
        
            
                
            
        

    



Les Pierres couchées



 

Jacques Vandroux



 


 


 

Copyright 2012 Jacques Vandroux



 











 

[bookmark: ref_TOC][bookmark: TOC]Table des Matières


Chapitre
1 : Aanig


Chapitre
2 : Les pierres couchées


Chapitre
3 : Découverte macabre


Chapitre
4 : Le Vicomte de Valorgue


Chapitre
5 : Le professeur Damentieva


Chapitre
6 : Le maître de l’Ordre


Chapitre
7 : L’antre du professeur


Chapitre
8 : L’agression


Chapitre
9 : Ils sont vivants !


Chapitre
10 : Les photos


Chapitre
11 : Le grand retour


Chapitre
12 : Un allié érudit


Chapitre
13 : Qui était Balakine ?


Chapitre
14 : Interrogatoires musclés


Chapitre
15 : Week-end à la montagne


Chapitre
16 : La mort de Nathalie


Chapitre
17 : Une organisation diabolique ?


Chapitre
18 : Edouard de Trimoulet


Chapitre
19 : Rendez-vous en Martinique


Chapitre
20 : Le chaînon manquant


Chapitre
21 : Le pouvoir d’Adriana


Chapitre
22 : Un début de piste


Chapitre
23 : Embarquement immédiat


Chapitre
24 : L’histoire de Tatiana


Chapitre
25 : Arrivée en Martinique


Chapitre
26 : L’homme à la cape noire


Chapitre
27 : Chez Marie-Rose


Chapitre
28 : Le médecin sorcier


Chapitre
29 : François l’ogre


Chapitre
30 : Le cercle des sages


Chapitre
31 : Scène d’horreur


Chapitre
32 : Indices du passé


Chapitre
33 : Plan de bataille


Chapitre
34 : Le retour manqué du Bouti


Chapitre
35 : Le contrecoup


Chapitre
36 : Intermède


Chapitre
37 : L’histoire se reproduit


Chapitre
38 : Les origines


Chapitre
39 : Trimoulet est piégé


Chapitre
40 : Course poursuite sur les toits


Chapitre
41 : A la recherche de l’élue


Chapitre
42 : Tout est en place pour le chantage


Chapitre
43 : Le père Kerbraz


Chapitre
44 : Le chantage


Chapitre
45 : Le retour annoncé de Belkreoch


Chapitre
46 : Le commando Geller


Chapitre
47 : Les veilleurs


Chapitre
48 : Macabre découverte


Chapitre
49 : Retour à Paris


Chapitre
50 : Trimoulet mène l’enquête


Chapitre
51 : La librairie


Chapitre
52 : L’élue


Chapitre
53 : Donnant donnant


Chapitre
54 : Monsieur Paul


Chapitre
55 : Bertail m’a tuer


Chapitre
56 : Retrouvailles


Chapitre
57 : Yann et Céline


Chapitre
58 : La croix de l’ange déchu


Chapitre
59 : L’église Saint Laurent


Chapitre
60 : La découverte


Chapitre
61 : La rédemption de Fisher


Chapitre
62 : Lendemains amers


Chapitre
63 : Oncle Georgios


Chapitre
64 : Cambriolage chez le Vicomte


Chapitre
65 : Les soucis de Bertail


Chapitre
66 : L’annonciation


Chapitre
67 : En bien mauvaise posture


Chapitre
68 : Les yeux d’Adriana


Chapitre
69 : Une fière chandelle


Chapitre
70 : Fin de contrat


Chapitre
71 : Le docteur Medeiros


Chapitre
72 : Les geôliers


Chapitre
73 : La garçonnière


Chapitre
74 : Angoisse diffuse


Chapitre
75 : Sur la piste de Gouasdou


Chapitre
76 : Un allié


Chapitre
77 : Le retour de la Mambo


Chapitre
78 : Le notaire


Chapitre
79 : Le Concile de la Ténèbre


Chapitre
80 : L’aîné de Judicaël


Chapitre
81 : Sauvés de justesse


Chapitre
82 : Les démons d’Adriana


Chapitre
83 : L’île Millau


Chapitre
84 : Marie Désirée


Chapitre
85 : Direction Lannion


Chapitre
86 : Gilles Val Dampierre


Chapitre
87 : Les recherches d’Yves Le Moal


Chapitre
88 : Les Révélés


Chapitre
89 : Les Goélands


Chapitre
90 : Préparatifs


Chapitre
91 : L’efficacité des Goélands


Chapitre
92 : Mesures de sécurité


Chapitre
93 : Le quartier général


Chapitre
94 : Initiation


Chapitre
95 : Plan de bataille


Chapitre
96 : Activité spirituelle


Chapitre
97 : Les démons tentateurs


Chapitre
98 : Prêts à l’attaque


Chapitre
99 : La cérémonie


Chapitre
100 : Possédée


Chapitre
101 : Premier bilan


Chapitre
102 : La mère et l’enfant


Chapitre
103 : Epilogue


Un
mot de l’auteur



 





[bookmark: chapter1][bookmark: _Toc327030577][bookmark: Début]Chapitre 1 : Aanig



 



L’étranger regarda à nouveau sa montre. Encore trois heures
à attendre avant l’heure du rendez-vous. Rendez-vous avec quoi ?
Rendez-vous avec qui ? Il n’en avait aucune idée. Mais le drame qu’il
vivait depuis plusieurs semaines avait totalement changé sa perception des
choses.


Il observa son entourage : des hommes discutaient
bruyamment, à la fois vivants et fantomatiques, noyés par la fumée de tabac qui
envahissait la pièce. A ses côtés, deux marins étaient lancés dans une
controverse interminable. La casquette de toile à la main et son verre de bière
devant lui, le plus grand avait l’air tout droit sorti d’un roman de Stevenson.
La pièce elle-même, vestige d’une ancienne demeure médiévale, semblait retenir
le temps entre ses murs de granit, sa cheminée où brûlaient de solides bûches
et son plafond bas et patiné par la fumée.


Deux grands piliers de pierre coupaient la salle en deux et
les larges poutres du plafond donnaient à la pièce une allure de refuge. Refuge
ou prison qui maintenait ses occupants hors du monde ?


Il jeta un coup d’œil distrait au journal qu’il avait acheté
pour patienter, mais il ne put fixer son attention plus de quelques lignes. Que
lui importaient les règlements européens sur la pêche ou les derniers avatars
du président du club de football local en ces instants ?


Son arrivée dans les lieux avait soulevé la curiosité. Il
est peu fréquent de voir débarquer un étranger dans le bar d’habitués d’une
petite bourgade bretonne en plein milieu du mois de janvier. En été, on aurait
compris : les clients auraient vu en lui un touriste fatigué par les
plages venu rechercher un petit air d’authenticité bretonne. Mais en plein
hiver ? L’homme s’était assis, puis avait commandé une galette à la saucisse
et une bière. Il avait simplement questionné le patron lorsqu’il lui avait
amené son repas. 


- Le site des pierres levées est-il loin d’ici ?


Le patron l’avait regardé en fronçant les sourcils, comme
surpris par sa question. « Les pierres levées ? » Puis il avait
posé la question à la cantonade. 


- Eh les gars, ça vous dit quelque chose, les pierres levées ?


Agacés d’être coupés dans leur conversation, mais intéressés
par une situation qui les changeait de leurs habituels sujets de discussion,
les hommes s’étaient regardés les uns les autres, avec des regards dubitatifs.
Jusqu’à ce qu’un petit vieux, arrêtant momentanément sa partie de belote, ne
hasarde :


- Les pierres levées, c’est pt’être
ben les cailloux du diable, du côté de la lande de Kernouez.


L’étranger se leva avec une carte routière et se dirigea
vers la table des joueurs de carte. Il salua celui qui venait de prendre la
parole et demanda :


- On m’a juste parlé de menhirs dans la lande et l’on m’a
donné le nom de votre village.


- Ouais, c’est ça, répondit l’homme, mais vos menhirs,
personne ne les a relevés et cela fait des siècles qu’ils sont à terre :
alors la prochaine fois, demandez les pierres couchées, vous aurez une réponse
plus rapide.


La salle éclata de rire à la boutade du joueur de belote,
mais l’étranger ne se démonta pas.


- Sauriez-vous me situer leur emplacement sur cette carte ?


Grand seigneur, il lui indiqua l’emplacement des monolithes.


- Il faut aller en voiture jusqu’au hameau de Locmaria, puis
faut laisser la voiture au calvaire et prendre plein Nord à travers la lande.
Vous grimpez une petite colline et vous prenez la direction d’un gros amas de
granit qui ressemble vaguement à une tête vue de profil : les rochers du
pendu, qu’on les appelle. Vous passez un petit bois et vos cailloux sont
derrière. Ça doit faire une bonne heure de marche.


L’homme remercia et laissant les joueurs à leur partie,
retourna à sa table. Ces échanges avaient mis en éveil la curiosité du
propriétaire des lieux. Ce n’était pas tous les jours qu’il se passait quelque
chose.


- Vous êtes archéologue, ou quelque chose comme ça ?


L’homme ne souhaitait pas engager la conversation, mais il
remarqua tous les regards étaient braqués sur lui. Il répondit la première
chose qui lui passa par la tête


- Je suis écrivain… Je suis en train de préparer un roman
dont une partie se déroule en Bretagne, à l’époque des druides. Je me suis dit
que le meilleur moyen de ne pas écrire de bêtises était de venir voir sur
place.


Le patron du bar proposa :


- J’ai une chambre libre pour ce soir : prenez-là, vous
pourrez aller faire vos recherches demain matin.


 - Je vous remercie,
répondit l’homme, mais je ne vais pas tarder à m’y rendre


Un murmure parcourut la salle. Visiblement, il assurait
maintenant le spectacle.


- Mais mon gars, reprit le tenancier, il est plus de neuf
heures, il fait froid et il pleut des cordes. Vous allez attraper la mort !
Attendez demain matin, les pierres seront toujours là !


L’homme sentit que la situation commençait à intriguer
l’assistance.


- Je vous remercie de votre sollicitude, mais si je suis là
par ce temps, ce n’est pas un hasard.


Puis il coupa court à la discussion. Ne sachant pas s’il se
trouvait face à un fou, un original ou un auteur parisien en mal de sensations,
le patron prit le parti de retourner à son bar et de continuer à servir ses
clients, qui avaient le bon sens de préférer vider leur verre plutôt que de
risquer d’attraper une pneumonie en pleine nuit.


*


L’homme retourna à ses pensées. Si on lui avait dit, trois
mois auparavant, qu’il se retrouverait en plein mois de janvier à aller courir
dans la tempête à la recherche d’un site néolithique, il aurait éclaté de rire
en se demandant bien ce qu’il y ferait. Le plus hallucinant était qu’il ne
savait même pas ce qu’il allait y faire.


Il avait reçu la veille un mail, envoyé d’un cybercafé à Paris,
qui disait exactement : « Si tu veux avoir des informations sur Yann
et Céline, va demain soir à minuit aux pierres levées de Penmach : signé
Bélénos ». Un message qu’il aurait normalement jugé idiot, mais cela
faisait exactement soixante-treize jours que le mot normal n’avait plus de sens
pour lui. Soixante-treize jours que ses enfants avaient mystérieusement
disparus, lors de vacances de la Toussaint. Il visitait avec eux une exposition
sur les trésors de la Basse Egypte au Louvre. Il était en train d’admirer des
fresques extraites du tombeau d’un roi, quand ils avaient disparu. Il ne
s’était pas inquiété. A quatorze et douze ans, ils avaient largement passé
l’âge d’être en permanence dans les jambes de leur père mais ne les trouvant
toujours pas au bout d’une dizaine de minutes, il était allé voir les gardiens.
Il y avait peu d’affluence ce jour là


Quand, une demi-heure plus tard, ils n’avaient toujours pas
réapparu, Philippe avait commencé à s’inquiéter sérieusement. Toutes les issues
étaient surveillées et les gardiens n’avaient pas souvenir de la sortie de deux
jeunes adolescents. Ils avaient par la suite visionné les bandes de vidéo
surveillance : il s’était vu avec eux quelques minutes avant la disparition,
mais ils semblaient ensuite s’être évaporés. Un des gardiens avait fait un
commentaire sur un des visiteurs, affublé d’une cape noire un peu hors du
temps. Céline l’avait remarqué et avait fait un commentaire sur la présence
d’un « mangemort ». Philippe avait souri en écoutant ce commentaire
tout droit sorti des aventures de Harry Potter et avait trouvé l’allure de ce
visiteur un peu spectrale. Il fit un effort pour se souvenir de son visage,
mais n’y arriva pas. Et de toute façon, pourquoi faire endosser à cet homme la
disparition de ses enfants.


*


Il sortit de sa torpeur. Le silence qui s’était établi dans
la salle tranchait avec le brouhaha des instants précédent. Un courant d’air
froid le fit frissonner. Philippe leva les yeux. La porte du bar était ouverte
et une vision inattendue le frappa. Une femme, à la chevelure rousse, se tenait
immobile dans l’encadrement de la porte. Philippe la regarda d’abord
distraitement et la trouva très belle. Il ne jugea pas surprenant que son
entrée ait arrêté les conversations. Il n’était par contre pas normal qu’elles
n’aient pas repris.


Philippe observa alors les clients : leurs regards
n’étaient pas ceux d’hommes admirant une beauté de passage ; ils étaient
remplis de crainte à la vue de cette apparition. Il se tourna alors à nouveau vers
la femme qui venait d’entrer dans le bar. Elle était grande, vêtue de bottes,
d’un pantalon sombre et d’un long manteau rouge, déboutonné, qui descendait
pratiquement jusqu’au sol. Ses cheveux étaient longs et bouclés, d’un reflet
qu’il qualifia banalement de flamboyant. Son visage ovale était très
volontaire, mais il fut stupéfait par ses yeux. D’un vert pailleté d’or, il
avait l’impression d’y voir couler de la lave. C’était un regard qu’il était
impossible de fixer plus de quelques secondes. Quelques timides conversations
reprirent, mais un ton plus bas que précédemment. Elles cessèrent à nouveau
quand la femme se dirigea vers la table de Philippe. Sans rien dire, elle tira
à elle la chaise et s’attabla en face de lui.


Il était d’habitude à l’aise avec les femmes, mais il se
senti d’un coup muet. Un lourd silence s’établit dans la salle. Seule
l’apparition, qui était bien de chair et de sang, semblait à son aise. Philippe
continua à la dévisager : il lui donnait une trentaine d’année et même si
elle était digne de poser dans des magazines, son visage semblait avoir
traversé des siècles et en avoir acquis soit de la sagesse, soit du désespoir.


Dans l’âtre, une bûche se cassa en deux, mettant fin à ce
silence gênant. Les conversations reprirent discrètement, mais les visages
étaient toujours tournés vers leur table.


La femme regarda Philippe dans les yeux et lui dit :


- Tu vas entrer dans une période de ténèbres, Philippe.


Il se demanda comment elle connaissait son nom, mais aujourd’hui,
il avait décidé de ne s’étonner de rien. Il lui répondit ironiquement


- Si vous me connaissez si bien, vous savez que j’y suis,
dans les ténèbres ; ceci étant dit, c’est gentil de vous soucier de moi.


La couleur que prirent ses yeux le dissuada de continuer sur
ce mode et il l’invita à continuer.


- Je vous écoute.


- Tu vas croiser des forces dont tu ignores le pouvoir, mais
rien ne pourra t’en empêcher. Prends cet objet, garde le précieusement et
prononce les mots qui y sont gravés quand tu auras besoin de protection.


Elle posa alors sur la table une statuette en pierre polie,
représentant une femme stylisée aux formes généreuses, qui lui fit
instantanément penser aux statuettes primitives, symboles de la déesse mère.
Puis elle se leva et quitta la salle. Philippe se propulsa vers elle.


- Mais qui êtes-vous et quelles sont ces ténèbres dont vous
parlez ?


Elle se retourna et le regarda fixement. Il vit dans ses
pupilles les lueurs d’un combat intérieur et une sorte de chaleur réconfortante
aussi. Elle franchit le seuil de la bâtisse et disparut. Philippe avait compris
qu’il ne servait à rien d’essayer de la rattraper et retourna à sa table, plus
secoué qu’il ne voulait l’admettre. Ce qui avait débuté comme une espèce de jeu
de piste d’un goût douteux commençait à devenir inquiétant. 


Il remarqua alors la statuette sur la table et l’observa de
plus près. Elle mesurait une dizaine de centimètres et sa texture était lisse
sous la peau. De la douceur s’échappait de cette pierre froide. Il vit inscrit
sur un des côtés les mots suivants : « Gaia, Dana, Aine ». Gaia
était l’un des noms de la déesse mère, symbole de la fertilité et de la terre
dans de nombreuses mythologies. Par contre, les deux autres noms ne lui
rappelaient rien. Il se les répéta machinalement plusieurs fois, mais cela
n’évoqua aucune image en lui. Il faudrait qu’il fasse une recherche, sur
internet ou auprès d’une université de linguistique. Au point où il en était.


Le patron du bar s’était approché de lui, comme dans
l’attente de ses questions. Philippe lui demanda :


- Qui était-ce ?


La question était posée doucement, mais cela faisait
longtemps que les jeux de cartes avaient été déposés sur les tables. Un
vieillard, sorte de Mathusalem assis près de la cheminée, se leva et s’approcha
de lui.


- Jeune homme, je ne sais pas qui vous êtes, mais vous
n’êtes sûrement pas un écrivain.


Philippe ne prit même pas la peine de répondre à cette
affirmation et attendit la suite. Il vit que le vieillard tremblait légèrement
et que cela n’était pas uniquement lié à son âge avancé.


- Aanig ne s’adresse qu’exceptionnellement aux gens de ce
village.


Mille questions lui brûlaient les lèvres, mais il laissa
l’homme continuer à son rythme.


- Je ne l’ai vu parler que deux fois dans ma vie. Elle a le
don et elle sait voir l’avenir. Je ne connais pas votre histoire, mais prenez
ce qu’elle vous a dit très au sérieux.


Il s’arrêta, dans un silence toujours religieux et sembla
chercher au plus profond de ses pensées. Après plusieurs secondes, il reprit.


- On dit qu’elle a vécu mille vies et qu’elle est toujours
en relation avec les forces de la nature. Vous savez comme la Bretagne est
riche de légendes : certaines de ces légendes n’en sont pas et Aanig le
sait !


En d’autres circonstances, ce discours aurait fait sourire
Philippe et il l’aurait mis sur le compte d’un abus d’alcool ou de la douce
folie de l’âge, mais l’angoisse qui l’avait envahi ces dernières semaines et
cette dernière scène le mettaient sous tension.


- Habite-t-elle ici ? demanda-t-il.


- Certains l’ont vue dans le manoir qui est de l’autre côté
du village, près de la montagne de granit de Saint-Yves : elle se promène
aussi dans la lande. Et puis on ne la voit plus pendant des mois, voire des
années.


- Et c’est tout ?


- Il est des fois, jeune homme, où la curiosité n’a pas sa
place : elle nous a toujours prévenus des dangers qui nous guettaient,
mais malheur à ceux qui ne l’ont pas écoutée.


*


Il retourna s’asseoir, montrant ainsi que la conversation
était terminée. Les murmures reprirent, comme si rien ne s’était passé.
Philippe comprit qu’un lourd secret habitait ce village et que si une partie
lui en avait été dévoilée, c’était uniquement parce qu’il avait été au centre
d’un événement peu commun. Au même moment, dix heures sonnèrent à l’horloge de
l’église. « L’heure des braves …ou des fous », se dit-il. Il régla sa
note, réserva une chambre pour la nuit en glissant qu’il risquait d’arriver
tardivement, puis quitta la maison sous une pluie battante.


Il courut jusqu’à sa voiture et une fois à l’abri, examina
la carte. Il fallait quitter le village, longer la côte sur six kilomètres en
direction de l’ouest et laisser son véhicule près du Calvaire de
Saint-Thégonnec. Ce serait ensuite la marche plein nord, pour découvrir,
peut-être, quelque chose qui commençait à insinuer en lui un sentiment de peur.


Il avait connu l’angoisse, le désespoir, le découragement
depuis que ses enfants avaient disparu, mais il n’avait pas abandonné l’idée de
les retrouver lui-même et cette volonté s’affermissait de jour en jour.


C’était par contre la première fois qu’il était confronté à
cette sensation de peur ancestrale qui se diffusait sournoisement en lui. Il
prit sur le siège arrière un long couteau de chasse, souvenir de son père et
glissa dans sa poche la statuette, en se remémorant les mots qui y étaient
inscrits. Lui, si rationnel, devenait-il fou ? Il préféra se fier à son
instinct plutôt qu’à sa raison et démarra. Il partait pour un étrange
rendez-vous.
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La pluie redoubla de violence et Philippe dût ralentir pour
ne pas risquer de quitter la route. La corniche qu’il empruntait devait être
magnifique en été. Mais les bourrasques de vent qui le forçaient à tenir
fermement son volant et les vagues qu’il entrapercevait parfois en contrebas le
faisaient redoubler de prudence. Il n’était pas question d’avoir un accident
maintenant. Concentré sur sa conduite, il entra dans le hameau de Locmaria.
Quelques maisons en granit et aux toits d’ardoise étaient serrées les unes
contre les autres, comme un troupeau d’animaux voulant se protéger des dangers
de la nuit. Seule une fenêtre laissait encore passer de la lumière, les autres
se dissimulant dans l’ombre. « Qu’est-ce que je fous là ? » se
demanda Philippe. Il quitta le hameau et s’enfonça dans les terres. Un
kilomètre plus loin, il vit au détour d’un croisement apparaître le calvaire de
Thégonnec. Il fut impressionné par la majesté du monument. Trois croix de
pierre se dressaient devant lui, sculptées avec soin et imposantes au milieu de
cette campagne. Il avait toujours été en admiration devant la foi de ces hommes
qui, vivant dans des conditions difficiles dans ces campagnes reculées, étaient
venus bâtir ces œuvres d’art à la gloire de Dieu. Louange ou demande de
protection divine ? Sans doute les deux. Quelques années plus tôt,
Philippe se serait sans doute arrêté quelques minutes, mais ce qu’il avait
enduré l’avait éloigné de la religion.


Il arrêta sa voiture au pied du calvaire et ramassa ses
affaires. Il jeta dans un sac à dos son couteau, une boussole, une lampe torche
et un appareil photo. La statuette était toujours dans sa poche. Il prit une
cape de pluie, une large inspiration et quitta sa voiture. 


Le chemin de terre qui menait au site monolithique était
bien devant lui et il l’attaqua d’un pas déterminé. Il lui semblait que la
pluie tombait moins dru, ce qui lui offrit un peu de visibilité. Il voyait bien
devant lui, plein nord, le chemin s’élever lentement. C’était la colline dont
lui avait parlé l’homme du bar. Il jeta un coup d’œil à sa montre : elle
indiquait 22 heures 40. Cela lui laissait largement le temps d’arriver au lieu
de rendez-vous avant minuit.


*


Tout en marchant, il repensa aux évènements de ces dernières
semaines. Quand il fut avéré que Yann et Céline avaient disparu, Philippe Dubreuil
avait commencé à courir tous les commissariats. Il avait été d’abord révolté,
puis abattu par le peu de cas qui avait été fait du sort de ses enfants. Ses
interlocuteurs lui avaient tous dit qu’ils feraient de leur mieux, mais sans
lui dire ce qu’ils comptaient exactement faire. On lui avait expliqué que des
centaines de personnes de tous âges fuguaient ou disparaissaient
mystérieusement tous les ans. On tentait de le rassurer en lui affirmant que
quelques-unes étaient retrouvées ou rentraient d’elles même à leur domicile.
Mais cet aveu d’impuissance ne faisait que le miner davantage ; quand il
les quittait, ils avaient tous cette petite moue qui voulait sans doute
indiquer de la compassion mais qui lui faisait penser à des condoléances avant
l’heure.


« Mes enfants sont bien vivants et je les retrouverai »
se répétait-il à longueur de journée. Vu le peu de succès des enquêtes
policières, il avait contacté une de ses connaissances qui travaillait au
journal France-Soir. Ce dernier avait accepté de faire écrire un article et de
lancer un avis de recherche. Le journal avait reçu des dizaines de réponses et
la police avait coopéré pour vérifier leur authenticité. Hélas, elles n’étaient
que l’œuvre de mythomanes ou de détraqués qui essayent de se donner de l’importance.
Ses enfants auraient été aperçus dans tous les quartiers de Paris, en
Normandie, à Marseille et même à l’île de la Réunion. Les recherches
s’arrêtèrent au bout de quelques semaines, laissant Philippe totalement
désemparé. Rien, aucune trace, aucune demande de rançon. Il n’avait plus une
piste et ne se faisait guère d’illusion sur l’énergie mise par la police pour
retrouver Céline et Yann. Leur disparition avait été tellement banale…pas de
meurtre, pas d’affaire de famille, pas de personnage connu dans la presse
people.


Jusqu’à la journée de la veille et l’arrivée de ce courrier
électronique. Le message lui était d’abord apparu comme anodin. Cela lui
rappelait tous les courriers qui avaient été reçus suite à l’article paru dans
France-Soir. Mais tous ces courriers étaient longs et se perdaient dans les
détails, alors que ce message était court et précis. Il en avait parlé à
l’inspecteur responsable de l’enquête qui lui avait expliqué qu’il n’avait pas
de temps à perdre à vérifier ce genre d’information délirante. A court
d’espoir, Philippe avait donc décidé de tenter sa chance : il préférait
suivre une piste, même ténue plutôt que de se morfondre chez lui à attendre un
coup de téléphone qui ne viendrait pas.


*


Il revint soudain à la réalité en s’apercevant qu’il avait
le souffle court. Il avait commencé à grimper la colline à un bon rythme, perdu
dans ses pensées. Il regarda autour de lui : il était proche du sommet et
voyait apparaître le petit bois de pins qu’il devait traverser. Le chemin qu’il
suivait serpentait au milieu de la lande couverte de bruyère et parsemée çà et
là de rochers aux formes tourmentées. Ce paysage lui rappela soudain une scène
du film « le chien des Baskerville » et cela n’avait rien de
rassérénant. Une chose positive du moins, la pluie tombait maintenant beaucoup
moins fort : le crachin avait remplacé la tempête.


Philippe se concentra à nouveau sur le chemin et traversa le
bois. Atteignant l’orée, il vit à deux cents mètres devant lui les pierres
couchées et s’en approcha. Elles formaient un cercle parfait d’un diamètre
d’une vingtaine de mètres. Chaque pierre avait à peu près la taille d’un homme
et elles étaient toutes orientées plein ouest. Chose surprenante, il n’y avait
pas de végétation au centre de ce cercle, alors que les étendues environnantes
étaient couvertes de bruyère. Etrange, le lieu n’était pourtant pas touristique :
il n’avait vu aucune pancarte sur le chemin.


Il était onze heures et demie et il décida d’attendre à la
lisière du bois plutôt que de rester au vu et su de n’importe qui. Bien sûr, ce
n’était très logique car son interlocuteur, s’il y en avait un, savait qu’il
serait là. Cependant, il préférait prendre en compte l’avertissement d’Aanig et
se trouver dans le rôle du chasseur plutôt que dans celui de la proie.


Il s’assit donc sur une pierre sous un pin et attendit. La
pluie avait maintenant complètement cessé et une légère brume s’étendait sur la
lande. La lune apparaissait parfois puis disparaissait, cachée par un nuage qui
venait du large. Philippe remarqua que la lune était pleine : « comme
dans les films de loup-garou ou de vampires », pensa t-il en se forçant à sourire.
Il n’en était pas moins trempé et commençait à souffrir du froid.


Minuit moins dix. Il tendit l’oreille. Il lui sembla qu’une
légère mélopée prenait corps du côté des monolithes. Il se secoua pour se
réveiller, mais la musique était toujours là. Peut-être n’était-ce que le vent
qui passait dans les pins ou dans les pierres ? Soudain, quelque chose se
mit à bouger au milieu des pierres. Il se baissa pour disparaître du champ de
vision d’une personne qui se serait tenue dans le cercle et observa. Deux
ombres, puis trois et finalement quatre apparurent au centre du monument. Mais
d’où pouvaient-elles venir ? Il n’avait pas remarqué d’autres chemins
lorsqu’il avait inspecté les lieux. La mélopée était toujours là, un peu plus
forte, un peu plus lancinante.


D’autres personnages apparurent, venant du Nord. Ils
s’approchèrent à leur tour du cercle, l’entourèrent et restèrent immobiles. Que
faisaient tous ces gens à cette heure-ci en plein milieu de la lande ?
Philippe se sentait mal à l’aise, mais décida de ne pas bouger et continua à
observer.


Soudain, le silence se fit. La mélopée cessa et seul le
bruit du vent sur la lande donnait un peu de vie à cette scène surréaliste. Une
chouette, sans doute dérangée par cette activité nocturne inhabituelle, passa
au-dessus d’eux en lançant un hululement lugubre. Les quatre personnages
principaux s’affairaient au centre du cercle. Recouverts d’une tunique pourpre,
ils étaient semblables à des druides qui auraient officié deux millénaires plus
tôt. Philippe était trop loin pour distinguer leur visage. La quinzaine de
participants qui les avaient rejoints portaient tous une cape noire, frappée
d’un symbole qu’il ne pouvait déchiffrer. Il sortit alors son appareil photo et,
après avoir pris soin de débrancher le flash, photographia plusieurs fois la
scène. Une incantation s’éleva, venant droit du centre du monolithe. Elle fut
répétée plusieurs fois dans une langue que Philippe ne connaissait pas.
L’assemblée répondit en la scandant, de plus en plus fort, de plus en plus vite :
il lui sembla que sa vue commençait à se brouiller. Etait-ce la fatigue ou la
brume qui montait du sol ?


Il fixa son attention sur la scène qui se déroulait devant
lui. Les fidèles se balançaient maintenant sur eux-mêmes, accélérant leur
chant, toujours plus obsédant. Comme dans un mirage, Philippe eu l’impression
que les pierres se relevaient et reformaient le cercle sacré qu’elles avaient
dû former des siècles plus tôt.


Dans un réflexe, il regarda sa montre : il était
minuit.


Le message qu’il avait reçu n’était donc pas l’élucubration
d’un original.


Il reprit son appareil photo et tenta de refaire quelques
prises. Mais sa vision devenait de plus en plus trouble.


Comme ils avaient commencé, les chants cessèrent. La nature
elle-même s’était tue, comme dans l’attente de quelque drame. Les regards se
tournèrent dans sa direction, mais il était caché derrière de hautes fougères :
personne ne pouvait le voir à travers la nuit.


Un grondement traversa la nuit. Une silhouette blanche
apparut comme par magie au milieu du cercle de monolithes, une silhouette plus
haute que les autres, comme lumineuse. Un murmure de respect traversa
l’assemblée, qui s’agenouilla devant l’apparition. Philippe pensa tout de suite
à une secte, mais d’un genre étrange, où prêtres et disciples apparaissent de
nulle part. Il y avait sans doute une explication, mais il la chercherait plus
tard.


Deux des spectateurs se relevèrent et s’éloignèrent du lieu
sacré. Ils revinrent peu de temps après, tirant une forme qui, de toute
évidence, se débattait et cherchait à s’enfuir. Mais elle était fermement
retenue et ses deux gardiens l’amenèrent au centre du cercle.


Philippe était hypnotisé par la scène et ne bougeait plus,
suivant des yeux les évènements, se demandant avec angoisse ce qui allait se
passer. 


Arrivée près de celui qui semblait être le grand maître de
la cérémonie, le prisonnier fut soudain déshabillé et revêtu d’une tunique
rouge. Philippe vit une chevelure onduler : c’était une femme. Le prêtre
s’en approcha. Un des disciples lui apporta un lourd manuscrit. Il le lut et
prononça des paroles incompréhensibles. Il referma le livre : la lame d’un
couteau brilla alors dans sa main, à la lueur de la lune qui avait émergé des
nuages. La femme hurla et Philippe fut pris d’une rage folle. Non, ça ne
pouvait pas recommencer, pas une nouvelle fois. Cette fois-ci, il allait
empêcher que l’irréparable se produise.


Il sortit le poignard de son sac à dos et sortant de son
abri, se précipita vers les pierres. Il ne laisserait pas se commettre un
nouveau meurtre.


L’assemblée et les prêtres se retournèrent vers lui. Son
arrivée impromptue sema le trouble dans la cérémonie. Il n’était plus qu’à
quelques mètres du cercle lorsque l’homme à la tunique blanche se tourna vers
lui et le fixa. 


Philippe se sentit soudain paralysé. Toute force le quitta
et il commença à sentir la fièvre grimper en lui. Il respirait mais l’air
n’arrivait plus à ses poumons. L’asphyxie le guetta. Il tomba à genoux,
cherchant sans succès à reprendre son souffle. Son regard se tourna vers les
silhouettes qui se rapprochaient maintenant de lui. Il reconnut le signe
étrange sur leur vêtement, un triskell, la célèbre croix celte. Il ramena son
attention sur le grand-prêtre : chauve, impassible, il ne quittait pas
l’intrus des yeux. Yeux terrifiants, ils étaient rouge sang.


Philippe sentit la vie le quitter, hébété, sous les yeux de
ces hommes qui le regardaient agoniser sans aucune réaction. Il allait mourir,
dans la lande au milieu de nulle part, sans pouvoir retrouver ses enfants. 


La pensée de Yann et Céline lui redonna un sursaut de
volonté. Il se rappela soudain de la statuette que lui avait donnée Aanig
quelques heures plus tôt. Elle voit le futur, avait dit un des habitués du bar.


Philippe fit un ultime effort, saisit la statuette dans sa
poche. Dans un dernier souffle, alors que le groupe d’hommes se rapprochait de
lui, il prononça les paroles qui lui avaient été enseignées.


Il lui sembla alors que sa tête explosait et il s’effondra
sur le sol.


*


C’est la sensation de froid qui réveilla Philippe. Il
émergea lentement du néant. Au loin, il entendait un grondement sourd, qui
venait et repartait avec une régularité de métronome. Il grelotta et fit un
effort pour ouvrir les yeux. Tout était sombre autour de lui. Il essaya de se
retourner sur le dos et dût faire un effort colossal pour y arriver.


Il était allongé sur du sable et le bruit qu’il avait
entendu était celui du ressac des vagues, non loin de lui. Il était donc sur
une plage. Mais que faisait-il sur une plage, en pleine nuit ?


Il s’assit. Il était trempé : la pluie avait recommencé
à tomber, froide, transperçant ses vêtements. Il tenta de percer la nuit à la
recherche d’un indice qui lui aurait permis de comprendre comment il avait
échoué là. Il était sur le sable d’une petite crique, enserrée par des rochers :
un endroit sans doute très agréable pendant la chaleur de l’été, mais
inhospitalier en ce moment. La crique était en contrebas d’un petit bois de
pins ; il ne voyait aucun sentier qui permettait d’y accéder.


Il reprit peu à peu ses esprits et deux questions surgirent
aussitôt : comment était-il arrivé là et qu’avait-il fait avant d’arriver
là ? Plus il y réfléchissait, plus il se heurtait à un grand mur blanc,
comme si sa mémoire avait été effacée.


Le froid le rappela à la réalité : il se releva et
tituba quelques pas, avant de réussir à récupérer un équilibre suffisant pour
chercher un chemin pour quitter cette crique. Il remonta La pluie stoppa
momentanément et les nuages se déchirèrent, laissant traverser quelques rayons
de lune qui lui permettraient de se repérer. Enfin un élément positif. Il
aperçut un petit chemin tracé entre les rochers et les fougères et le suivit.
Il était escarpé et il dut s’aider de ses mains pour le gravir. En faisant un
effort pour se rétablir, il sentit soudain une violente douleur à son
avant-bras droit. « Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? »


Philippe retira sa veste et releva la manche de son pull.
Son avant-bras était marqué par une brûlure en forme de zébra. Il s’assit sur
le chemin, complètement perdu. Comment avait-il pu se retrouver sur cette
plage, où avait-il récolté cette brûlure et que faisait-il là ? Toujours
ces questions qui revenaient sans cesse. La fatigue pesa brutalement sur ses
épaules et le découragement l’envahit. Il prit sa tête entre ses mains et
s’écroula sur le sentier.


*


Le va et vient régulier des vagues lui permit de faire le
vide. Il régla sa respiration dessus et tenta de regrouper ses derniers
souvenirs. Il était arrivé hier en Bretagne et il se souvenait s’être installé
dans un petit bar-hôtel du village de Penmach. Mais ensuite, plus rien, le
néant.


Le bruit du vent qui bruissait dans les fougères le calma.
Il respira à pleins poumons l’air qui venait du large, se releva et reprit son
ascension, veillant à ne pas trébucher dans les racines des arbustes qui
s’efforçaient de pousser le long du sentier.


Philippe arriva à la bordure du petit bois qu’il avait
repéré d’en bas et le traversa. Une petite route tranquille serpentait dans la
lande. Il regarda pour la première fois sa montre depuis qu’il avait repris
conscience. Six heures cinq. Des automobilistes partant travailler ne
tarderaient pas à emprunter cette départementale… il se rendit compte que son
aspect n’était guère engageant. Il était toujours trempé, les cheveux en
bataille, mais il avait réussi à conserver par miracle son sac à dos. Décidé à
ne pas mourir de froid sur place, il choisit de partir sur sa gauche.


Il marcha une bonne vingtaine de minutes avant d’apercevoir
un hameau. Bouger lui avait fait du bien, mais ne lui avait toujours pas permis
de se remémorer ce qu’il avait fait durant ces dernières heures. Tant pis, il
devait rejoindre son hôtel : un peu de sommeil l’aiderait sans doute à
retrouver la mémoire. En se rapprochant du hameau, il reconnut celui qu’il
avait traversé quelques heures auparavant. Il ne savait plus pourquoi il y
était passé, mais les maisons regroupées sur elles-mêmes lui étaient
familières.


Dès qu’il sortit de la bourgade, il accéléra le pas et vit
au loin le calvaire au pied duquel il avait garé sa voiture. La chance était
avec lui. Il courut jusqu’au véhicule et mit la main dans sa poche pour
récupérer les clefs. Un objet de forme étrange l’intrigua. Il le sortit :
une statuette. Il monta dans la voiture et observa l’objet de plus près à la
lumière du plafonnier. Des mots étaient gravés sur sa base : piqué par la
curiosité, il les déchiffra. Le voile de son amnésie passagère se déchira
instantanément. Tous les évènements des dernières heures venaient de remonter
dans sa mémoire.


Il resta assis plusieurs minutes, tentant de comprendre ce
qui s’était passé. Mais il était maintenant épuisé. Il fallait qu’il dorme :
il réfléchirait plus tard. Il démarra sa voiture et retourna à Penmach.


Sept heures sonnaient au clocher de l’église. Même s’il
faisait encore nuit, le bar était déjà ouvert depuis un certain temps. Les
habitués buvaient leur café avant d’aller travailler et certains avaient déjà
attaqué le vin blanc de la pause.


Son entrée fit sensation, mais il ne laissa à personne le
temps de lui poser des questions.


- La chambre que vous m’avez proposée hier, demanda-t-il au
patron, est-elle toujours libre ?


- Elle est libre, mais qu’est-ce qui a bien pu vous arriver ?
Faut vous changer mon gars.


- Ça ira, merci, ma balade a été plus longue que prévue.


Le tenancier vit qu’il n’était pas utile de lui poser plus
de questions et lui tendit la clef. 


- Vous prenez l’escalier qui est au fond à gauche et c’est
la première porte à droite au premier étage : faites attention en montant,
l’escalier est raide et ma femme adore le cirer.


Philippe le remercia et prit la clef. 


- Si je ne suis pas debout vers midi, merci de me réveiller.


 Il monta l’escalier
avec prudence, ne jugeant pas utile de se fouler en plus une cheville et entra
dans la chambre. Elle était très simple, équipée d’un grand lit surmonté d’un
gros édredon en plume, d’une table et d’une douche dans un coin. Il se déshabilla,
prit une douche brûlante pour se réchauffer et voyant la cicatrice sur son
bras, décida de remettre à plus tard les tentatives d’explications.


Il se glissa sous l’édredon et plongea aussitôt dans un
monde peuplé de fantômes et de chimères.
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- Police, ouvrez !


Des coups étaient tambourinés à la porte.


Philippe ouvrit les yeux, se demandant s’il était encore
dans un des rêves qui avaient hanté sa nuit. Mais il se rendit rapidement
compte qu’il avait à nouveau basculé dans la réalité et que c’est sa porte qui
tremblait sous les coups. Il se leva et grommela : 


- Oui, j’arrive !


Il était en caleçon quand il ouvrit la porte. Deux gendarmes
en tenue réglementaire lui faisaient face. La situation lui arracha un sourire et
il les questionna :


- Puis-je vous demander ce qui me vaut cette visite matinale ?


Un des deux hommes, sans doute le supérieur hiérarchique,
lui demanda :


- Etes-vous bien le dénommé Philippe Dubreuil.


Il acquiesça.


- Brigadier Guérin. Nous avons un certain nombre de
questions à vous poser.


Philippe n’était pas vraiment surpris, au vu de l’état dans
lequel il était rentré dans la matinée. Un tel événement dans un petit village
comme Penmach ne passe pas inaperçu.


- Bien sûr, messieurs. Je suis juste confronté à un léger
problème pour le moment : mes vêtements sont trempés et je n’ai pas pris
de quoi me changer.


Le patron de l’hôtel apparut alors dans l’encoignure de la
porte.


- Vous devez faire à peu près la taille de mon fils, je peux
vous prêter un pantalon, une chemise et une veste. Philippe ne lui demanda pas
ce qu’il faisait là et accepta sa proposition.


Dès que l’homme fut revenu, il se glissa dans les vêtements
propres et descendit dans la salle avec les gendarmes. Arrivé en bas de
l’escalier, il leur demanda :


- Je suis rentré assez tard ce matin et je meurs de faim.
Pensez-vous qu’il soit possible de commencer à répondre à vos questions devant
un café et un morceau de pain ?


Les gendarmes se regardèrent et le chef, après avoir
rapidement réfléchi, accepta : 


- Va pour un café, ça ne nous fera pas de mal non plus après
ce qui vient de se passer.


Le patron amena alors trois cafés, un pain et une terrine,
ainsi que l’aspirine qui lui avait été demandée.


En buvant son café, Philippe nota qu’un pâle soleil était
revenu. Il repensa à son aventure de la nuit et se doutait de ce qui avait pu
pousser la gendarmerie à venir le tirer du lit à onze heures du matin.


Quand chacun se fut restauré, Philippe attaqua :


- Messieurs, je vous remercie pour votre compréhension et je
suis prêt à répondre à vos questions.


*


Le brigadier prit la parole et demanda de façon presque
caricaturale :


- Pouvez-vous m’expliquer ce que vous avez fait cette nuit
entre 22 heures et 7 heures du matin ? 


Philippe ne fut bien sûr pas surpris par la question. Il
s’était demandé pendant le petit déjeuner comment il devrait y répondre. Il
avait décidé de raconter les faits tels qu’il les avait vécus. Après tout, il
n’avait rien fait de répréhensible.


- Si vous avez du temps devant vous et êtes prêts à écouter
une histoire étrange, je vais éclairer votre lanterne. 


- Nous vous écoutons.


Il prit son temps pour raconter son périple, profitant de
cette occasion pour essayer de remettre de l’ordre dans ses idées. Le patron du
bar était resté à proximité, trouvant là de quoi alimenter les conversations
des prochaines semaines. Les gendarmes furent un peu surpris quand il arriva à
l’intervention d’Aanig, mais le tenancier s’empressa de confirmer la réalité du
récit. Que cette femme était étrange, mystérieuse et il lui fallait bien se
l’avouer, envoûtante ! Elle lui avait en fait sauvé la vie, avant même que
tout n’arrive. Il resta un moment silencieux, repensant à elle. 


- Et ensuite ? Relancèrent les gendarmes. 


Il reprit son histoire, le patron s’approchant un peu plus
de la table, sans aucune discrétion cette fois-ci. Après tout, son aventure
allait devenir de notoriété publique et cela était en fait indifférent à
Philippe. Comme il avançait dans son récit, il s’aperçut que toute la salle
l’écoutait. Il eut l’impression d’être un de ces conteurs de veillées, que l’on
écoutait raconter ses histoires le soir au coin du feu….En Bretagne par
exemple.


Quand il arriva au moment du sacrifice, ou de ce qu’il
imaginait comme tel, il vit quelques visages se crisper légèrement dans
l’assemblée. Sur le coup, il n’en tint pas compte, mais il ressentit au même
moment la brûlure sur son bras. Il l’avait oubliée mais elle se rappelait à
lui. Il la soignerait plus tard. Lorsqu’il expliqua comment la statuette lui
avait mystérieusement sauvé la vie, un murmure parcourra l’assemblée.


Il termina son récit. De longues secondes s’écoulèrent avant
qu’un des gendarmes ne prenne la parole.


- Monsieur Dubreuil, en temps normal et avec mes vingt ans
d’expérience de gendarmerie, je pencherais pour un délire éthylique ou l’histoire
d’un mythomane.


Un vent de désapprobation souffla sur la salle, comme dans
un théâtre. Le tenancier en profita pour glisser qu’il n’avait servi qu’une
bière la veille à Philippe. Le représentant de l’ordre tapa sur la table pour
rétablir le silence et reprit.


- Mais, primo, vous avez raconté votre histoire de façon
logique et secundo ce qui vient de se passer dans la nuit me pousse à penser
qu’il y a quelques bribes de vérité dans ce que vous nous avez narré. En vertu
de quoi, monsieur Dubreuil, je vous demande de bien vouloir nous suivre pour
nous montrer exactement où et comment se sont passés les évènements dont vous
nous avez parlé à l’instant.


- Messieurs, je suis à votre disposition.


 Il était curieux de
savoir quel était l’événement qui avait donné un peu de crédit à son aventure
digne d’une nouvelle d’Edgar Poe. Il demanda à l’hôtelier :


- Puis-je garder vos vêtements jusqu’à ce que j’aie
l’occasion d’en acheter d’autres ?


- Si vous le souhaitez. Il rajouta : vous nous
raconterez la suite quand vous me les ramènerez.


Philippe quitta la salle avec les gendarmes et monta avec
eux dans leur 307 break de service.


- Pouvez-vous me dire quel est cet événement qui vous a
amené à accorder un peu de véracité à mon récit, auquel j’ai moi-même du mal à
croire ?


- Vous verrez ça dans quelques minutes.


Les gendarmes laissèrent leur véhicule au pied du calvaire
et prirent le sentier que Philippe avait emprunté la veille. Le timide soleil
d’hiver rendait le paysage plus gai et marcher lui permit de récupérer de sa
nuit cauchemardesque. Personne ne parlait. Il en profita pour admirer la lande,
couverte de bruyère qui s’accrochait à la mince couche de terre qui avait
réussi à s’incruster dans la rudesse du chaos granitique. C’était un paysage
reposant et les cris des mouettes rythmaient leur avancée.


Ils arrivèrent à proximité du monolithe. Philippe fut
surpris en voyant un attroupement au milieu des pierres. Plus d’une dizaine de
personnes étaient déjà là : il reconnut les vestes bleues de la
gendarmerie au milieu du groupe.


- Attendez-nous là quelques minutes !


 Les deux gendarmes se
dirigèrent vers le groupe et entamèrent une longue discussion en montrant
Philippe. Après un bon quart d’heure, ils l’appelèrent :


- Vous pouvez venir !


Philippe s’approcha, s’interrogeant sur ce qui s’était
passé. Un homme corpulent, dans une gabardine grise et dégageant une autorité
naturelle le salua.


- Monsieur Dubreuil ?


- Oui, c’est moi !


- Commissaire, ou plutôt Capitaine Palangon, de la police
criminelle de Paris. Vous devez vous poser des questions sur votre présence en
ces lieux, mais les deux gendarmes qui vous ont amené ici ont reçu ordre de ne
pas vous en dévoiler la raison.


- J’imagine que cela a un lien avec mon aventure nocturne.
Je suis d’ailleurs surpris que vous m’ayez localisé si vite.


- Penmach est un petit village, monsieur Dubreuil et il y a
peu de touristes dans la région à cette époque de l’année. Les deux personnes
qui vous ont escorté jusqu’ici m’ont fait un résumé de ce que vous leur avez
raconté. Dur à croire de prime abord, mais ce que nous avons découvert dépasse
aussi l’entendement. Ce que vous allez voir risque de vous choquer, je préfère
vous prévenir tout de suite. Suivez-moi !


*


Dubreuil et Palangon se dirigèrent vers le centre du
monolithe. Les hommes s’écartèrent à leur passage. Une forme blanche les
attendait, allongée sur le sol. Philippe continua à avancer et reconnut un
corps humain, posé en position fœtale. Mais ce corps était blanc, comme
l’albâtre, comme une statue nue déposée en plein milieu de nulle part. Il se
rapprocha du visage : c’était une femme, jeune à priori, mais totalement
spectrale. Dans un état second, il remarqua des traces d’incision sur son
corps. L’horreur prit alors le dessus et il se retourna, vomissant toutes les
tripes de son corps. Il était prêt à supporter beaucoup de choses, mais là,
c’était trop pour lui. Il tremblait nerveusement en continuant à vomir :
la peur, l’horreur, la fatigue, des semaines d’angoisse, tout ressortait maintenant.


- Elle a été vidée de son sang, consciencieusement. Le
médecin légiste vient de repartir. D’après sa première expertise, c’est un
travail de professionnel, ou de malade.


- Quand l’avez-vous trouvée ?


- Elle a été découverte, ce matin vers sept heures, par un
cantonnier qui passait dans le coin. Il n’y a pas touché et est allé prévenir
immédiatement la gendarmerie. Une rapide enquête nous a permis de savoir que
vous étiez justement ici hier. Le récit du sacrifice auquel vous avez assisté
concorde presque trop avec ce qui vient de passer.


- Insinueriez-vous que… ?


- Non, vos affaires ont rapidement été vérifiées et il y
aurait forcément des traces de sang sur vos vêtements. Et ce type de meurtre ne
s’improvise pas. Par contre, j’aimerais que vous regardiez à nouveau le visage
de cette femme pour nous dire si vous le reconnaissez.


Philippe se remémora la scène de la nuit, avec cette femme
hurlante et la bande de malades qui l’entouraient, puis se dirigea à nouveau
vers le cadavre. Elle semblait figée dans l’éternité et avait perdu toute trace
d’humanité. Il avait déjà vu des morts, mais il leur restait toujours cette
parcelle de vie qui ne voulait pas disparaître. Ici, il était face à un objet.
Il se baissa et retourna le visage vers lui.


- La femme que j’ai vue hier avait effectivement des cheveux
longs, comme elle. Il était difficile d’en distinguer la couleur dans la nuit.
Elle était plutôt petite, car elle arrivait à l’épaule de l’homme qui voulait
la tuer. Mais était-ce vraiment un homme ? Celui-là par contre, je
garderai en mémoire sa silhouette toute ma vie. Elle avait un manteau rouge
aussi…si jamais vous retrouvez les vêtements. Ça pourrait être elle.


Il se releva et s’appuya sur un des menhirs, perdu dans le
néant. Sa femme, ses enfants, cette inconnue, un jeu de piste macabre, jusqu’où
cela le conduirait-il ?


- Je vais bien évidemment vous demander de rester à notre
disposition. Nous aurons besoin de votre déposition pour tenter de retrouver
les assassins qui ont participé à cette farce morbide. Par ailleurs, il va
falloir remonter la piste du mail que vous avez reçu.


- Je suis à votre totale disposition, capitaine.


- Parfait, les gendarmes vont vous reconduire à votre hôtel
afin que vous puissiez y récupérer vos effets. Je vous demanderai de bien
vouloir leur donner officiellement votre version des faits. Je vous
recontacterai dans la semaine pour approfondir cette enquête. Je pense que
votre journée a été assez éprouvante et que vous avez besoin d’un peu de repos.


- Je vais rentrer sur Paris, capitaine. Où souhaitez-vous me
revoir ?


- Je vous reverrai à Paris. Le hasard a voulu que je sois à
Quimper quand la nouvelle est tombée. Mon équipe est basée sur l’île de la
cité.


- Vous avez déjà mis en place une équipe ?


- Je vais vous donner une information très confidentielle,
monsieur Dubreuil et je vous demande de ne pas la divulguer à qui que ce soit.
C’est le troisième meurtre de ce type commis en France depuis trois mois. Alors
nous voulons arrêter cette hécatombe.


Philippe était abasourdi. Ces affaires n’avaient pas filtré
dans les journaux. Et il était aussi particulièrement inquiet : que
venaient faire ses enfants au milieu de cette histoire ? Une angoisse le
saisit, qui ne la quitterait pas pendant longtemps.


- Y avait-il des enfants parmi les victimes ?


- Non, des femmes et des hommes, plutôt jeunes, mais pas
d’enfant.
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Cela faisait trois jours que Philippe était rentré à Paris.
Son aventure en terre bretonne l’avait secoué et les nuits agitées qu’il avait
passées depuis ne l’avaient pas aidé à récupérer. 


Chose étrange, il avait été incapable de remettre la main
sur la statuette. Il était sûr qu’elle était dans la poche du pantalon qu’il
avait porté cette nuit-là et qu’il l’avait encore quand il était rentré à
l’hôtel. Il avait interrogé l’hôtelier, qui lui avait affirmé n’avoir touché à
aucune de ses affaires. Il n’avait pas insisté : après tout, cette
statuette qui lui avait été mystérieusement donnée et lui avait mystérieusement
sauvé la vie, pouvait aussi mystérieusement disparaître.


Il avait repris son travail, ne pouvant supporter de tourner
en rond dans son appartement à ressasser les évènements qu’il venait de subir,
sans pouvoir agir et faire avancer ses recherches. Il s’était bien sûr jeté sur
son ordinateur en arrivant, dans l’espoir que son correspondant inconnu lui
avait envoyé un nouveau message : mais rien.


Un courrier électronique anonyme sans doute transmis d’un
cybercafé, une statuette qui avait disparu, le corps d’une inconnue sacrifiée
selon un rite barbare : c’est tout ce dont il disposait pour retrouver la
piste de ses enfants. Vraiment peu, trop peu ! Il attendait d’ailleurs
avec impatience la convocation du commissaire Palangon pour en savoir un peu
plus.


Depuis qu’il était seul avec ses enfants, il habitait un
appartement dans le VIème arrondissement de Paris, rue Monsieur le Prince.
Situé juste à côté de la Sorbonne et proche du jardin du Luxembourg, il pouvait
ainsi facilement aller se promener avec eux et l’animation perpétuelle de ce
quartier l’avait aidé à reprendre pied.


Avant le drame qui avait frappé sa femme, ils avaient habité
Grenoble. Mais il n’avait pas eu la force d’y rester, assailli par trop de
fantômes qui venaient le hanter à chaque détour de rue ou derrière chaque montagne.
Cela avait été pour lui un crève-cœur de quitter les Alpes, mais il avait eu
besoin de couper avec son passé. Ses enfants surtout avaient eu du mal à faire
le saut. Mais ils étaient maintenant bien intégrés et avaient adopté leur
nouveau mode de vie…enfin, jusqu’à cette visite au Louvre. Il repensait au « mangemort »
de sa fille. Ce qui n’avait été au début qu’une plaisanterie lui tournait
maintenant dans la tête après le meurtre de Penmach : il en parlerait au
commissaire Palangon.


Philippe Dubreuil travaillait comme architecte d’intérieur.
Il s’était fait un nom sur Grenoble et avait aménagé de nombreux appartements.
Ses clients faisaient appel à lui soit pour avoir des appartements meublés avec
goût, soit pour montrer à leurs connaissances qu’ils avaient assez d’argent
pour s’offrir un aménagement de prix. Quoiqu’il en soit, cela avait permis à
Philippe de se faire plaisir et de s’offrir une situation confortable.


Il avait des amis sur Paris qui lui avaient permis de
prendre contact avec un cabinet d’architectes et le bouche à oreille en avait
rapidement fait un des architectes qu’il fallait prendre pour être dans le
vent. Ce snobisme avait du bon et il pouvait maintenant trier ses clients. Il
était évident que ce qui lui était arrivé avait perturbé son activité, mais
c’était le dernier de ses soucis. Par conscience professionnelle, il s’était
tout de même organisé avec ses collaborateurs pour ne pas mettre en péril la
marche du cabinet.


*


Ce matin-là, il neigeait sur Paris. A peine tombée sur les
trottoirs, la neige se salissait au contact des pas des passants qui la
foulaient. Philippe eut une pensée pour le massif des Ecrins, mais ce n’était
pas le moment de tomber dans la mélancolie. Il avait rendez-vous à Neuilly pour
travailler sur le projet de décoration d’un appartement de plus de deux cents
mètres carrés. Il avait décidé de s’occuper de cette affaire, qui devrait lui
demander suffisamment de temps pour éviter de trop penser au reste. Il avait
pris le métro, ayant décidé de ne pas circuler en voiture dans Paris pour ses
activités professionnelles.


Il arriva au pied de l’immeuble, un immeuble cossu, signe de
l’opulence de la riche bourgeoisie de l’ouest parisien. Il y avait bien sûr un
code dont on avait omis de lui donner le numéro. Il prit son portable et appela
son client. Un homme d’une bonne soixantaine d’années descendit lui ouvrir.
Voulait-il l’accueillir ou conserver secret le code d’accès de sa demeure ?


Ils montèrent jusqu’au dernier étage et l’homme fit entrer
Philippe. Le volume de l’appartement était splendide et un petit escalier
intérieur permettait d’accéder à une large terrasse installée sur le toit de
l’immeuble.


- Alors ? demanda le propriétaire.


- Vous avez un très bel appartement, dit sincèrement
Philippe. 


- Merci. Mais je ne supporte plus cette décoration,
lança-t-il de façon abrupte. C’est ma femme qui l’avait faite et je veux autre
chose.


Philippe ne dit rien, attendant la suite avant de se lancer
dans un quelconque commentaire.


- Cet appartement me vient de ma famille et ma femme avait
voulu le refaire à son goût. J’avais accepté : après tout, ça lui faisait
plaisir et ça l’occupait. Pendant ce temps-là, je pouvais tranquillement
m’occuper de mes recherches. Mais depuis qu’elle est partie, cet agencement et
ces meubles me deviennent insupportables. A nouvelle vie, nouveau décor !


Ça a le mérite d’être clair et direct, pensa l’architecte. 


- Avez-vous une idée de ce que vous souhaitez ?
demanda-t-il.


- Je sais ce dont je ne veux plus : ces fauteuils Louis
XV, Louis XVI n’ont plus leur place ici. Le vieil aristo que je suis a décidé
de passer ces meubles monarchiques par les armes. Je veux quelque chose de plus
sobre. Débarrassez–moi de ces tentures et de ce décor de courtisane. Ma femme
est partie avec un artiste, de vingt ans plus jeune. Un malin qui a compris
comment monter ses expositions. Et elle a eu l’indélicatesse de me laisser tous
ces meubles et ces frous-frous. Enfin, je suis peut-être un peu bavard, mais la
vérité vaut d’être dite.


Philippe était en fait amusé par cette déferlante de mots et
attendait la suite de l’histoire.


- Je ne me suis même pas présenté : Vicomte César
Adhémar de Valorgue. Oui monsieur, vous pouvez me respecter : avoir
survécu soixante-treize ans avec un prénom comme ça, ça frôle l’exploit ou le
génie.


- Votre père était un admirateur de Pagnol ?


- Vous êtes loin du compte, mon jeune ami, c’était un
adorateur de Rome. C’est de là que vient mon premier prénom. Remarquez que je
ne m’en tire pas trop mal : j’aurais pu m’appeler Néron ou Britannicus.
Quant au deuxième prénom, c’est la croix que doivent porter tous les mâles de
cette famille depuis plus de quinze générations : le prénom d’un ancêtre
qui a apporté gloire et renom à la famille. Afin de ne pas perpétuer cette
malédiction, j’ai décidé de ne pas avoir d’enfant. Bien, je parle, je parle,
mais nous sommes toujours debout et je ne vous ai encore rien proposé à boire :
j’ai un petit calva de trente-cinq ans d’âge que vous vous devez de goûter.
Asseyez-vous, je vais le chercher.


Philippe ne pouvait résister à ce tourbillon et n’en avait
d’ailleurs pas envie. La verve de ce vieil original lui apportait un peu de la
légèreté dont il manquait cruellement en ce moment. L’homme revint avec la
bouteille et deux verres à digestifs. Il servit deux rasades à assommer un bœuf
et reprit :


- Il est encore un peu tôt et il faut rester raisonnable.
Regardez cette couleur ambrée et sentez-moi ces arômes. Fermez les yeux et vous
vous retrouverez projeté dans un bocage normand, sous le feuillage d’un pommier
au milieu de l’été. Ou encore mieux, dans une cave fraîche aux fûts de chêne
centenaires ! Mais nous nous éloignons du sujet. Vous m’avez demandé ce
que je souhaitais : quelque chose d’à la fois sobre et digne. Plus de
rococo, nous sommes bien d’accord.


Philippe essaya de reprendre la parole.


- Parlez-moi de ce que vous aimez, afin que je puisse un peu
mieux cerner ce que nous pourrions recréer.


- Jeune homme, vous avez posé une question qui pourrait vous
laisser cloué à ce fauteuil pour des heures. J’essaierai de forcer ma nature et
d’être concis. Je suis docteur en histoire, spécialisé dans l’étude des
civilisations anciennes. Grâce à mon père, qui hors mes prénoms m’a laissé de
quoi vivre sans compter, j’ai pu parcourir le monde pour compléter mes
recherches. Alors partez sur ces thèmes pour me proposer quelque chose.


- Passer d’un salon Louis XVI à une salle de temple
hypostyle amènerait effectivement un changement de style certain à votre
appartement, dit Philippe en souriant.


- Et pourquoi pas, mon cher ! Sachez que l’argent n’est
pas un problème. Je pense que je ne devrais pas parler comme ça si je veux une
facture raisonnable, mais au diable l’argent quand on en a. Mes derniers
travaux ont porté sur les peuplades celtes, pourquoi ne pas s’inspirer de cette
base ?


Les derniers mots claquèrent à son visage. Le présent le
rattrapa instantanément.


- Vous pâlissez, jeune homme, voulez-vous une autre goutte
de calva ?


- Non, désolé ! C’est juste que…je suis en ce moment
confronté à quelques questions qui pourraient avoir trait à la culture celte.


- Mon garçon, je suis votre homme. Posez-moi des questions
et si je ne connais pas les réponses, je les trouverai : j’ai beaucoup
d’amis au collège de France et dans d’autres instituts. Voyez-vous, ma femme
m’emmerdait, mais en fait, l’âge venant, je pense que je m’emmerde encore plus
depuis qu’elle est partie. Veuillez excuser mes excès de langage, mais penser à
elle a le don de me faire retrouver un vocabulaire rabelaisien.


- Je vous remercie, monsieur Valorgue. Je vous propose de
reprendre contact avec vous d’ici quelques jours. J’aimerais venir prendre les
dimensions exactes de votre appartement. Si vous l’acceptez, je ferai un
reportage photos qui me permettra de bien visualiser les volumes de votre
appartement : j’aurai réfléchi à quelques avant-projets et nous pourrons
en parler.


- Monsieur, j’ai l’expérience des hommes et je suis persuadé
que nous ferons un excellent travail ensemble. J’ai aussi un manoir en
Normandie à retaper et même si ma femme n’y a pas sévi, il a cependant besoin
d’être rafraîchi. Nous en parlerons plus tard !


*


Philippe prit congé du vieil aristocrate et descendit. L’air
du dehors lui fit du bien et il ne sût pas dire s’il avait été saoulé par le
calva ou par le flot incessant de paroles de son interlocuteur. Sans doute les
deux ! Il avait par contre l’impression qu’il pourrait avoir un soutien
dans sa recherche de la vérité et accessoirement de l’activité professionnelle
pour de longues semaines.
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Quand il arriva à son cabinet d’architecte situé sur le bas
du boulevard Saint-Michel, Philippe fût hélé par une des secrétaires :


- Philippe, vous avez eu un appel téléphonique d’un
commissaire Palangon il y a quelques minutes. Il souhaite que vous le rappeliez
dès que possible.


- Je vous remercie, Sonia. A-t-il laissé des coordonnées ?


- J’ai posé un post-it sur votre téléphone.


Il se dirigea vers son bureau et jeta son manteau sur l’un
des fauteuils. Il se fit un expresso avec la nouvelle machine italienne qui
avait été installée et s’assit face à sa table. Le numéro de téléphone portable
était effectivement là. Il était à la fois pressé d’avoir des nouvelles mais
anxieux de prendre le combiné. « Allez, tu n’es plus un gamin ». Il
décrocha et composa le numéro. Plusieurs sonneries, interminables, se
succédèrent, jusqu’à ce que quelqu’un décroche.


- Parangon à l’appareil.


- Philippe Dubreuil. Vous avez essayé de me joindre il y a
quelques minutes.


- Ah Dubreuil, vous tombez bien. Pouvez-vous être d’ici une
heure à la préfecture de police ?


- Pas de problème, c’est dans mon quartier.


- Alors venez. Quand vous arriverez là-bas, vous demanderez
le professeur Damentieva. Je préviens la réception, ils vous piloteront jusqu’à
nous.


- Vous avez du nouveau ? demanda-t-il en notant le nom
de la personne qu’il devait contacter.


- Venez et on parle de tout ça dans une heure.


Palangon raccrocha. Philippe but son expresso et regarda sur
un plan l’adresse exacte de la préfecture de Police. Il lui suffisait de passer
la place Saint-Michel, de traverser la seine sur le pont Saint-Michel et il se
retrouvait sur l’île de la Cité, en face de la préfecture. Cela lui laissait
largement le temps d’aller manger un sandwich grec dans le quartier de la
Huchette.


*


Il arriva à deux heures devant l’entrée de la préfecture. Il
fut impressionné par l’activité de ruche qui y régnait dès qu’on y entrait.
Nombre d’affaires criminelles ou judiciaires qui concernaient ce pays passaient
un jour ou l’autre dans ces bâtiments. Il se dirigea vers le bureau d’accueil
et fut découragé par la file d’attente qu’il vit devant lui. Il en aurait bien
pour un bon quart d’heure et serait en retard. Il n’avait pas prévu ça. Un
policier de garde le fixa et vint vers lui :


- Monsieur Dubreuil ?


- Oui, c’est moi.


- Le professeur Damentieva vous attend. Veuillez me suivre,
je vais vous conduire jusqu’à lui.


Philippe suivit le gardien dans un dédale de corridors pour
atteindre un grand bureau blanc, avec une table et quelques chaises autour.


- Attendez là, s’il vous plait, je vais le chercher.


Au bout de quelques minutes, une femme entra dans la pièce.
Elle était grande, blonde, avec un type slave prononcé et elle fixa Philippe.
Ce dernier se sentit un peu mal à l’aise.


- Bonjour, j’attends le professeur Damentieva.


La femme le regarda sans ciller :


- Adriana Damentieva ! Le commissaire Palangon nous
rejoint d’un instant à l’autre.


Philippe se sentit très embarrassé. Il ne s’attendait pas à
cette femme, à qui il donnait à peu près trente-cinq ans. Mais il était inutile
de se confondre en excuses, cela n’aurait fait que rendre la situation plus
délicate.


L’arrivée du commissaire Palangon rompit le silence qui
devenait pesant.


- Je vois que vous avez fait connaissance. Adriana, je te
présente Philippe Dubreuil, qui a été témoin du nouveau meurtre sur lequel nous
travaillons. Monsieur Dubreuil, Adriana Damentieva, qui officie ici depuis plus
de cinq ans après avoir fait ses classes à Moscou. Nous faisons appel à elle
quand nous nous retrouvons dans des situations complexes ou inhabituelles :
Adriana est d’une redoutable efficacité. Avant de commencer, voulez-vous un
café ?


Philippe accepta et Palangon envoya un gardien chercher
trois cafés. Ils entamèrent la conversation et quand ils furent servis, le
commissaire entra dans le vif du sujet.


- Monsieur Dubreuil, la situation est grave. Je ne vais pas
finasser avec vous. Cette enquête est particulièrement confidentielle, mais
nous avons besoin de votre témoignage. Par ailleurs, ceci peut nous faire
progresser dans la recherche de vos enfants. Nous n’avons théoriquement pas
droit de partager des informations avec vous et il est évident que si vous en
dévoiliez à l’extérieur, nous n’apprécierions que très peu et nierions tout en
bloc. Cela pourrait même vous valoir quelques ennuis. Acceptez-vous de
collaborer à cette enquête dans ces conditions ?


- Bien évidemment, répondit Philippe. Si cela peut
contribuer à coincer la bande d’assassins qui commettent ces meurtres et
m’aider à retrouver mes enfants, je signe tout ce que vous voulez.


- Il n’y aura aucune signature, monsieur Dubreuil, ce sera
ma parole et la vôtre.


Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux pendant
de longues secondes.


- Vous avez la mienne, commissaire.


- Très bien, alors suivez-nous pour une descente aux enfers.


Ils sortirent tous les trois de la pièce et c’est le docteur
Damentieva qui guida les deux hommes. Elle était dans son domaine et c’est elle
qui prenait maintenant les choses en main. Ils parcoururent de nombreux
couloirs animés pour arriver dans une zone beaucoup plus calme. Cela faisait
bien cinq minutes qu’ils marchaient et pas un mot n’avait été échangé. Ils
entrèrent dans une petite pièce banale, aux murs blancs et salis par la
poussière qui s’accumulait depuis des mois. Sur un des côtés de la pièce, Philippe
remarqua une porte qui ressemblait à un accès d’ascenseur. Ils s’en
approchèrent et Adriana Damentieva sortit de sa poche une carte magnétique.
Elle la glissa dans une fente placée près de la porte et un panneau métallique
glissa, faisant place à un écran de contrôle. Le médecin y plaça sa main et la
porte s’ouvrit. Philippe ne se permit aucun commentaire, mais eût l’impression
d’être plongé dans un film américain, prêt à rentrer dans l’univers des « Men
in Black ». C’était assez étrange de trouver un tel dispositif en ce lieu.
Ils rentrèrent dans l’ascenseur et descendirent. Quand ils en sortirent, ils se
trouvaient dans une grande salle voûtée aux murs de pierre.


- Monsieur Dubreuil, lança Adriana, vous êtes maintenant
dans un lieu qui n’apparaît pas sur les plans officiels de la préfecture de
police. Comme vous l’a expliqué le commissaire Palangon, c’est plus que de
votre discrétion dont nous avons besoin. Je n’aime pas faire des discours
pompeux, mais vous entrez maintenant dans un monde que vous n’auriez jamais dû
fréquenter. Il n’est pas facile d’en sortir indemne. J’espère qu’Augustin ne
s’est pas trompé à votre sujet.


- Augustin ? 


- Oui, Augustin, reprit Palangon. Nous n’avons pas eu le
temps de faire de longues présentations, mais je pense que nous en aurons
bientôt l’occasion.


- Permettez-moi une question, histoire d’assouvir ma
curiosité. Où sommes-nous ? Cette pièce a tout d’une salle de style roman.


- Vous avez raison, reprit la Russe. Nous sommes dans une
ancienne crypte du XIe siècle. Comme vous le savez, Paris s’est construite par
strates ; et en creusant, les architectes sont tombés sur cette salle
qu’ils ont restaurée et gardée en l’état. Mais nous ne sommes pas là pour faire
de l’archéologie : venez !


Ils suivirent un long couloir et franchirent une nouvelle
porte à l’aide de la même carte magnétique. Ils pénétrèrent alors dans une
vaste pièce, d’un blanc immaculé. 


- Vous voici dans mon antre, annonça le professeur
Damentieva en esquissant un léger sourire. Ce sourire adoucissait tout de suite
la sévérité de son visage.


La pièce était carrée. Sur le mur à sa gauche, se trouvaient
plusieurs rangées de tiroirs : il n’arrivait pas à leur imaginer une
utilisation. A droite, trois portes, fermées, qui menaient Dieu sait où. En
face, le mur était en partie vitré, dévoilant une sorte de salle de réunion.
Des néons éclairaient le lieu où ils se trouvaient et le rendaient impersonnel.
Philippe avait l’impression de se trouver dans une salle d’opération.


- Suivez-moi, nous allons passer dans mon bureau.


Ils franchirent la porte du fond et pénétrèrent dans la
salle qu’il avait aperçue derrière la baie vitrée. Autant la pièce principale
était froide et austère, autant le bureau dégageait une ambiance chaude, même
accueillante.


- Bienvenue, annonça Adriana.


*


Le long d’un des murs, une grande table de travail était
recouverte de dossiers et deux ordinateurs trônaient entre les papiers. A
l’opposé était disposée une petite table basse entourée de quatre fauteuils en
cuir, d’aspect confortable. Quelques plantes vertes, un four à micro-ondes, un
réfrigérateur et l’indispensable machine à expressos complétaient la
décoration. La lumière était tamisée et cette sérénité rasséréna Philippe, un
peu inquiet à l’idée de ce qu’on allait lui faire découvrir.


- Posez vos vestes et installez-vous, dit la Russe en leur
montrant le porte-manteau. Nous avons beaucoup de travail devant nous. Avant de
commencer, voulez-vous un café ou quelque chose d’un peu plus sérieux ?
Vodka, cognac, calva ?


- Un cognac, s’il te plait, demanda le commissaire Palangon


- Et vous, monsieur Dubreuil ?


- Si je pouvais avoir un cognac et un petit café, ce serait
parfait.


- Très bien, profitez de la générosité de l’administration
française.


Pendant qu’elle leur préparait leurs boissons, Philippe s’imprégnait
du décor. Des reproductions de toiles très colorées étaient fixées aux murs :
Van Gogh et Matisse. Sur le bureau, une photo dans un cadre représentait un
homme assez jeune. Il remarqua aussi, chose plus surprenante, deux poignards
qui ne devaient pas servir uniquement à ouvrir du courrier. Dès qu’il en aurait
l’occasion, il demanderait au commissaire quelques renseignements sur ce
mystérieux professeur russe.


Elle les servit, prit elle-même une vodka et rentra dans le
vif du sujet.


- Comme vous l’avez compris, un nombre très restreint de
personnes, même de la police, ont accès à ces locaux. Si nous vous y avons
amené, c’est que vous détenez peut-être des indices capitaux dans l’enquête qui
nous occupe en ce moment.


Philippe l’interrompit : 


- Je suis désolé de vous couper la parole, mais j’ai croisé
une fois le commissaire Palangon en Bretagne il y a trois jours et il m’a
appelé aujourd’hui en fin de matinée. Si cela ne met pas en cause des secrets
d’état, vous serait-il possible d’éclairer ma lanterne sur cette enquête pour
laquelle vous avez besoin de moi ?


- J’aurais dû commencer par-là, reconnut Palangon. Je ne
l’ai pas mis au courant précisément de l’affaire.


- Alors je te laisse faire un résumé de l’histoire, dit la
Russe en se calant confortablement dans un fauteuil.


*


- Cette affaire a commencé il y a un peu plus de trois mois,
en Bretagne. Le 15 octobre, j’ai été prévenu par un ami qui travaille à la
gendarmerie de Carnac : ils étaient en présence d’un homicide tout à fait
inhabituel. Ils avaient trouvé le cadavre d’une femme sous un dolmen à
Kercardo. C’est un dolmen à couloir sous Tumulus, sans doute un ancien tombeau :
il se trouve dans une propriété privée. Il y a toujours des gars un peu
dérangés que les alignements de Carnac inspirent, mais c’était la première fois
qu’ils y retrouvaient un cadavre. Je m’y suis rendu rapidement et je peux vous
avouer que j’ai été secoué par ce que j’ai vu.


- Les mêmes blessures que celles trouvées sur cette femme la
semaine dernière ?


- Tout à fait. Cela fait plus de vingt-cinq ans que je
travaille pour la police criminelle et j’ai hélas été souvent confronté à la
mort. Mais la façon dont cette femme avait été tuée avait quelque chose de
méthodique, de non-humain.


- Comment se fait-il que l’on n’ait pas entendu parler de
cette affaire ? Les médias sont en général friands de ce genre de faits
divers ?


- Le cadavre a en fait été découvert par les gendarmes. Le
propriétaire du terrain sur lequel se trouve le tumulus avait appelé pendant la
nuit pour se plaindre de bruits dans sa propriété. Le genre de personnage qui
appelle trois fois par semaine la gendarmerie pour diverses raisons. Les
gendarmes n’ont pas donné suite mais sont quand même passé le lendemain matin.
Ils ont vu la grille entrouverte et ont continué jusqu’au tumulus. Une porte a
été installée à son entrée pour éviter le vandalisme et elle était ouverte. Ils
ont alors décidé d’aller jeter un œil et sont tombés sur la fille, qui était
ligotée par terre, en position fœtale elle aussi.


Un silence suivit, pendant lequel Palangon termina son
cognac.


- Et personne n’a rien vu ? demanda Philippe. 


- Vous imaginez bien que nous avons mené une enquête, aussi
large que discrète. Rien, pas un seul indice. Personne n’a rien vu, pas
d’inconnu dans la région, absolument rien. Nous avons fouillé nos fichiers.
Aucun meurtre de ce type n’avait jamais été perpétré.


- Avez-vous réussi à trouver l’identité de la victime ?


- Oui, assez rapidement. C’était une étudiante belge qui
avait disparu, en Bretagne justement, deux mois auparavant. Elle faisait du
camping avec des amis et s’était un jour volatilisée en emportant ses affaires.


- Cela veut dire qu’ils l’ont gardée deux mois avant de la
tuer…ou était-elle morte avant d’être amenée sous ce dolmen ?


- Vous avez raté une carrière de flic, monsieur Dubreuil.
Vous savez poser les questions et je vais y répondre. Elle est morte la nuit où
la gendarmerie avait reçu l’appel. Cette affaire aurait fini par être classée
si nous n’avions pas trouvé un autre corps sacrifié dans des conditions
similaires. Cela ne vous gêne pas si je fume ?


Pendant que le commissaire Palangon sortait un paquet de
cigarettes, Philippe regarda autour de lui. Il était confortablement installé
dans un endroit dont il n’imaginait même pas l’existence une heure auparavant
et on était en train de lui présenter un monde dans lequel, il le pressentait,
il allait bientôt plonger. Le policier tira sur sa cigarette et continua.


- Le 25 décembre, ça vous dit quelque chose ?


- Noël ?


- Bravo ! On a trouvé un second corps sur le Mont
Sainte-Odile. C’est le cadeau qu’a eu l’aumônier d’un couvent en Alsace. Vous
connaissez ?


- L’aumônier, non. Le Mont Sainte-Odile, oui ! La
tragédie de l’Airbus Lyon-Strasbourg par cette terrible nuit d’hiver. Par
ailleurs, j’ai des amis qui habitent la région et j’ai eu l’occasion de m’y
promener.


- Et bien cette fois-ci, c’est dans la neige qu’on l’a
retrouvé, non loin de l’entrée du couvent. Inutile de dire que ce brave
aumônier n’attendait pas ce genre de petit Jésus. Un homme cette fois-ci,
jeune, avec les mêmes cicatrices et dans la même position. Le prêtre a eu la
présence d’esprit d’appeler sur-le-champ la gendarmerie et de cacher le corps
de la vue des pèlerins qui montaient pour la messe de Noël. La messe a dû
commencer en retard, mais nous avons réussi à cacher ce meurtre aux
journalistes.


- Pourquoi tenez-vous tant que ça à garder le secret ?


- Pour deux raisons : je sais par expérience que
l’annonce de ce genre de meurtre risque de traumatiser inutilement les
populations. Ensuite, si nous voulons mener une enquête sérieuse, il vaut mieux
éviter les interférences des journalistes et des faux témoins qui veulent tout
faire pour avoir leur quart d’heure de célébrité. Bref, c’est à ce moment
qu’Adriana est entrée dans la boucle.


Philippe avait l’impression d’être immergé en plein roman
policier. Rien ne l’avait préparé à affronter ce qu’il était en train de vivre
en ce moment. Cependant, son esprit était aiguisé et il était persuadé que
derrière ces meurtres mystérieux, il y avait une piste pour retrouver ses
enfants. Il irait jusqu’au bout.
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Il avait fini par mettre un nom sur le personnage qui était
venu perturber leur cérémonie. Il avait été doublement surpris. Comment
l’intrus avait-il été au courant du lieu et de l’heure du troisième sacrifice ?
Et encore plus surprenant, comment avait-il réussi à échapper à son pouvoir de
grand-prêtre ? Jusqu’à ce jour, tout s’était déroulé comme prévu et jamais
il n’avait douté du succès de leur quête. Mais maintenant, un malaise s’était
insidieusement instillé dans l’Ordre et il fallait à tout prix couper le mal à
la racine.


Dans son luxueux appartement, le Maître de l’Ordre avait
envisagé un plan pour se débarrasser définitivement du gêneur. Si Dubreuil avait
échappé, d’une manière qu’il n’arrivait pas encore à s’expliquer, à la
puissance qui émanait de lui durant les cérémonies, il ne devrait pas résister
à quelques centimètres d’acier entre les omoplates.


Il lui avait d’abord fallu un certain temps pour savoir si
le gêneur était encore vivant après qu’il eut disparu du cercle des pierres
levées. L’enquête avait été menée avec la plus grande discrétion. De faux
journalistes avaient sillonné la région et avaient fini par retrouver l’hôtel
où avait logé leur perturbateur. Récupérer son nom avait ensuite été une chose
aisée, en échange d’un article qui ne serait jamais écrit. Le grand-prêtre
avait été abasourdi quand il avait vu qu’il s’agissait du père des deux enfants
qu’il avait fait enlever. Cela faisait trop de coïncidences. Il devait trouver
la source qui avait transmis à Dubreuil le lieu et l’heure de leur cérémonie.
Mais la première chose à faire était d’empêcher l’architecte de parler, si ce
n’était déjà chose faite.


Le crime devait ressembler à un assassinat crapuleux. Ses
contacts indirects avec le monde de la pègre avaient été utiles pour trouver un
homme dénué de scrupules et prêt à gagner quelques milliers d’euros. Ils lui
avaient trouvé un Ukrainien, illégalement entré en France. Le genre de type qu’on
imagine prêt à tuer pour un portefeuille et sans aucune relation avec l’Ordre.


Il lui tardait néanmoins que ce Dubreuil ait disparu de la
circulation. Ce qu’on lui en avait dit n’était pas censé en faire un héros :
un gars banal, avec une vie banale dont les enfants étaient un des maillons du
Grand Projet. Cela faisait plus de trois cents ans que les disciples de l’Ordre
attendaient sa réalisation et c’est à lui que revenait l’honneur de le mener à
bien. Il ne concevait même pas l’échec.


Le maître de l’Ordre était par contre plus préoccupé par la
façon dont Dubreuil avait disparu lors de la cérémonie. Cet homme avait
bénéficié d’une protection et d’une protection puissante, trop puissante. Il
était persuadé d’avoir éradiqué tous les obstacles susceptibles de s’opposer au
grand retour. Il allait devoir se replonger dans les archives pour comprendre
où le bas blessait et y remédier rapidement, maintenant que la phase finale du
projet avait été lancée.


On frappa à sa porte ;


- Qu’est-ce qui se passe encore ? hurla-t-il.


Une secrétaire entra, tremblante.


- Monsieur, vous avez un appel sur votre ligne personnelle.


- Qui ?


- La personne s’est présentée comme un éditeur anglais, les
éditions….


- Passez, je prends ! coupa-t-il.


C’était l’un de ses hommes de confiance, qui avait ses
accointances avec le milieu. Lui-même n’avait bien sûr aucun contact avec ce
monde, hormis quelques parrains ayant officiellement pignon sur rue avec des
affaires florissantes.


- J’écoute.


- L’oiseau sera tombé du nid cet après-midi.


- Et qui l’aura fait tomber ?


- L’Ukrainien, comme prévu. Je vous confirme que c’est un
illégal dont personne ne connaît officiellement la présence ici. Etant donné la
somme négociée pour ce coup de patte, nos amis acceptent aussi de mettre notre
exécuteur hors circuit dès qu’il aura terminé sa mission.


- Parfait. Quand ce sera fait, vous direz à ma secrétaire
que le colis en provenance de Londres ne viendra pas, faute de transporteur. Je
comprendrai.


- Bien monsieur.


Il raccrocha. Il trouvait ces meurtres vulgaires, mais il
fallait en passer par là. 


Une autre chose le tracassait. Rien n’avait filtré dans les
journaux. Il savait que la police n’aimait pas terroriser les populations, mais
un peu d’éclairage médiatique ne lui aurait pas déplu. Il avait eu très peu de
retour d’information sur le travail de la police, très peu ! A priori, un
petit commissaire sur la touche menait l’enquête, ce qui ne représentait aucun
danger. Mais ses informateurs, pourtant placés à des postes clés, avaient été
incapables de lui dire si d’autres services avaient été mis sur le coup.


Enfin, sa devise avait toujours été de traiter les choses
les unes après les autres. Dès qu’il aurait réglé le problème de l’architecte,
il préparerait la phase suivante du grand projet. 
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- Vous connaissez maintenant l’histoire, reprit Adriana. Je
suis sûr que vous avez plein d’autres questions et nous tâcherons d’y répondre.
Mais je veux à mon tour vous montrer quelque chose. Nous n’allons pas loin,
juste dans la pièce principale.


Ils se levèrent et la suivirent jusqu’au mur équipé de
tiroirs. 


- Vous n’êtes sans doute pas habitué à ce que vous allez
voir, mais nous ne pouvons vous l’épargner si nous vous désirons totalement
opérationnel.


Elle composa un code sur un clavier intégré dans le mur et
tira un des tiroirs. Philippe retint son souffle. Un caisson aux parois de
verre de deux mètres de long coulissa, révélant le corps de la femme qu’il
avait vue trois jours plus tôt dans la lande bretonne. Elle n’était plus dans
la position fœtale initiale, mais avait été allongée et recouverte d’un drap.
Seul son visage dépassait du linceul. Cependant, son expression était toujours
aussi inexpressive. Philippe ne ressentit pas le même sentiment de peur et de
dégoût que la première fois. Il attendit qu’on lui expliquât pourquoi on lui
montrait à nouveau ce corps sans âme.


- Comme vous vous en doutez, notre objectif n’est pas de
vous faire découvrir les joies du métier de médecin légiste, attaqua la Russe.
Nous voulons vous donner le maximum d’informations afin que vous sachiez ce
qu’il faudra aller chercher au plus profond de votre mémoire. C’est parfois
très difficile et le moindre détail compte. Vous avez reconnu le corps de la
victime de la dernière cérémonie. Votre présence sur les lieux nous a permis de
savoir que ce type de rite sacrificiel était fait en public et non par un seul
individu au fin fond de sa maison : cela aide le commissaire Palangon à
orienter l’enquête.


- L’avez-vous identifiée ? interrogea Philippe


- Pas encore, répondit Palangon. A vrai dire, nous n’avons
reçu aucun avis de disparition concernant une femme de cet âge ces dernières
semaines et nous attendions de vous voir avant de lancer des recherches plus
approfondies. Adriana, si vous voulez bien continuer.


Le professeur Damentieva ouvrit le couvercle du caisson et
retira le drap. Le corps apparut alors nu, toujours aussi effrayant par sa
blancheur.


- Nous conservons certains corps dans ces caissons spéciaux.
Ils sont réfrigérés et remplis d’un gaz inerte, ce qui ralentit
considérablement le phénomène de décomposition. Le corps est dans un excellent
état, ce qui m’a permis de faire une autopsie assez poussée. C’est une femme
d’une vingtaine d’années, de type caucasien, comme la plupart des européennes.
Elle était à priori en bonne santé et je n’ai relevé aucune trace d’une maladie
ou dégénérescence quelconque. La chose remarquable, si je puis dire, c’est que
son corps ne contient plus une seule goutte de sang. Il a été totalement vidé :
c’est d’ailleurs ce qui explique sa couleur.


- Mais commence est-ce possible ? Je ne suis pas
médecin, mais j’imagine que s’il est aisé de vider les artères et les veines
principales, il doit être terriblement difficile d’aller retirer le sang de
tout le réseau des vaisseaux du corps.


- C’est à ce jour inexplicable. D’autant plus inexplicable
que tout le réseau veineux est en bon état. On aurait éventuellement pu
imaginer que le sang ait été retiré par aspiration, mais les vaisseaux auraient
forcément été endommagés. Si l’on regarde de près le corps, on trouve quatre
cicatrices : deux au niveau des artères fémorales et deux sur les côtés.
On peut supposer que c’est à partir de là que le sang a été retiré. Mais ces
ouvertures, que l’on aurait dû retrouver sous la forme de plaies ouvertes, ont
été instantanément refermées et la cicatrice est d’excellente qualité.


- Continuez, dit Philippe qui n’était plus capable de
réfléchir.


- Il n’y a aucune autre trace d’incision sur le corps et
aucune trace de violence interne ni externe apparente. On retrouve juste trois
infimes traces au niveau du coude, qui pourraient être des marques d’aiguilles.
Nous avons cherché des traces de drogue ou d’anesthésique, mais n’avons rien
trouvé.


- Je peux vous affirmer qu’elle n’était pas droguée quand je
l’ai vue vivante. Elle se débattait avec force et hurlait….j’ai encore ses cris
dans les oreilles, des cris de terreur, comme si… comme si elle savait de
quelle mort atroce elle allait mourir. C’était affreux et je n’ai pas pu
m’empêcher d’intervenir. Mais ça n’a servi à rien…. une fois de plus.


Il s’éloigna du caisson, les yeux brouillés de larmes. Il
avait mis des années à retrouver son équilibre et tout s’effondrait à nouveau,
emportant ce qu’il avait de plus précieux. Les deux autres respectèrent son silence
et attendirent. Au bout de quelques minutes Philippe revint vers eux.


- Désolé, mais revivre ces évènements est particulièrement
pénible. Continuez, s’il vous plait.


- Ce phénomène de décompression nerveuse est en fait
salutaire pour votre équilibre, monsieur Dubreuil. Il permet de reprendre le
contrôle des évènements.


- J’espère que ma petite décompression va me permettre de
vous apporter une aide de qualité.


- L’humour est une autre arme très puissante et il me semble
que vous savez la manier. Bien, revenons à ce que nous a livré ce corps.
Augustin, pouvez-vous mettre ces gants et m’aider à le retourner ?


Ils retournèrent le corps et une cicatrice sombre apparût
sur l’épaule gauche du cadavre. Philippe sursauta. Elle représentait un
triskell en spirale, célèbre croix celte. Elle avait à peu près la taille d’une
pièce de deux euros, mais était d’une netteté stupéfiante, comme gravée au
laser.


- C’est fou, lâcha-t-il.


Il retira sa veste, puis sa cravate et enleva sa chemise.
Personne ne disait rien, attendant de voir ce qui justifiait qu’il se
déshabillât dans une pièce où la température ne dépassait pas les douze degrés.


- Regardez mon bras.


Il leur montra la cicatrice, douloureux souvenir de son
aventure bretonne. La forme était différente, mais la couleur et la netteté des
traits étaient identiques.


- J’ai consulté un médecin. J’ai bien sûr du inventer une
histoire plus ou moins convaincante, mais il a été incapable de trouver ce qui
a pu provoquer cette brûlure. Elle me lance régulièrement, mais en me bourrant
d’antalgiques, je réussis à l’oublier.


Le médecin alla chercher son matériel et l’examina
longuement. 


- La douleur devrait aller en s’amenuisant. Par contre, je
suis quasiment sûre que l’origine de la marque est identique à celle présente
sur notre cadavre.


- Et c’est ? 


- Je n’en sais rien. Nous avons fait des analyses sur cette
cicatrice. Les couches extérieures de la peau ne sont pas touchées. Les tissus
ont été directement brûlés à l’intérieur du corps, comme avec un faisceau
laser. Cela n’entraîne pas de danger pour l’organisme, c’est plutôt une marque
de fabrique. Dans votre cas, cette forme d’éclair ne signifie pas grand-chose
pour moi. Pour cette fille par contre, le symbole est étonnant. Le triskell est
en fait inversé. Le triskell a plusieurs significations dans la mythologie
celte : il peut représenter les trois dieux principaux, Lug, le Dagda et
Ogme. Au niveau social, il peut représenter les trois classes de la société
celtique : les druides, les guerriers et la classe productrice. Le
triskell peut aussi évoquer les trois éléments : la terre, l’eau et le
feu. Je ne vais pas vous faire un cours de symbolique, mais le triskell inversé
évoque l’antithèse de toutes ces représentations constructives : une
notion de chaos, de destruction de l’ordre établi.


- Et d’après vous, de quand date cette cicatrice ?


- Cette marque lui a été faite durant cette même nuit.


Philippe était pensif et demanda au policier :


- Avez-vous trouvé des traces de sang dans le cercle où elle
a été sacrifiée ?


- Non, étonnement, il n’y avait rien. Il pleuvait cette
nuit-là, mais cela n’aurait pas empêché de retrouver quelques indices.


- Ils ont peut-être utilisé une bâche plastique, ou quelque
chose de ce genre-là !


- Peut-être, qui sait….


- Vous avez l’air dubitatif.


- Voyez-vous, je pensais, jusqu’à ce que nous disposions de
votre témoignage que c’était l’œuvre d’un ou de plusieurs psychopathes qui
réalisaient leurs travaux tranquillement chez eux dans leur cave. J’avais
imaginé qu’ils venaient ensuite les déposer dans des lieux marqués d’histoire
dans un souci de mise en scène. Mais je dois vous avouer que je suis maintenant
dans le brouillard.


- Pouvons-nous revenir à cette nuit ? interrompit
Adriana. Je pense que monsieur Dubreuil peut encore nous fournir des informations
qui nous permettrons d’y voir un peu plus clair. 


- Bien sûr, posez vos questions.


- J’ai lu avec attention votre déposition. Vous avez parlé
d’une musique. Sauriez-vous m’en dire un peu plus ? 


- Quand je suis arrivé sur les lieux, je ne savais pas à
quoi m’attendre. Pour tout avouer, je pensais qu’il s’agissait d’un canular,
mais je ne voulais négliger aucune piste. Peu de temps avant minuit, j’ai
entendu une mélopée qui venait des pierres levées.


- Quel type de mélopée ?


- Quelque chose de très lancinant, mais qui semblait ne
venir de nulle part. Il aurait fallu beaucoup de monde pour générer un son
d’une telle intensité. Par ailleurs, il y avait du vent ce jour-là. Je suis
incapable de dire quelle en était la source.


- Etait-ce quelque chose de distinct, un chant ?


- Non, c’était une sorte de mélodie, mais sans aucune
parole. Par contre, quand les quatre types sont arrivés au milieu des pierres,
l’assemblée a clairement psalmodié ce que j’ai appelé des incantations. Je n’ai
pas compris la langue, mais c’était quelque chose de distinct, qui avait un
sens.


- Cela vous a-t-il rappelé une langue connue ?


- Non. Je parle anglais, allemand, un peu espagnol et grec,
mais ça ne ressemblait à rien de tout ça. C’était très guttural et assez
rustre. Des mots scandés les uns derrière les autres.


- Si je vous faisais écouter différents enregistrements de
langues potentiellement gutturales, seriez-vous capable de la reconnaître ?


- Je pourrais peut-être vous donner quelques indications sur
les intonations.


- Très bien, nous verrons cela un peu plus tard. Parlez-moi
maintenant des personnages qui étaient dans ce cercle.


- Il en est déjà apparu quatre, tous vêtus d’une espèce de
robe pourpre. Je les ai pris pour les prêtres d’une cérémonie ésotérique. Ils
semblaient venir de nulle part. Et puis leur chef est arrivé, de nulle part
aussi, d’ailleurs. Il avait une robe blanche, presque lumineuse dans la nuit :
pas une lumière franche, mais ce n’était pas le reflet du pauvre clair de lune
qui est apparu à ce moment. Il m’a semblé plus grand que les autres. Il était
en tout cas vénéré par l’assemblée. Au début je ne l’ai pas bien vu. En fait,
dès qu’il est apparu, j’ai eu l’impression de ne plus posséder toutes mes
facultés, d’être pris d’une soudaine fatigue. Puis quand ils ont amené cette
jeune femme qui hurlait et que j’ai vu le reflet d’une lame, je me suis
précipité vers lui.


- Vous n’avez pas réfléchi au risque que vous preniez ?
demanda le commissaire.


- Je pense que vous avez eu l’occasion de vous retrouver
dans ce genre de situation. Vous agissez et ensuite, vous réfléchissez…si vous
en avez le temps. J’avais sur moi un couteau, je l’ai saisi et je suis
intervenu.


- Vous savez vous servir de ce genre d’arme ? questionna
la Russe. Il n’est pas donné à tout le monde de manier un tel objet et de
pouvoir l’enfoncer dans le corps de son vis-à-vis.


- Vous avez raison. En ce qui concerne le maniement, j’ai
encore quelques vagues souvenirs de mes entraînements de commando. C’est ce que
j’avais choisi de faire au cours de mon service militaire : une époque où
je voulais me prouver que j’étais capable d’aller au bout de moi-même. Pour ce
qui est de mettre en pratique, la haine est un excellent moteur.


- La haine ? Elle vit qu’il n’était pas prêt à en dire
plus. Bien, continuez s’il vous plait.


- Je me suis donc approché du groupe, prêt à m’en prendre à
leur grand prêtre. Il était chauve, avec des yeux rouges de feu. Il a alors
tourné son regard vers moi et ça a été terrible. Je me suis senti sans force,
en train d’étouffer dès que son regard a croisé le mien. Il avait l’air de se
moquer de moi, de me considérer comme moins que rien. Au moment où je me
sentais mourir, j’ai soudain repensé à cette statuette. Je l’ai prise en main
en murmurant les mots qui y étaient gravés et tout a disparu. J’ai repris
connaissance sur une plage, à quelques kilomètres de là.


- D’autres détails qui pourraient nous permettre de tenter
d’identifier ces individus ?


- Je ne pense pas, mais… C’est trop dingue, je n’y repense
que maintenant !


- Qu’est-ce qui est si dingue ?


- J’ai pris des photos ce soir-là !


Le commissaire et le médecin réagirent comme s’ils venaient
de prendre une décharge électrique.


- Et c’est juste maintenant que vous vous en rappelez !
hurla presque le policier. Savez-vous au moins où sont ces photos ?


- Oui, j’avais un appareil dans mon sac à dos. Quand je suis
revenu à Paris, j’ai posé le sac dans ma chambre sans plus y prendre garde.
L’appareil doit toujours être dedans.


- Monsieur Dubreuil, reprit le commissaire. Vous m’avez dit
que vous habitez dans le quartier. Puis-je vous demander de nous apporter cet
appareil ? Nous nous chargerons nous-mêmes du développement de la
pellicule. Nous avons sans doute là la piste que nous attendions.


- D’accord, j’y vais, dit Philippe. J’en ai pour une petite
heure. Je vous retrouve ici ?


- Oui. Le même gardien viendra vous chercher à l’entrée et
vous amènera jusqu’ici.


*


Alors que Philippe remettait sa veste et son manteau,
Adriana le regarda soudain fixement. Il sentit son regard attiré par celui de
la jeune femme. Ses yeux verts fouillaient au plus profond de lui-même, de son
âme. Il se sentit d’un seul coup particulièrement vulnérable. En même temps, il
n’avait pas envie de se défendre. Puis elle secoua sa chevelure et dit d’une
voix rauque :


- Prenez l’un de ces poignards posés sur mon bureau.


- Pardon ?


- Vous avez parfaitement entendu. Prenez un de ces poignards
et glissez-le dans votre ceinture.


Le ton et la conviction avec laquelle elle venait de
prononcer cette phrase le poussa à obéir. Il jeta un regard à Palangon, qui lui
fit signe d’obtempérer. Il prit donc l’un des deux couteaux en exposition sur
le bureau : une vraie arme faite pour tuer, parfaitement équilibrée. Que
faisait-elle sur le bureau d’un professeur en médecine ? Il y avait tant de
questions qui se bousculaient dans sa tête qu’il préféra les ignorer dans un
premier temps. Il glissa la lame dans sa ceinture et suivit la Russe qui
s’apprêtait à le raccompagner vers la sortie.
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L’air froid lui fit du bien. Le temps s’était encore
dégradé. Le vent qui soufflait par bourrasques entraînait la neige qui lui
fouettait le visage. Les trottoirs commençaient maintenant à blanchir et la
circulation sur les quais tournait au ralenti. Les voitures avançaient pare-chocs
contre pare-chocs, au rythme des feux de circulation.


Philippe releva le col de son manteau et avança, les mains
dans les poches. Il traversa le pont Saint-Michel, repensant aux heures qu’il
venait de vivre. Comment avait-il pu oublier ces photos ? Il apprécia ce
paysage d’hiver, qui ralentissait l’activité de fourmilière de la ville. Il
regardait les passants se précipiter vers les bouches de métro, ou s’entasser
dans les cafés, à la recherche d’un peu de chaleur. La température avait
singulièrement baissé.


Une odeur de châtaignes grillées arriva jusqu’à ses narines,
lui rappelant les Noëls de sa jeunesse. Il se revoyait en train d’admirer les
vitrines débordantes de jouets du Printemps Hausmann, alors que les vendeurs de
marrons proposaient leurs cornets, emmitouflés dans leur anorak. A la
mélancolie succéda la tristesse : c’est avec ses enfants qu’il aurait dû
vivre ça cet hiver. Mais la réunion qu’il venait d’avoir lui redonnait espoir.
Alors que l’enquête avait piétiné ces dernières semaines, elle reprenait
maintenant. Et il avait confiance en ses interlocuteurs. Il avait ressenti en
eux une volonté d’aboutir, plus que professionnelle. 


Il passa devant le lycée Saint-Louis : les étudiants en
sortaient, oubliant les formules mathématiques qu’ils venaient d’ingurgiter
pour commencer une bataille rangée de boules de neige. 


Il arriva au pied de son immeuble, retira ses gants et
composa le code de la porte d’entrée. Il habitait au cinquième étage : il
décida de monter à pied. Comme il arrivait au quatrième, il lui sembla voir une
ombre se faufiler vers les étages supérieurs. Il n’y aurait pas porté attention
en temps normal, mais il avait encore en tête la recommandation de la Russe.
Une femme lui avait sauvé la vie trois jours plus tôt et il se rendit compte
qu’il prenait maintenant ses paroles très au sérieux. Il s’arrêta et saisit le
manche du poignard. Il le prit en main, le cachant dans les plis de son
manteau. Pas un bruit dans l’escalier. Il monta lentement les marches,
regardant vers les étages supérieurs. Rien. Il arriva devant chez lui. Il avait
dû rêver.


Alors qu’il glissait la clé dans la serrure, il s’aperçut
que cette dernière avait été forcée. Un sixième sens agit en lui et il se
retourna instantanément. Il eut juste le temps de voir un homme se ruer vers
lui, pointant vers son cœur un couteau de boucher. D’anciens réflexes jouèrent :
il se précipita sur le côté droit tout en déviant la lame du bras gauche.
L’homme fût surpris et Philippe en profita pour se ruer vers les escaliers.
Mais son agresseur se rétablit rapidement et fondit à nouveau sur lui. Philippe
découvrit alors son arme : son agresseur ne s’attendait absolument pas à
ça et vint s’empaler sur les quinze centimètres d’acier du poignard. Il
s’effondra, ne comprenant pas ce qui venait de se passer. Philippe lâcha le
couteau : cela avait duré moins de quinze seconde et il avait tué un
homme !


*


Il s’assit sur les marches, hébété, à côté du cadavre. Il le
regarda. Il ne connaissait pas cet homme, il en était sûr. Son agression
était-elle le fruit du hasard ? Il ne pouvait pas le croire. Et
maintenant, que devait-il faire avec ce mort allongé devant chez lui ?


Il reprit ses esprits et appela sa secrétaire pour avoir le
numéro de téléphone de Palangon qui devait toujours traîner sur son bureau.


Il réussit à joindre très rapidement le commissaire :


- Alors, vous avez trouvé les photos ?


- Pas encore ! Je n’ai pas eu le temps de les chercher.


- Mais dépêchez-vous ! Qu’attendez-vous ?


- Pour le moment, je suis sur le palier avec à mes côtés un
homme à qui je viens de faire cadeau du poignard du professeur Damentieva :
dans le cœur à priori !


- Il est mort ?


- Il est très mort. Qu’est-ce que je fais maintenant ?


- Vous vous débrouillez pour que vos voisins ne voient pas
le corps, vous me rappelez votre adresse et vous rentrez chez vous. Je suis là
dans un quart d’heure.


Il raccrocha, tirant le cadavre dans un recoin du couloir.
Puis il rentra chez lui, chercha une couverture qu’il jeta sur le corps. Il se
servit ensuite un verre de rhum et s’installa sur le palier pour attendre
Palangon.


Quand la police arriva dans l’immeuble de la rue monsieur le
Prince, ils trouvèrent l’architecte assis dans l’escalier, un verre à la main,
les yeux dans le vague.


- Ça va ? demanda Palangon qui était à la tête des quatre
hommes qui venaient d’arriver.


- Non, pas vraiment ! 


- Personne n’a vu le corps ?


- Nous sommes dans un immeuble très bourgeois, monsieur le
commissaire. Ici, on parle par derrière mais on ne demande rien. Je pense que
personne n’a imaginé qu’il y avait un cadavre sous cette couverture.


Le policier souleva la couverture et siffla d’admiration :


- Bravo, en plein dans le mille !


- Vous ne m’en voudrez pas si je n’apprécie pas vos
félicitations à leur juste valeur : j’ai eu une journée assez difficile !


Palangon releva Philippe et le secoua énergiquement.


- Il faut réagir, Dubreuil ! Je comprends que ce soit
choquant pour vous, mais ne vous laissez pas aller. Vous connaissiez cet homme ?


- Absolument pas. Son visage m’est totalement inconnu.


Le policier fouilla le corps allongé.


- Pas de papier et un joli couteau. Il n’était pas là par
hasard !


Il ordonna à ses hommes d’emmener le corps discrètement et
ils entrèrent tous les deux dans l’appartement ouvert. Tout basculait dans la
tête de Philippe. Il fallait qu’il se raccroche à des gestes simples pour ne
pas sombrer. Il servit un verre à son interlocuteur et se dirigea vers sa
chambre. Son sac à dos était toujours là, nonchalamment jeté dans un coin de la
pièce. Il l’ouvrit, se demandant si l’appareil n’avait pas disparu. Plus rien
ne l’étonnerait ! L’appareil était bien là ! Il le saisit et
l’apporta au policier. Palangon le prit, regarda si la pellicule était toujours
dedans et la rembobina.


- Je garde la pellicule et je l’apporte à Adriana. Nous les
regarderons ensemble dès qu’elles seront développées.


- Qu’est-ce que vous en pensez ? 


- De quoi ?


- Mais de ce qui m’arrive, merde ! hurla soudainement
Philippe. Il y a une heure, j’étais devant un cadavre aux cicatrices
inexplicables, puis une femme voit le futur et me donne un poignard de combat.
Ensuite, je rentre chez moi et on tente de m’assassiner ! Quelques
secondes plus tard je tue un homme ! Et vous vous demandez ce qui m’arrive !
Mais putain, vous vivez ça tous les jours ou quoi ? Vous m’excuserez, mais
moi, ça ne fait pas partie de mon emploi du temps habituel. Et puis ne me dites
pas que c’est bon pour mon équilibre nerveux de péter un câble !


Le commissaire attendit qu’il se soit calmé. Il se leva et
se planta en face de lui.


- Non, je ne vis pas ça tous les jours ! Oui, les
pouvoirs d’Adriana sont étranges ! Et en ce qui concerne votre agression,
j’aurais tendance à dire qu’elle n’a rien de surnaturel. Vous êtes le seul
témoin de ces meurtres. Ceux qui les ont perpétrés ont pu récupérer votre adresse
en menant une petite enquête et vous mettre un tueur sur le dos. Vous êtes au
centre d’une drôle d’affaire et vous devez avoir vu des choses ou des gens qui
ne tenaient pas à être reconnus.


- Ça veut dire que je ne pourrai plus faire un pas sans
avoir peur de ne pas faire le suivant. 


- Pas sûr ! Dans la mesure où le coup est raté, le
mystérieux commanditaire sait que vous allez parler à la police et être sous
surveillance. Personnellement, je pense qu’il n’y aura pas de seconde
tentative.


- En êtes-vous sûr ?


- Non, mais disons que ce sont plus de trente ans
d’expérience qui parlent. On va faire travailler l’identification pour essayer
de savoir qui est le mystérieux tueur. Je ne sais pas si ça nous aidera
beaucoup, mais bon ! Quant à remonter au commanditaire, je n’y crois
guère. En tout cas, il semble qu’il y a un réseau bien organisé derrière tout
ça.


Philippe s’assit. Il était épuisé. Tout ça tournait au
cauchemar.


- Désolé pour mon énervement. Je sais bien que vous n’y êtes
pour rien et que vous tentez de m’aider. Mais ça commence à faire beaucoup.


- Vous allez venir avec moi. Vous avez besoin d’un soutien
psychologique.


- J’ai surtout besoin de repos.


- Parce que vous pensez que vous allez trouver le repos
après ce qui vient de se passer ?


- Je n’ai plus envie de parler aujourd’hui ! Je vais
prendre une dose de cheval de somnifères et je vais essayer de dormir jusqu’à
demain.


*


Le téléphone sonna dans le laboratoire.


- Adriana Damentieva à l’appareil.


- Bonsoir Adriana, ici Augustin.


- Alors, que s’est-il passé exactement ?


- Il était attendu dans son immeuble. Heureusement que vous
l’avez prévenu et qu’il a eu de bons réflexes. Il a étendu son agresseur d’un
seul coup.


- Dans quel état est-il ?


- Complètement sonné : on le serait à moins. Je viens de
le quitter après qu’il ait avalé une boite de somnifères. Il ne devrait pas se
réveiller avant demain midi avec le cocktail qu’il a ingurgité.


- Et son agresseur ?


- Inconnu. Un gars qui pourrait venir d’Europe de l’Est. Le
milieu en utilise de plus en plus : ils sont en général efficaces,
silencieux et pas chers. Heureusement qu’il a sous-estimé la capacité de
résistance de sa victime. J’ai lancé des recherches pour le faire identifier.
Mes informateurs vont aller sonder du côté de chez les russes.


- Pensez-vous qu’ils vont remettre ça ?


- C’est la question que m’a posée Dubreuil. Je ne pense pas.
Pour le moment, je garde l’information confidentielle. Les commanditaires vont
se demander ce qui se passe, mais ça évitera peut-être qu’ils fassent le
nettoyage. Je ferai filtrer la nouvelle dans quelques jours. D’ici là, je
mettrai deux gars derrière lui pour le surveiller. Par ailleurs, il se pose
quelques questions sur vous.


- Ça n’est pas vraiment surprenant, mais je n’avais pas le
choix. J’ai ressenti le danger qu’il courait avec une très forte intensité.
Nous ne pouvions pas prendre le risque de le perdre. Avez-vous réussi à
récupérer les photos ?


- Oui, je suis d’ailleurs en route pour les porter au labo.
Je vous fais signe dès qu’elles sont prêtes.


- OK et espérons qu’elles seront exploitables. Le temps ne
joue pas en notre faveur. Passez une bonne soirée Augustin.


- Bonne soirée Adriana. Et essayez de vous reposer un peu.


Adriana raccrocha le combiné du téléphone et s’effondra dans
un des fauteuils de son bureau. Elle était maintenant sûre que le compte à
rebours avait commencé. La mission qu’on lui avait confiée six ans auparavant
était donc justifiée. Mais ils disposaient de tellement peu d’informations.


Par ailleurs, elle avait des maux de tête terribles depuis
qu’elle avait pressenti ce qui allait arriver à l’architecte. Cela faisait des
années qu’elle ne s’était pas retrouvée dans cette situation. Elle avait
commencé à les ressentir depuis qu’elle avait reçu les premiers cadavres. Tout
s’assombrissait autour d’elle, mais l’arrivée de cet homme en début
d’après-midi avait été le révélateur. Des forces hostiles rentraient
ouvertement en jeu.


Philippe Dubreuil était la seule piste qui pourrait leur
permettre de remonter à la tête du complot : mais que la piste était ténue !
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Philippe regarda le réveil. Il était près de midi. Il
s’assit sur son lit et fit un rapide calcul. Il avait dormi plus de seize
heures, ce qui n’était pas vraiment surprenant au vu de la quantité de somnifères
qu’il avait absorbée. Mais étonnement, sa nuit avait été assez calme et ce
qu’il venait de vivre ne l’avait pas empêché de dormir. Il se réveillait même
avec un solide appétit. Il se leva et se dirigea vers la cuisine. Il se fit un
café et regarda ce qu’il avait dans son réfrigérateur : des œufs, du
jambon, un demi Saint-Marcellin et du jus de fruits. Cela ferait un petit
déjeuner royal.


Il passa près du téléphone et vit qu’il y avait trois
messages sur son répondeur. Il décida de commencer en prenant une douche
brûlante. Il se rendit dans sa salle de bain, attrapa un tube de gel douche et
resta de nombreuses minutes sous le jet d’eau bouillant. Les brumes de son
cerveau commençaient peu à peu à se dissiper et la journée de la veille lui
revint à l’esprit. Il essaya de juger la situation dans laquelle il se
trouvait. S’il voyait les choses négativement, il était l’objet d’un contrat,
il se retrouvait au centre d’une affaire de crimes en série et sa quête dans la
recherche de ses enfants n’avait pas avancé. Pas enthousiasmant ! D’un
autre côté il était encore en vie, il connaissait à priori des détails qui
gênaient les assassins et il avait maintenant deux alliés de poids à ses côtés.
La situation n’était plus bloquée. Les choses évoluaient : violemment,
mais elles évoluaient !


Il arrêta l’eau, saisit un drap de bain et sortit de sa
douche en ayant décidé de se concentrer sur les aspects positifs de l’affaire.
Il se dirigea vers la cuisine et prépara une assiette avec trois œufs sur le
plat, trois tranches de jambon et un solide morceau de pain pour accompagner
son Saint-Marcellin : souvenir de ses années dauphinoises. Il se versa un
bol de café et décida de prendre son petit déjeuner en musique. Cela faisait
longtemps qu’il n’en avait pas écouté. Son choix se porta sur un album de U2.


Le répondeur clignotait toujours. Philippe s’étira, puis
décida d’écouter ses messages. Le premier avait été laissé la veille au soir
par Jean-Christophe, un de ses amis d’enfance : « Philippe, c’est JC.
On se disait que ça te ferait peut-être un peu de bien de te changer les idées.
On a organisé un week-end de ski au col des Saisies dans quinze jours. On y va
avec Patrick et Laurence. Ça nous ferait plaisir si tu pouvais te joindre à
nous : et puis Laurence a encore besoin de tes cours pour progresser ! »
Il sourit en écoutant le message : il n’y serait sûrement pas allé seul,
mais cela lui ferait sans doute du bien de se retrouver avec des amis,
d’essayer de sortir de cette angoisse permanente qui le tenaillait depuis que
ses enfants avaient disparu. Et c’est lui qui avait appris à skier à Laurence
il y a quelques années. Elle se battait alors pour essayer de ne pas se faire
dépasser par Yann et Céline. Il y réfléchirait sérieusement.


Le second message avait été reçu le matin même. Il émanait
du cabinet d’architectes et c’est Sonia qui l’avait envoyé : « Bonjour,
c’est Sonia. Nous n’arrivons pas à avoir de vos nouvelles et nous nous
demandons ce qui vous est arrivé. Si vous pouviez nous faire signe. Par
ailleurs, le client que vous avez rencontré hier matin nous a appelés. Il est
enthousiasmé et veut que vous travailliez avec lui le plus rapidement possible
sur son projet. Je ne sais pas ce que vous lui avez raconté, mais vous avez été
efficace. Bisous et appelez-moi ». 


Sacrée Sonia. Elle était l’un des rouages essentiels de leur
cabinet. Sa gentillesse et sa mémoire phénoménale leur étaient très précieuses.
Elle l’avait pris en amitié dès le début, mais veillait tout particulièrement
sur lui depuis la disparition de ses enfants. Quant à la passion toute neuve du
vicomte, elle prouvait bien qu’une bonne écoute valait tous les discours du
monde.


Le troisième message était celui qu’il attendait. « Dubreuil,
c’est Palangon. On a développé les photos : c’est bizarre. Appelez-moi dès
que vous émergez ! ». Il fut déçu : on ne sentait pas
d’enthousiasme dans le message.


Il le rappela dans la foulée. 


- Commissaire, c’est Philippe Dubreuil à l’appareil !


- Bonjour Dubreuil, bien dormi ?


-Oui, je vous remercie. Je pensais passer une nuit pourrie,
mais la chimie m’a aidé à récupérer.


- Parfait. Comme je vous l’ai dit dans mon message, les
photos sont étranges.


- C’est-à-dire ?


- Vous le verrez par vous-même. Il est presque treize
heures. Pouvez-vous nous retrouver à la préfecture vers seize heures ?


- J’y serai. En ce qui concerne ce qui s’est passé hier
soir, je…


- Il ne s’est pour le moment rien passé hier soir !
Nous en reparlerons de vive voix. A tout à l’heure.


Et il raccrocha. Philippe regarda le combiné et le reposa.
Le style de Palangon était assez brusque, mais Philippe ne s’en offusquait pas.
Il avait le temps de passer faire le point au bureau avant de se rendre à la
préfecture.


*


Il neigeait toujours. Les trottoirs n’étaient que
partiellement déblayés et les arbres étaient maintenant complètement blancs.
Philippe avait mis aux pieds ses chaussures de montagne, ce qui lui évitait
d’imiter les magnifiques arabesques effectuées par certains des passants. Il se
sentait étonnement bien. Il rejoignit sans encombre son bureau qui donnait sur
le bas du boulevard Saint-Michel. Leur cabinet occupait tout le cinquième étage
d’un immeuble cossu. Ils étaient trois architectes : il avait pris des
parts il y a maintenant deux ans dans la société. Il n’avait pas eu à le
regretter et avait apporté un nouveau souffle à l’entreprise. Son esprit
imaginatif avait tout de suite fait merveille et il avait un excellent contact
avec les clients. Il était par ailleurs apprécié de tous ses collaborateurs et
la disparition de ses enfants avaient jeté un grand trouble. Quand il franchit
le seuil de la porte, il tomba sur l’indispensable Sonia. Sonia avait aussi
deux enfants et était séparée de son mari depuis plus de trois ans. C’était une
jolie brune exubérante, à l’image de son accent provençal dont elle savait user
pour mettre de la bonne humeur autour d’elle. Elle se leva pour l’embrasser et
s’enquit aussitôt de sa santé :


- Alors, Philippe, vous avez été retenu par votre
commissaire toute la soirée ?


- Effectivement, j’ai passé une bonne partie de la journée
avec lui. Ça a été assez éprouvant et j’ai du coup pris des somnifères hier
soir. Désolé d’avoir oublié de vous prévenir et de vous avoir inquiété.


-Il ne faudra plus jouer à ça Philippe, où j’irai
directement voir chez vous ce qui se passe. Allez, je vais vous faire un petit
café et allez jeter un coup d’œil à vos messages. Monsieur Valorgue a encore
appelé : il vous aime cet homme-là !


- Allez savoir, c’est peut-être le début d’une grande
histoire ! Est-ce que François et Serge sont là ?


- Ils doivent être de retour dans l’après-midi. 


Philippe entra dans son bureau et s’installa. Il voyait par
la fenêtre la fontaine Saint-Michel, recouverte par la neige. C’était un
quartier qu’il aimait : il y sentait battre le cœur plusieurs fois
centenaire de Paris. Il n’avait jamais compris l’engouement de tous les guides
du monde pour les Champs-Élysées. Personnellement, cela ne le gênait pas et il
préférait savoir les cohortes de touristes en furie descendre de l’Arc de
Triomphe vers la place de la Concorde plutôt que de les voir défiler dans son
quartier latin. Il se plongea dans ses messages. Trois clients l’avaient
appelé, dont Valorgue. Il décida de prendre connaissance de ses mails et de le
rappeler après. Après avoir supprimé tous les messages publicitaires, il compta
qu’il lui restait une quinzaine de messages professionnels.


Il en vit un dont l’adresse lui était inconnue. Son cœur se
mit à battre la chamade quand il vit le titre : « De Bélénos à
l’heureux père ». Ses mains se mirent soudain à trembler et il sentit la
sueur lui couler aussitôt dans le dos. Sonia entra à ce moment dans son bureau,
une tasse de café et des chocolats dans les mains. Quand elle le vit de la
pâleur d’un mort, elle prit conscience que quelque chose de grave venait de se
passer.


- Des mauvaises nouvelles, Philippe ?


L’homme ne lâchait pas son écran des yeux, n’osant ouvrir le
message. Il l’avait attendu et voilà qu’il était là devant lui. Il suffisait
d’appuyer sur une touche et il aurait des nouvelles de ses enfants. Mais
quelles nouvelles ?


- Alors, Philippe, que se passe-t-il ?


Il leva les yeux. Il n’avait pas vu que Sonia était
maintenant à ses côtés. Il lui avait raconté son aventure bretonne : il
avait eu besoin de partager son angoisse et ses espoirs, même s’ils étaient
minces.


- Il m’a écrit !


- Et alors ?


- Alors, je n’ai pas le courage d’ouvrir ce message !


- Philippe, vous n’êtes pas un gamin ! A quoi cela vous
sert-il d’attendre ? Ouvrez-le tout de suite ! Je sors si vous le
souhaitez.


- Non, reste là ! dit-il en la tutoyant involontairement.


Il appuya sur la touche Entrée de son clavier et lut à haute
voix le message : « Bravo, monsieur Dubreuil, vous êtes un homme
plein de ressources. Vous avez semé un joli trouble. Vous avez gagné le droit
d’ouvrir le fichier ci-joint ! Signé Bélénos ». Un fichier était
effectivement attaché au mail.


- Putain, mais à quoi joue-t-il ? Il se fout de moi ou
il m’aide ?


- Philippe, le fichier d’abord.


Philippe ouvrit le fichier en se demandant ce qu’il allait y
trouver. Le fichier mit quelques secondes à s’ouvrir et le père resta bouche
bée. C’était une photo de ses enfants, se donnant la main, dans un grand champ.
Ils avaient l’air en forme : ils étaient même souriants sur la photo.
Vivants ! Ils étaient encore vivants ! Il se leva de sa chaise et
tomba dans les bras de Sonia :


- Vous rendez-vous compte, ils sont vivants ! Vivants….


- C’est génial Philippe. Vous ne pouvez pas savoir ce que je
suis heureuse ! Il faut prévenir tout le monde.


Elle quitta le bureau en courant, annonçant à la cantonade
la bonne nouvelle. Philippe se laissa tomber dans son siège. Une énorme bouffée
de bonheur et de soulagement venait de s’emparer de lui. Il ne pensa à rien,
laissant cette sensation s’instiller en lui. Depuis combien de temps n’avait-il
pas ressenti un pareil soulagement ?


Tous ses collaborateurs arrivèrent dans son bureau comme un
seul homme, se jetant sur lui pour le congratuler.


- Montre-nous cette photo Philippe !


Philippe décida de l’imprimer et de l’afficher sur la porte
de son bureau.


- Ils sont vivants, tempéra-t-il, mais je ne sais toujours
pas où ils sont !


- Philippe, le coupa Sonia, profitons pour le moment de
cette bonne nouvelle. De plus, vous avez un allié dans la place.


- Là, c’est effectivement étrange. Mais vous avez raison,
l’heure est à l’optimisme.


Chacun retourna à son bureau.


- Philippe, votre café est froid maintenant. Je vous en
prépare un autre !


- Merci Sonia, vous êtes un ange.


La jeune femme partit en battant des bras. Philippe ne put
s’empêcher de sourire. « Quel boute-en-train ! ». Il avait plus
que jamais une amitié grandissante pour elle. 


*


Il resta quelques minutes pensif, contemplant la photo qu’il
venait de recevoir. Ses enfants avaient l’air bien traités, ils étaient
toujours ensemble et ils souriaient : c’était étrange. Il but le café que
son assistante venait de lui apporter et décida de se remettre au travail.


Les mails traitaient des projets en cours : il s’y
attela et y passa deux bonnes heures. Les chantiers avaient l’air d’avancer
correctement, mais il faudrait à tout prix qu’il y passe dans les jours qui
suivaient. Il ne pouvait pas se permettre de ne pas livrer un travail parfait.
Les entreprises avec qui ils travaillaient le connaissaient bien maintenant,
mais il voulait toujours avoir un dernier regard.


Il regarda sa montre. L’heure d’aller retrouver Palangon à
la préfecture approchait. Il lui restait cependant un peu de temps pour appeler
Valorgue, qui semblait tant tenir à lui.


- Allo, ici Philippe Dubreuil, du cabinet d’archit…


- Ah, bonjour jeune homme. Je suis content que vous ayez
reçu mes messages. Alors, où en est notre projet ?


- Bonjour monsieur Valorgue. J’ai à peine commencé à y
réfléchir. Nous ne nous sommes vus qu’hier matin et je dois humblement vous
avouer que je n’ai pas vraiment eu le temps de m’y atteler.


- Vous avez raison. J’ai d’ailleurs toujours été
particulièrement impatient ! Mais l’idée de vivre dans un nouveau décor
m’excite terriblement. Par ailleurs, vous m’avez été tout de suite sympathique !


- J’ai eu une petite idée, commença Philippe.


- Eh bien venez donc m’en parler rapidement. Vous viendrez
faire votre petit reportage photos et immortaliser les horreurs, très onéreuses
au demeurant, achetées par ma femme. Par ailleurs, si je vous ai appelé, c’est
que j’ai aussi quelque chose à vous montrer. Alors disons vendredi vers 11
heures 30 chez moi et je vous invite ensuite à déjeuner à ma cantine.
Sommes-nous d’accord ? Très bien : je vous attends, jeune homme et à
demain !


- A demain, répondit Philippe en raccrochant. Qu’avait-il
donc de si pressé à lui montrer ? Il aurait le temps de réfléchir à
quelques projets d’ici le lendemain et d’en parler de vive voix avec l’original
vicomte.
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Quand Philippe arriva à la Préfecture, il reconnut le
policier qui l’accueillit avec un sourire.


- Bonjour, je vous accompagne jusqu’à chez Hadès : le
professeur Damentieva vous prendra en charge. Y’en a qui ont eu moins de
chance, ajouta-t-il en clignant de l’œil.


- Chez Hadès ? 


- Jusqu’à l’ascenseur, quoi. On ne connaît personne qui ait
pu nous raconter ce qu’il y a derrière. Alors, on s’est dit que peut-être bien
que c’était la porte des enfers… avec une sacrée démone !


Philippe esquissa un vague sourire pour ne pas trop décevoir
le garçon. Il découvrait par contre avec surprise la culture mythologique de la
police française. Les couloirs défilèrent à nouveau jusqu’à l’ascenseur où
l’attendait Adriana Damentieva. La Russe le reçut en lui offrant un large
sourire. Il la regarda et prit conscience qu’elle était vraiment belle. Son corps
élancé, son port altier, ses pommettes un peu saillantes, ses yeux en amande et
son splendide sourire subjuguèrent Philippe. 


- Bonjour ! Comment allez-vous depuis hier ? lui
demanda-t-elle.


- Bien, même très bien merci.


Elle parut un peu surprise par la réponse, mais garda ses
commentaires pour plus tard. Le policier était encore là.


- Vous pouvez disposer, je vous remercie.


Le policier salua et partit, visiblement à regrets. Il
aurait de nouvelles histoires à raconter à ses collègues.


Ils descendirent et arrivèrent dans la salle aux voûtes
romanes.


- Je pensais vous trouver choqué, mais je suis heureuse de
voir que vous semblez avoir repris le dessus.


- Voyez-vous, je pensais hier soir que je plongeais encore
plus profondément dans le cauchemar. Mais ce matin, je ne me suis nullement
senti l’âme d’un meurtrier. J’ai plutôt l’impression d’avoir survécu à l’assaut
d’une bête sauvage et d’en être sorti vainqueur. Par ailleurs, l’ennemi
invisible est sorti du bois et a perdu la première manche. Mais surtout, j’ai
eu de bonnes nouvelles de mes enfants.


- Se sont-ils à nouveau manifestés ? demanda Adriana,
visiblement excitée par la nouvelle.


- Je dirais plutôt, il s’est à nouveau manifesté. Mais nous
arrivons et je vais vous expliquer tout ça.


Le commissaire Palangon attendait dans le bureau du médecin.
Il était installé dans un fauteuil et fumait une cigarette, un verre de whisky
à la main.


- Alors, commissaire, on se laisse aller pendant le service ?


- Bonjour Dubreuil, dit-il en tournant nonchalamment la tête
vers lui. Comme vous l’a expliqué le professeur Damentieva hier, son bureau
n’apparaît pas sur les plans officiels de la préfecture. On peut donc en
déduire que son bar est virtuel et que je respecte donc totalement le code que
je n’ai pas dû ouvrir depuis plus de vingt ans.


- Face à une telle démonstration, je ne peux que m’incliner.
Par contre, puisque nous allons être amenés à nous rencontrer régulièrement,
puis-je vous demander de m’appeler Philippe et non plus Dubreuil ?


Palangon lui tendit la main et la serra longuement en
répondant :


- J’accepte, mais uniquement si vous relevez le défi de
m’appeler Augustin ! 


- J’accepte, Augustin


- Bon début. Alors, quoi de neuf ?


Philippe sortit une clef USB de sa poche et alla accrocher
sa veste au porte-manteau. 


- Professeur, puis-je vous emprunter un de vos ordinateurs ?


- Uniquement si vous m’appelez Adriana.


Il introduisit la clef USB dans l’ordinateur et afficha le
message qu’il avait reçu. La Russe et Palangon le lurent lentement.


- De plus en plus étrange. On a l’impression que quelqu’un
joue double jeu en face. Mais pourquoi ? Ou alors c’est un provocateur qui
joue au chat et à la souris avec vous. Et le fichier attaché ?


- Ouvrez-le !


Palangon siffla quand il vit la photo.


- Gonflé le gars ! Par contre excellente nouvelle pour
vous. Ils ont l’air en bonne santé, ce qui veut dire qu’il nous reste du temps
pour les retrouver.


- Vous avez de très beaux enfants, dit doucement Adriana. Il
serait intéressant que vous nous donniez la clef pour que nous puissions
déterminer la provenance du mail et tirer le maximum de renseignements de la
photo. Il y a un paysage derrière. Même si on n’en voie pas grand-chose, on
peut essayer d’en déterminer l’origine. Je peux aussi tirer quelques
conclusions sur la santé de vos enfants.


Une douce euphorie envahit Philippe. Tout avait changé
tellement vite en à peine vingt-quatre heures. Il fallait pourtant qu’il reste
vigilant : mais il avait envie de se laisser aller et de profiter de ce
moment.


- Je ne vous ai rien proposé à boire Philippe ?
Voulez-vous quelque chose ?


- Volontiers, de quel type de bar disposez-vous ?


- Virtuel, mais très achalandé !


- A croire que vous tenez salon !


- Non, mais j’ai régulièrement des visiteurs. Et vu le temps
que je passe ici, il est parfois bon d’avoir de quoi se maintenir le moral à un
niveau suffisant. Je veux éviter d’avoir envie de rejoindre mes pensionnaires
dans leur boîte. Avec tout ça, vous ne m’avez pas dit ce que vous vouliez
prendre ?


- Si je vous demande un Ti-Punch ?


- Si vous me le demandez, vous l’avez.


- Alors un Ti-Punch, s’il vous plait.


*


Pendant que le médecin préparait le cocktail, Palangon
revint à l’affaire.


- Nous avons développé vos photos et en avons fait des
agrandissements. Comme elles ont été prises par une nuit sombre et sans flash,
il est sûr que l’on ne pouvait s’attendre à de la précision de photo satellite,
mais vous avez eu la bonne idée de prendre du 400 ASA. Nous avons retraité les
photos par informatique et vous allez voir ce que ça donne.


Il prit un CD qui était posé sur le bureau et le plaça dans
le PC. Quatre photos apparurent sur l’écran. Elles étaient de qualité médiocre,
mais on apercevait bien les personnages. Ils étaient plus nombreux que ne
l’avait pensé Philippe. Comme lisant dans ses pensées, Palangon commença :


- En étudiant les quatre photos qui sont à notre
disposition, nous avons dénombré vingt-cinq participants, hormis les quatre
clowns en rouge au milieu du cercle de pierre et de leur gourou. Ils portent
tous sur leur cape le même symbole de triskell inversé que celui retrouvé sur
le corps des victimes. Par ailleurs, comme vous pouvez le voir, une aura se
dégage effectivement du personnage central, le grand gourou. Il est flou sur la
photo, comme s’il avait été entouré d’un champ magnétique ou électrique, enfin
d’un truc du genre.


- Pensez-vous que les photos permettront de reconnaître les
participants ?


- Nous sommes en train de faire des portraits robots. Ils ne
seront pas assez précis pour permettre une identification. Mais si nous avons
des soupçons, ils pourraient nous aider à les confirmer.


Philippe était un peu déçu. Il espérait secrètement que les
photos révèleraient plus d’indices. Mais il était vrai qu’il les avait prises
dans des conditions de luminosité pratiquement nulles...


- Nous avons par contre découvert quelque chose de très
intéressant. Regardez à gauche de la troisième photo, à la lisière du bois.


Philippe se concentra sur le cliché et ne vit rien. Palangon
l’agrandit et il devina une forme tapie derrière un rocher.


- Un des vingt-cinq spectateurs en retard ?


- Non ! C’est ce que nous avions initialement pensé !
Mais en étudiant de près la photo, on s’aperçoit qu’il s’agit d’une femme. Tout
le reste du groupe est composé d’hommes. Nous n’en sommes bien sûr pas certains
à cent pour cent. Mais c’est l’avis de tous ceux qui ont bossé sur l’affaire.


- Vous pensez que…


- Ça pourrait être votre bonne fée bretonne, mon ami. Vous
étiez apparemment sous protection. Je ne sais pas quel est votre rôle dans
cette histoire, mais il semble que l’on tienne à vous.


- J’aimerais aussi le savoir, dit Philippe, pensif. 


Un silence s’établit. Si on le protégeait, c’était sans
aucun doute pour une raison précise. Et il n’en voyait qu’une : ses
enfants. Mais pourquoi ses enfants auraient-ils généré un tel intérêt ?
Qu’avaient-ils de si particulier pour mettre en mouvement de telles forces ?
Il reprit la parole :


- Avez-vous cherché à retrouver Aanig ?


- Oui ! Et il n’y a officiellement aucune Aanig à
Penmach. Nous avons consulté les registres de la mairie et des mairies
environnantes : rien ! Inutile de vous dire que nous avons interrogé
les habitants. Nous n’avons recueilli que des fables, du genre de celles que ma
grand-mère me racontait dans mon enfance. Enfin, nous avons visité le manoir
qu’elle est censé habiter : il est abandonné depuis des années !


- D’accord, mais elle existe : je peux vous assurer que
la femme qui est venue ce soir-là dans le bar n’avait rien d’un esprit. Je peux
vous en faire un portrait, si vous le souhaitez.


- Dubreuil, je ne doute pas de vos sens. Je vous dis juste
qu’officiellement, elle n’existe pas !


- Et officieusement ? Vous savez, Augustin, je pense
que nous sommes à un point où il faut élargir le périmètre de nos recherches et
accepter de quitter le monde du rationnel. Jusqu’où êtes-vous remonté dans les
registres des mairies ?


- Qu’entendez-vous par jusqu’où ?


- Jusqu’à quelle année ?


Palangon le regarda, ayant l’air de douter de ses capacités
mentales.


- Philippe, je comprends que vous ayez été marqué très
fortement par ce que vous avez vécu ces derniers jours. J’admets aussi que nous
nageons en pleine purée de pois. Mais je pense qu’il ne faut pas en rajouter.


- Vous avez peut-être raison. Je m’emballe. 


- Bien, nous allons étudier le message que vous avez reçu.
Par ailleurs, l’enquête sur votre macchabée avance. Les gars de la criminelle
ont eu un coup de chance : ils avaient commencé à chercher dans le milieu
des pays de l’Est et ils sont tombés sur une pute qui a reconnu le bonhomme.
Elle a parlé quand elle a compris qu’il était mort et qu’elle ne risquait rien.
C’était un certain Igor Balakine, à priori Ukrainien, qui trempait dans des
petits trafics de drogue minables. Il était proxénète à ses heures perdues pour
arrondir ses fins de mois. On est en train de remonter la piste bien plus
rapidement que je ne l’espérais. Je vais encore garder le silence quelques
jours sur sa mort et on expliquera ensuite qu’il y a eu un règlement de compte
dans le milieu : du classique. Je pense que vous ne craignez rien, mais
j’ai quand même demandé à deux de mes hommes d’assurer votre surveillance.


- Votre sollicitude me touche, Augustin. J’espère que les
embryons de pistes dont nous disposons nous permettrons de progresser
rapidement. Mes enfants me manquent. A bientôt.


- Je vous tiendrai au courant de l’évolution de l’enquête.
De votre côté, appelez-moi dès que vous avez du nouveau !
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- Frères, vous savez pourquoi nous sommes là aujourd’hui. Ce
moment que nos pères et les pères de nos pères ont préparé et dont nous serons
les dignes artisans approche. Vous êtes les futurs dignitaires de l’ordre et
nous devons nous purifier pour mener à bien le grand projet. Nous arrivons au
bout du chemin, mais il faut être plus vigilant que jamais.


Les soixante-six personnages assis autour de la monumentale
table de cérémonie buvaient les paroles de l’orateur. Cela faisait des années
qu’ils attendaient ce moment. Toute leur vie avait été consacrée à l’arrivée du
nouvel avènement.


Ils étaient silencieux. Des tentures noires étaient dressées
au mur de l’immense salle et pas un rayon de soleil ne filtrait. La seule
lumière de la pièce provenait des chandeliers imposants qui avaient été placés
sur la table : des chandeliers à six branches, dont les bougies noires
produisaient des flammes vacillantes.


Les hommes étaient vêtus de leur costume d’apparat. C’était
le même costume qui était utilisé depuis maintenant plus de trois cents ans.
Rien n’avait changé depuis l’échec que leurs prédécesseurs avaient alors connu.
Mais ils avaient retenu la leçon et avaient écarté de leur route tous ceux qui
représentaient un risque pour leur entreprise. Ils portaient tous le masque
représentant leur maître en splendeur. Seul le grand-prêtre les connaissait et
c’est le jour du nouvel avènement qu’ils apparaîtraient officiellement à la
face du monde.


- Avant de vous présenter la prochaine étape du projet,
reprit l’orateur, je tiens quand même à vous faire part d’un événement
inhabituel qui s’est récemment déroulé. Evénement sans conséquence, je l’espère,
mais que je tiens à rendre public.


Un murmure parcourut l’assemblée. Jamais un grain de sable
n’était venu gripper la mécanique de leur projet jusqu’à ce jour. Ils se
demandèrent ce qui pouvait se passer alors que la conclusion était maintenant
si proche.


- Certains d’entre vous étaient présents lors de notre
dernier rituel en Bretagne. Ils n’auront bien sûr pas oublié l’étrange
intrusion de cet homme, qui a résisté à la puissance de notre maître. Cet homme
est le père des deux enfants et malgré les tentatives que nous avons menées
pour le mettre hors circuit, il semble protégé !


- C’est impossible, coupa l’un des participants, nous avons
éradiqué toutes celles qui pouvaient s’opposer à nous ! Les livres sont
formels !


- Les livres sont formels, mais les faits sont là !
Quelques frères et moi-même menons une enquête approfondie, afin d’être sûrs
que rien ne viendra se mettre en travers de notre route. Par ailleurs, nous
pouvons nous demander comment cet homme a eu vent de notre cérémonie ?
Est-il passé par hasard, un jour de pluie, malgré toutes les précautions que
nous prenons à ces occasions ? Cela fait trop de questions à moins de cinq
lunes du jour du grand retour. Mais nous veillons et nous trouverons les
solutions !


Ils se regardèrent entre eux : un traître dans leurs
rangs ? C’était impossible, il n’aurait pas passé les épreuves.


- Le prochain rituel aura lieu dans un mois. Les oracles ont
été clairs. Ceux qui devront être purifiés seront bientôt prévenus. Prenez
toutes vos dispositions pour vous libérer et pouvoir y participer. Le maître a
besoin de vous ! Gloire au maître de la Ténèbre !


- Gloire au maître de la Ténèbre, répondirent d’une seule
voix les soixante-six disciples.


Le grand-prêtre les congédia d’un geste de la main. Ils
quittèrent la pièce les uns derrière les autres, s’inclinant avec respect
devant leur guide.


*


Quand la pièce fut vide, il se versa un verre d’eau, enleva
sa cagoule et le but lentement. Le moment approchait, mais ce qui venait de se passer
ces derniers jours le tracassait. Il n’avait jamais douté de la réussite du
projet et y avait consacré toute son énergie. Sa position actuelle lui
permettait de contrôler les évènements et sa haine était un moteur
supplémentaire pour supprimer de leur route tout obstacle, ne serait-il que
potentiel. Il activa le moteur de sa chaise roulante et quitta lui-même la
salle par une porte dérobée. Personne, hormis quelques rares domestiques
choisis précautionneusement et initiés ne connaissaient l’existence de l’ordre.
Un drame avait manqué de se produire une quinzaine d’années plus tôt lorsqu’un
de ses serviteurs avait pris peur et avait décidé d’en révéler les secrets. Ils
avaient réussi à l’arrêter juste avant qu’il ne mette son projet à exécution et
il reposait depuis dans une des caves de l’immeuble. L’homme eut un sourire
cruel en repensant à l’état dans lequel avait fini son fidèle serviteur :
la cérémonie qui s’était alors déroulé dans les caves avait réjoui les plus
fidèles disciples et avait conforté les moins zélés à ne pas trahir la cause.
Il en restait cependant peut-être un ? Il avait commencé à chercher qui
aurait pu ainsi informer ce Dubreuil, car il ne croyait pas aux coïncidences.
Leur première enquête n’avait rien donné, mais il continuait à chercher.


Par ailleurs, comment cet homme avait-il pu échapper à sa
puissance ? Il avait assez payé pour savoir qu’il avait fait disparaître
la dernière de leurs opposantes. Et s’il en restait une ? Il n’avait pas
voulu montrer de doute devant l’assemblée qu’il venait de réunir, mais cette
soirée restait pour lui un point d’interrogation dont il n’aimait pas les
ombres. Quoiqu’il en soit, la prochaine cérémonie devait avoir lieu dans quatre
semaines et cela ne se reproduirait pas deux fois. Il y veillerait
personnellement.


Il rejoignit le grand salon, où l’attendait Paul, un
domestique qui était au service de sa famille depuis plus de vingt ans et en
qui il avait entière confiance. Non content d’assurer un service parfait, il
arrivait à Paul de rendre quelques autres menus services. Doté d’une force
au-dessus du commun et totalement dénué de scrupules, il savait faire rendre
raison à ceux qui contrariaient les projets de son employeur.


- Paul, emmenez-moi jusqu’à mon bureau et veillez à ce que
je puisse travailler tranquillement.


Il fallait aussi qu’il consacre du temps à l’entreprise dont
il avait la direction. Elle serait un des pivots du futur monde qu’il allait
mettre en place.
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Philippe avait repris ses activités. Il s’était replongé
dans ses projets, travaillant plus de douze heures par jour. Il avait repris
espoir depuis le dernier mail qu’il avait reçu, mais se demandait comment les
choses allaient maintenant évoluer. Il avait en fait deux pistes, mais très
ténues. La première était liée à l’identification du corps de son agresseur :
elle permettrait peut-être de remonter jusqu’au commanditaire, mais il n’avait
eu à ce jour aucune nouvelle de Palangon. La seconde, encore plus fragile,
consistait à remonter jusqu’à Aanig. Il était persuadé qu’il y avait quelque
chose à creuser de ce côté. Il n’avait pas été surpris par l’échec de la police :
retrouver aussi simplement un personnage aussi mystérieux eut presque été
illogique. Il ne savait pas encore comment il allait s’y prendre, mais il
devait retourner là-bas, du côté de Penmach, pour ramener des réponses à ses
questions sans fin.


Et puis il scrutait plusieurs fois par jour sa messagerie.
C’est par là que les choses étaient arrivées et il espérait de nouveaux
messages de son mystérieux correspondant. Par contre, il ne pouvait
qu’attendre.


Il avait travaillé sur l’appartement du vicomte et avait
ébauché trois projets pour leur prochaine réunion. Il était parti sur des
concepts de décoration assez dépouillés, s’amusant même à croquer un
appartement qui n’aurait pas déplu à un pharaon du bas-empire. Il se
réjouissait de cette rencontre avec cet homme excentrique. Son énergie et son
extraordinaire bagout avait presque un effet euphorisant. Il se demandait aussi
quel était ce sujet dont il voulait parler. Il ne faisait pas de pronostic :
avec lui tout devait être possible.


Il regarda l’heure sur son ordinateur et se rendit compte
qu’il était temps de partir s’il voulait honorer son rendez-vous. Il prit son
manteau, saisit les plans qu’il avait préparés et descendit quatre à quatre les
marches de l’escalier. 


*


Dehors, tout était toujours blanc. Il avait neigé pendant
cinq jours sans s’arrêter et la circulation sur toutes les routes de France
avait été sérieusement perturbée. Des régions entières étaient privées d’électricité.
De mémoire de météorologue, jamais de telles chutes de neige n’étaient tombées
sur le pays. Philippe en était presque heureux : cela n’était certes guère
charitable pour ceux qui en étaient les victimes, mais la ville de Paris
tournait au ralenti et ce calme lui convenait parfaitement. Heureusement, les
métros fonctionnaient. Il acheta le journal « l’Equipe » et
s’engouffra dans la station Saint-Michel. Il n’avait pas lu ce quotidien depuis
la disparition de ses enfants et l’acheter instinctivement était bien la preuve
qu’il commençait à reprendre le dessus. Pour parcourir des articles sur les
supputations de victoire du Paris Saint-Germain qui jouait le soir même à
Marseille, il fallait avoir la tête vide de soucis majeurs. 


Il glissa sa carte de transport pour passer le portillon. A
cette heure-ci, le trafic était calme. Il se retourna pour suivre du regard une
femme qui passait et dont la coiffure lui rappela vaguement celle de sa
protectrice bretonne. Non, ce n’était bien sûr pas elle. Il lui sembla tout à
coup voir une ombre disparaître derrière un pilier. Il s’arrêta net !
C’était une ombre sombre, qui lui avait aussitôt fait penser au « mangemort »
dont sa fille lui avait parlé le jour de sa disparition. Il courut vers le
pilier, mais une rame venait d’entrer en gare et son élan fut stoppé par la
foule qui venait à contre-sens. Quand il y arriva, l’inconnu avait disparu.
Avait-il rêvé ? Tout cela s’était passé très vite, mais l’image était
encore imprimée dans son cerveau. Etait-il encore suivi ? Il fit
demi-tour, décidant d’être vigilant en se dirigeant vers le quai.


En arrivant devant l’immeuble du vicomte de Valorgue,
Philippe Dubreuil était sûr que personne ne s’était attaché à ses pas. Il était
rentré dans deux magasins, surveillant les trottoirs à travers les vitrines. Si
ça marchait dans les romans policiers, cela devait marcher pour lui aussi. Et
plus il y repensait, plus il trouvait bizarre d’être suivi par un homme avec
une cape noire. Il aurait choisi des vêtements plus discrets s’il avait dû
assurer une filature. Plus discrets, mais lesquels ?


Il chassa ces pensées en sonnant à la porte de l’immeuble de
son client. Ce dernier lui ouvrit directement depuis son appartement et
Philippe monta à pied jusqu’au cinquième étage. La porte s’ouvrit devant lui et
César Adhémar de Valorgue le reçut, vêtu d’une robe de chambre bordeaux. Il
avait de fines lunettes sur le nez et tenait déjà un verre à la main.


- Mon bon ami, je n’ai pas eu la patience d’attendre votre
arrivée. C’est terriblement impoli et ceci va à l’encontre de tout ce que ma
défunte mère m’a enseigné. Mais cinquante ans d’habitude ont pris le dessus sur
vingt ans d’éducation, même si elle fut excellente !


Le vicomte était en forme. Il se dirigea vers son bar et
reprit la parole :


- J’ai un petit porto de vingt-cinq ans d’âge que je fais
directement venir du Portugal. J’avais rencontré le propriétaire du domaine
lors d’une conférence à Coïmbra. Un fanatique de la culture maya. Bref, nous
avons sympathisé et il m’envoie maintenant tous les ans quelques bouteilles de
sa production. Asseyez-vous donc et goûtez-moi ce nectar !


Philippe s’assit confortablement dans le fauteuil et but une
gorgée du porto que le vicomte venait de lui tendre. Il était effectivement
excellent, mais il n’en avait pas douté un instant.


- Alors ?


- Vous connaissez la réponse, monsieur, il est tout
simplement délicieux.


- Je savais que vous étiez un homme de goût, se réjouit le
maître des lieux. Je l’ai su dès le début. Bien, comment allez-vous depuis
notre dernière rencontre ? Il y a une semaine, si je ne m’abuse ?


- C’est exactement cela. J’ai eu quelques journées un peu
agitées au début, mais cela s’est calmé depuis. J’ai donc pu esquisser quelques
projets que je souhaite vous présenter.


- Excellent, excellent ! J’ai attendu votre passage
avant de tout faire enlever. J’ai décidé de donner tout ce mobilier à une
organisation caritative qui l’acceptera. Je ne veux pas faire offense à ce bon
Abbé Pierre et je leur préciserai à quoi ils ont affaire avant de leur demander
de venir. Je m’installerai sur un lit de camp, avec une table dans la cuisine :
cela me rappellera les années que j’ai passées dans le désert algérien. Alors,
montrez-moi ces projets !


Philippe sortit les plans de ses cartons et présenta son
travail au vicomte. Celui-ci était emballé et les échanges qu’ils eurent
permirent à Philippe de se faire une idée précise de ce que souhaitait son
client. Le projet égyptien l’avait amusé et il avait félicité l’architecte pour
sa créativité.


- Quand nous aurons fini l’appartement et que nous
attaquerons ma maison en Normandie, il faudra ressortir ce projet des cartons.
Il y a quatorze pièces et je suis sûr que Ramsès pourrait y trouver sa place.
Maintenant, il est temps de se restaurer. Comme je vous l’avais annoncé, je
vous invite à ma cantine. Toujours d’accord ?


Il ramassa un trousseau de clés et quitta la maison avec son
invité. Ils prirent l’ascenseur et descendirent au sous-sol.


- Cet immeuble a ceci de particulier que mes grands-parents
y ont fait aménager un garage voilà de longues années. Ils ont été parmi les
pionniers de l’automobile et sans doute parmi les premiers à avoir un garage
souterrain.


La hauteur sous plafond était de plus de trois mètres. Il y
avait de la place pour garer quatre à cinq voitures. Le vicomte n’en possédait
que deux : une deux-chevaux crème et une Ferrari bleu nuit.


- Laquelle préférez-vous, cher ami ?


- Etant donné les conditions de neige, je pense que la
deux-chevaux est la mieux adaptée.


- Et vous avez tout à fait raison. Elle est d’ailleurs plus
facile à conduire dans Paris. Installez-vous, je commence à avoir faim.


*


Philippe s’installa dans la deux-chevaux et décida
d’accrocher la ceinture de sécurité. Après l’avoir cherchée quelques secondes,
il conclut que ce modèle de voiture n’en avait jamais été équipé. Après tout,
le risque était assez limité. Il ne se passa pas plus d’une trentaine de
secondes avant qu’il ne changeât d’avis.


Le vieil aristocrate se concentra, replaça ses lunettes sur
son nez et attaqua la rampe du garage le pied au plancher. A peine arrivé dans
la rue, il tourna brusquement et s’appropria la route comme s’il avait été au
rallye des Mille Lacs. Philippe se crispa sur son siège et après avoir
réfléchi, décida de se taire. Les rues étaient peu encombrées et le conducteur
se jouait des plaques de neige qui recouvraient le macadam. Il accélérait et
rétrogradait avec dextérité, passant habilement d’une file à l’autre.


L’architecte commençait à se détendre, la voiture étant
arrêtée à un feu rouge. Il se laissait bercer par le hoquètement
de la vieille Citroën. Il entendit soudain un long coup de klaxon sur sa
droite. Un camion arrivait d’une rue perpendiculaire : son chauffeur avait
tenté de freiner mais avait perdu le contrôle de son véhicule sur la route
glissante. Il fonçait vers la deux-chevaux. La voiture stoppée devant eux les
empêchait d’avancer. Philippe vit s’approcher le capot du camion, tel un
projectile mortel qui se dirigeait inéluctablement vers eux. Il hurla : il
ne pouvait pas finir comme ça. Il sentit alors la voiture faire un bond :
la deux-chevaux s’arracha de la voie et son conducteur s’échappa du piège en
passant par le trottoir.


Philippe se retourna vers le vicomte et vit qu’il souriait.


- J’ai repéré cette trouée vers le trottoir à temps, n’est-ce
pas ! Il est très dur de trouver un bon artisan qui soit capable de
refaire une carrosserie de deux-chevaux. Et tant pis pour la frayeur que nous
avons causée à cette bonne dame qui promenait son chien. La pauvre bête s’en
remettra.


Il regarda le vicomte, éberlué. Ce dernier devint sérieux et
lui annonça :


- Je vais vous faire une confidence : j’ai eu un doute.
Cependant, comme vous avez pu vous en apercevoir, j’ai une certaine expérience
du volant. J’ai piloté une voiture de sport dans les années cinquante. Le
rallye était moins à la mode qu’aujourd’hui, mais les voitures plus difficiles
à maîtriser. Alors il eût été malséant que je laisse ma carcasse sur le
boulevard Saint-Germain.


- Eh bien, je dois avouer que j’aurais aussi été fâché de
disparaître de cette façon.


- Nous arrivons : nous allons pouvoir nous remettre de
notre petite aventure devant un bon repas.


Le vicomte laissa sa voiture en double file. Un portier qui
semblait l’attendre, se précipita à leur rencontre.


- Monsieur le vicomte, votre table vous attend !


- Merci Alain, prenez bien soin de cette pauvre deux-pattes.
Elle vient d’avoir des émotions, dit-il en lui glissant un billet de dix euros
dans la main.


Philippe leva les yeux. La cantine de son client était le
restaurant « Drouant ».  Cantine
n’était pas le premier nom qui lui serait venu à l’esprit pour un restaurant
étoilé au Michelin. C’était peut-être la cantine des membres de l’académie
Goncourt qui se réunissaient régulièrement ici pour choisir leur lauréat, mais
le mot avait quand même du mal à passer. Ils franchirent la porte d’entrée.
Valorgue était accueilli comme un vieil habitué par le personnel. Il s’adressa
au maître d’hôtel :


- Alors Michel, vous m’avez bien gardé le salon
aujourd’hui ?


- Oui monsieur, j’y ai personnellement veillé. Je suis
désolé pour notre maladresse de la semaine dernière.


- C’est oublié Michel. Apportez-nous une bonne bouteille de
bordeaux. Nous avons besoin d’un vin qui a du corps ! Je vous laisse
choisir.


Ils s’installèrent tous les deux à la table. Le salon dans
lequel ils allaient déjeuner aurait pu contenir une dizaine de convives.
Philippe avait l’impression de connaître ces lieux, mais il n’était jamais venu
dans ce restaurant.


Valorgue le regardait, amusé.


- Etes-vous cinéphile, jeune homme ?


- Cinéphile, je ne sais pas, mais j’apprécie le cinéma.


- Vous connaissez cet endroit. Il a servi de tournage à un
film que vous avez certainement vu.


Philippe se concentra et entendit le vicomte murmurer :


- « Emportez donc les promenades dans Rome, de Stendhal,
un merveilleux guide ».


Il éclata de rire, suivi de peu par le vieil aristocrate. Il
venait de citer la tirade d’un film et répondit par la tirade suivante :


- « Oh mais, j’ai déjà acheté le Michelin, vous savez » !
J’aurais dû reconnaître ces lieux, mais je m’y attendais tellement peu. C’est
bien sûr ici qu’a été tournée la scène du restaurant du Corniaud, lorsque de
Funès présente Bourvil à ses associés. C’est étonnant : c’est vraiment un
des films qui a bercé mon enfance. J’allais le voir chaque fois qu’il était
projeté dans le cinéma paroissial de la bourgade où je passais mes vacances. Il
a maintenant une place de choix dans ma collection de films. Monsieur, vous me
faites un immense plaisir en m’invitant dans ces lieux. Je dois aussi vous
avouer que je n’aurais pas pensé à placer ce restaurant dans la catégorie des
cantines.


- Vous avez raison, le terme n’est pas forcément bien
approprié et peut paraître un peu snob, ce que j’exècre. Mais je viens y manger
au moins une fois par semaine quand je suis à Paris. Mon père était aussi un
habitué, ce qui fait que je m’y sens un peu chez moi.


- Et votre amour du Corniaud ?


- Je vous ai dit que nous avons une maison familiale en
Normandie, non loin du village de Bourville. Mon père
était normand et ma mère provençale. J’ai eu la chance de connaître André il y
a maintenant cinquante ans de ça. C’était un ami de la famille. J’ai suivi sa
carrière avec beaucoup d’intérêt et surtout de plaisir d’ailleurs.


*


Le maître d’hôtel vint prendre la commande et le déjeuner se
déroula dans un climat de bonne humeur. Le vicomte avait eu une vie aventureuse
et Philippe le comparait à un genre d’Indiana Jones vieille France mais
totalement dénué d’à priori. Lorsqu’ils arrivèrent au dessert, Valorgue appela
le maître d’hôtel.


- Pouvez-vous demander à Alain d’aller me chercher la petite
valise qui se trouve dans le coffre de la voiture ?


Cinq minutes plus tard, le portier revint avec une valise en
cuir, patinée par le temps. Il la tendit au vicomte qui la posa sur la table.
Il l’ouvrit et en sortit un vieil ouvrage qu’il déposa auprès de lui et
s’adressa à Philippe :


- Me permettez-vous de vous appeler par votre prénom ?


- Bien sûr !


- Philippe, lors de notre première rencontre, vous avez
évoqué un intérêt pour la mythologie celte. Voici un ouvrage des plus complets
qui traite du sujet. Si ce n’est pas indiscret de ma part, mais vous
découvrirez que la curiosité est excitée par l’âge, comment puis-je vous aider
dans votre quête ?


Philippe Dubreuil resta silencieux un long moment. Pouvait-il
raconter son histoire ? L’homme qui lui faisait face lui avait laissé une
bonne impression, mais devait-il pour autant se livrer ? Il décida de
commencer en posant quelques questions.


- Que connaît-on de la mythologie celte aujourd’hui ?


- Faites-vous appel au professeur ?


- Pour le moment, oui !


- Bien, alors allons-y. La mythologie celte est en fait
connue, par ricochet devrais-je dire. Les druides ne transmettaient leur savoir
que par oral et bannissaient toute transmission par écrit. Nous n’avons donc
aucun ouvrage écrit par les celtes eux-mêmes. Tout ce que nous connaissons
vient des romains ou des moines irlandais. Durant la conquête de la gaule,
Jules César a décrit les dieux des peuples celtes dans sa « Guerre des
Gaules ». Il les a comparés aux dieux romains qu’il connaissait. Quelques
autres auteurs romains s’y sont aussi essayés, mais nous avons récolté en fait
assez peu d’informations par ce canal.


- Vous avez aussi parlé des moines irlandais !


- En effet, la culture celte couvrait un nombre de régions
importantes, comme l’actuelle Bretagne, bien sûr, mais aussi l’Irlande, le Pays
de Galle, une partie de l’Espagne et même toute une partie de l’Europe. Quand
les moines chrétiens sont arrivés pour évangéliser l’Irlande, à partir du Vème
siècle, ils ont eu la bonne idée d’y intégrer une partie de la culture celte :
en la christianisant, bien sûr. Ils ont écrit de nombreux ouvrages sur la
mythologie et le panthéon celte, notamment au XIIème siècle.


- Qui était Bélénos ?


- Bélénos est le dieu du soleil et de la santé. Il est
l’harmonie, la beauté sous toutes ses formes. Son surnom était « le
brillant ». César l’avait comparé à l’Apollon romain. On le célébrait lors
d’une fête, Beltaine, qui commémorait le retour de la période lumineuse. Il
était médecin et le jour de Beltaine, les celtes faisaient passer leurs
troupeaux entre des feux pour les protéger des maladies. Ces feux ont été
transférés sur la Saint-Jean, au solstice d’été. Vous savez, on retrouve encore
beaucoup de racines celtes dans notre civilisation d’aujourd’hui. Tenez, la
petite île proche du Mont Saint-Michel s’appelait autrefois Tombelaine. Et
Tombelaine, c’est Tombe-Belen.


Le professeur était apparu au galop, prêt à transférer son
savoir à son élève attentif.


- Donc, Bélénos était un dieu aimé par les celtes.


- Tous les dieux étaient vénérés par les celtes, même ceux
de la guerre et de la mort. Mais on peut effectivement dire que ses bienfaits
étaient recherchés.


- Bien et si je vous dis Dana, Aine et Gaia ?


- Je vous réponds que je suis un peu surpris, car Gaia est
une déesse grecque. Mais cela ne m’empêche pas de vous raconter leur histoire.
Dana est la mère des dieux, la déesse-mère : elle symbolise la fertilité,
la richesse de la nature. Elle protège la famille, les enfants et les animaux.
Elle se présente souvent sous la forme d’une trinité. Aine, quant à elle, est
la déesse de l’amour et de la fertilité : certaines légendes l’identifient
parfois avec Morrigan, beaucoup plus…sauvage et inquiétante. Il n’y a pas,
voyez-vous, de panthéon aussi précisément établi que chez les grecs, par notre
ami Homère, ou chez les romains. A une fonction correspondaient parfois
plusieurs dieux ou de déesses. Par ailleurs, les celtes donnaient parfois
plusieurs noms à leurs divinités, alors….


- Avez-vous d’autres informations sur Aine ? 


- Vous en avez plusieurs pages dans l’ouvrage que je viens
de vous donner. Elle avait aussi le pouvoir de donner le don de la poésie, ou
de la folie ! Vous en tirerez les conclusions que vous voudrez.


- Et Gaia ?


- Nous devons quitter les rivages de l’océan et nous
transporter sur les côtes de la méditerranée. Le culte de la déesse-mère
apparaît en fait dans la plupart des religions. Gaia était la personnification
de la Terre chez les grecs. Née immédiatement après le chaos, elle va engendrer
Ouranos, le Ciel et s’unir à lui pour donner naissance aux dieux, aux titans et
aux cyclopes. Voilà pour faire simple. Nous pouvons ensuite y passer quelques
soirées supplémentaires si vous le désirez.


- Y avait-il des sacrifices humains chez les celtes ?


L’érudit le regarda, un peu surpris par la question et se
rembrunit. Mais il décida de répondre, remettant à plus tard d’éventuelles
questions.


- Cela arrivait, en effet. La religion celte était assez
violente. C’était des sacrifices menés par les druides, essentiellement au dieu
Esus. Il était, entre autres titres, le dieu de la destruction et de la mort
violente.


- Et…existait-il un rite de sacrifice bien défini ?


- Oui, il semble qu’il y en ait eu au moins un qui est
remonté jusqu’à nous. On lui aurait sacrifié les victimes en les pendant à un
arbre et en les vidant de leur sang.


Philippe sentit un désagréable frisson lui parcourir la
colonne vertébrale. Il eut quelques tremblements incontrôlés et resta plongé
dans ses pensées. 


Des sacrifices humains réalisés par des druides en vidant
les victimes de leur sang. Trois déesses venant à son soutien. Bélénos, le
brillant, le mettant sur la piste de ceux qui devaient être les ravisseurs de
ses enfants. Etait-il tombé sur une secte de cinglés adorateurs de quelques
dieux celtiques ? Mais d’où serait venue cette femme qui lui avait sauvé
la vie ? Il ne devait toucher qu’une toute petite partie de la vérité. Il
avait eu l’impression de faire un grand pas, sauf que ce grand pas ne l’avait conduit
nulle part. Il revint dans le présent, surpris par le silence qui régnait
autour de lui. Il se rendit compte que son hôte le regardait sérieusement et
qu’il n’avait fait aucun commentaire. Ce n’était vraiment pas dans ses
habitudes.


*


Le silence fût brisé par le serveur qui amenait le café et
quelques petits fours sucrés.


- Pensez-vous que j’ai les moyens de vous apporter un
quelconque support, mon ami ? Je vous prie de m’en excuser, mais je vous
ai observé pendant que nous discutions. Vous portez un lourd fardeau et je suis
tout à fait prêt à vous aider à vous en décharger, si mes quelques
connaissances peuvent vous servir.


Philippe ne reconnaissait décidément pas le vicomte. Il
découvrait un autre homme, étonnement compatissant. Mais pouvait-il tout lui
dévoiler ?


Tout, certainement pas ! Ne serait-ce que par rapport à
l’engagement qu’il avait pris vis-à-vis du commissaire Palangon. Mais sa
sollicitude le touchait et son érudition ainsi que le réseau de connaissances
qu’il avait à travers le monde pourraient être très utiles. Au moment où il
allait prendre sa décision, le vieil homme reprit la parole :


- Vous êtes sans doute surpris par mon comportement et je
peux même vous avouer que je le suis aussi. Je vais vous raconter quelque chose
dont je n’ai jamais parlé durant ces dernières années. Votre dernière question
a remué en moi de douloureux souvenirs.


- Vous m’en voyez désolé !


- Vous n’avez pas à l’être. Vous avez posé une question
assez anodine à laquelle je m’étais de toute façon engagé à répondre. J’ai eu
un fils… Il est mort il y a exactement vingt ans et deux mois. Je raconte en
fanfaronnant à qui veut l’entendre que je n’ai jamais voulu donner le prénom
d’Adhémar à un descendant, mais j’ai bien eu un fils. Un fils que nous avons
élevé au mieux de nos absences respectives : un garçon brillant, de belles
études, de la prestance et du succès avec les filles. Bref, tout ce qu’il faut
pour faire la fierté d’un père. Seulement, ce que le père n’a pas vu, c’est
qu’il avait manqué à ce fils de l’amour dans sa jeunesse. J’avais été trompé
par cette carapace brillante qu’il s’était forgée. A l’âge de vingt-cinq ans,
il est rentré dans une secte : quand nous nous en sommes rendu compte,
c’était trop tard. On l’a retrouvé mort, dans un bois, étranglé avec neuf
autres des membres de son groupe. J’ai bien sûr attaqué leur gourou, j’ai
réussi à le faire envoyer en prison, mais c’était trop tard… Ça ne m’a pas
rendu Pierre.


Philippe resta sans voix. Il avait effectivement dû
fortement éprouver son hôte pour qu’il lui parle ainsi à cœur ouvert. Il
n’était le genre d’homme à aller raconter ses histoires personnelles sur la
place publique. Voulait-il prouver à Philippe qu’il pouvait avoir confiance en
lui ou avait-il inconsciemment trouvé une voie pour se réhabiliter vis-à-vis de
lui-même ? Il le regarda dans les yeux : il ne voyait plus cet
original aventurier un rien hâbleur, mais un père défait, dont la volonté de se
battre avec lui semblait bien présente.


Il décida de lui faire confiance et se lança dans le récit
de ses aventures bretonnes.
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Palangon entra dans le bureau de l’inspecteur Fischer, de
mauvaise humeur.


- Où en es-tu dans cette affaire d’Ukrainien ? Ça fait
plusieurs jours que j’attends de tes nouvelles.


Fischer le regarda un peu gêné.


- Je n’ai pas pu y passer beaucoup de temps ces dernières
heures. J’ai été mis sur un autre dossier.


Palangon s’arrêta net et le regarda froidement :


- J’espère que c’est ton sens de l’humour qui a motivé cette
réponse.


- Désolé commissaire, mais je n’ai pas pu y travailler.


- Tu te fous de ma gueule, explosa Palangon. Je t’ai
expliqué que c’était une affaire plus qu’urgente. Alors non seulement tu te
tournes les pouces, mais tu ne me préviens pas. Je pensais que tu avais un
minimum de conscience professionnelle. Si je t’ai demandé de remonter la piste,
ça n’est pas pour renvoyer le corps à sa famille. Elle n’est pas chaude, cette
affaire, elle est brûlante. Et toi tu m’annonces, content de toi, que tu es sur
autre chose ! Et si je n’étais pas passé, je l’aurais appris dans six mois ?


La tension et la fatigue commençaient à se faire sentir !
Palangon venait d’avoir une conversation téléphonique avec le professeur
Damentieva qui lui avait fait part de son inquiétude grandissante sur cette
affaire de meurtres. Il connaissait les pouvoirs paranormaux de la Russe. Il
l’avait vue à l’œuvre et en avait longuement discuté avec elle. Il savait aussi
pourquoi elle était venue en France il y a six ans et il prenait du coup ses
paroles très au sérieux.


Il regarda son adjoint. Ce grand gaillard qui travaillait
avec lui depuis plusieurs années n’avait pas l’habitude de le voir sortir de
ses gonds. Il était vraiment penaud, comme pris en faute. Le commissaire se
calma un peu. 


- Es-tu libre dans les heures qui viennent ?


- Je vais me libérer, commissaire.


- Parfait, qui a identifié la fille qui travaillait pour
Balakine ?


- Ce sont Rodriguez et Duval.


- Bien ! Je les ai aperçus en passant. Tu me les
récupères et on va en chasse. Il est presque 22 heures et je veux savoir avant
demain matin qui a mis Balakine sur ce contrat. Rendez-vous dans vingt minutes
en bas : débrouille-toi pour avoir une voiture confortable. J’ai le dos
fragile !


*


Palangon avait laissé le volant à Fischer. Ils s’étaient mis
en route vers le bois de Vincennes. C’est Rodriguez qui avait trouvé la fille
quelques jours plus tôt : l’Espagnol connaissait suffisamment le coin et
ses habituées pour lui mettre la main dessus si elle exerçait toujours dans les
parages.


- Tu ne m’as pas raconté comment tu avais retrouvé cette
fille, demanda le commissaire.


- Vous ne me l’aviez pas demandé, commissaire. Je travaille
sur la zone depuis un bout de temps et j’ai parfois rendu quelques menus
services, notamment en calmant des macs un peu agressifs ou en...


- Pas besoin des détails. Je suis sûr que tu as des
dons !


- Merci commissaire. Bref le hasard m’a bien aidé, car
j’avais croisé deux Russes quelques jours auparavant. Des filles sans papier
qui avaient été mises ici par des gars qui leur avait promis un job de
mannequin ou un boulot sur la côte d’azur. Et puis elles se sont retrouvées ici
à tapiner. Enfin je ne vais pas vous faire un numéro à la Paris-Match.


- Inutile, je connais. Et tu ne les avais pas arrêtés pour
non-présentation de papiers d’identité ?


- Disons que j’avais eu, comme une intuition…


- Et que t’a dit ton intuition ?


- C’était des nouvelles venues et ça peut me permettre de
cibler un nouveau réseau. Vous savez bien que ce ne sont pas les filles qui
nous intéressent. Si on vire ces deux-là, leurs souteneurs en mettront trois
autres. Moi c’est la tête que je veux me faire. Bref, quand j’ai entendu le mot
ukrainien, je suis allé les voir. Je n’ai pas trop eu à insister, ne les ayant
pas secouées la première fois. Elles m’ont présenté la protégée ukrainienne de
Balakine.


- Les femmes savent reconnaître les gentlemen ! Par
contre, je ne savais pas que tu avais appris le russe au cours de tes années
d’étude madrilènes.


- J’avais choisi le français, je m’étais dit que ça pourrait
toujours me servir. Pour le russe, je suis allé chercher Duval.


- Parce que tu parles russe ? demanda le commissaire en
se retournant vers le dénommé Duval. 


C’était un homme longiligne, qui ressemblait plus à un
étudiant fauché qu’à un inspecteur de la brigade criminelle. Il avait presque
l’air inoffensif, mais Palangon l’avait assez pratiqué pour savoir qu’il était
redoutable. Son air rassurant était un atout dont il savait jouer.


- Vous connaissez mon intérêt pour les langues, commissaire.
Je ne supporte pas de passer les rares vacances que vous m’accordez à
l’étranger sans pouvoir m’exprimer dans la langue du pays. Depuis quelques
temps, je rêve de découvrir la Russie.


Palangon pensa aux hommes avec qui il était dans sa voiture.
De drôles de personnalités, mais il avait appris à les apprécier et même à les
respecter depuis qu’il travaillait avec eux.


*


Alberto Rodriguez était d’origine espagnole. Il avait une
cinquantaine d’années et venait d’une famille en perpétuel conflit. Une moitié
de ses membres avaient été des franquistes convaincus alors que l’autre s’était
tournée vers la cause républicaine : pas l’idéal pour trouver son
équilibre. Il avait cependant réussi à tracer son chemin et avait rejoint la
France au début des années quatre-vingts. Il avait commencé par des petits
métiers et avait ensuite rejoint la police. Cela faisait près de dix ans
maintenant que Palangon travaillait régulièrement avec lui. Il était reconnu
comme un des spécialistes du domaine de la prostitution. Cela faisait les
gorges chaudes, mais il s’en moquait. Il avait expliqué un soir de cafard
qu’une de ses plus jeunes sœurs s’était retrouvée embarquée dans un réseau de
prostitution dans le sud de l’Espagne. Il avait tout fait pour l’en sortir,
mais elle avait fini par mourir d’overdose : un suicide déguisé. Depuis,
Alberto était rentré en croisade et tout ce qui ressemblait de près ou de loin
à un proxénète le faisait vomir. Cela lui avait d’ailleurs valu plusieurs
problèmes : il était toujours à la limite de la légalité. Son désir de
vengeance prenait parfois le dessus. Mais dans ce milieu très dur, les
résultats qu’il avait obtenus avaient permis de passer l’éponge. Une des
raisons de l’efficacité des renseignements qu’il obtenait était sans doute
intimement lié au fait qu’il voyait inconsciemment un petit morceau de l’âme de
sa sœur dans chacune des prostituées qu’il interrogeait.


*


Patrick Duval était par contre pour lui un mystère complet.
Agé d’une quarantaine d’années, il était extrêmement brillant. Il aurait pu
prétendre à des hautes fonctions dans la police, mais il avait toujours refusé
les promotions. Il préférait rester sur le terrain. Universitaire reconnu,
ultra doué dans l’apprentissage des langues étrangères, son choix avait surpris
et même choqué sa famille. Sa mère le voyait déjà briguer des postes élevés à
la tête de l’état, mais il préférait démêler l’écheveau des affaires au
quotidien. Quelle secrète blessure ou motivation l’avait conduit à ce poste ?
Il n’en avait jamais parlé ! Palangon ne s’en plaignait pas, profitant de
l’intelligence et du sens de déduction aigu de son collègue. Le commissaire ne
l’avait jamais vu montrer le moindre signe d’énervement. Il avait cet air assez
doux d’éternel étudiant, mais ceux qu’il avait interrogés avaient parfois eu du
mal à en sortir indemne. Duval insistait pour mener dès que possible ses
interrogatoires seuls. Ils n’avaient jamais entendu un cri, mais le regard
décomposé des prévenus à la sortie du bureau avait amené tous ses collègues à
lui demander son secret. Il répondait juste par un sourire énigmatique.


*


Roger Fischer était le benjamin du groupe. Il avait quitté
Strasbourg pour aller tenter sa chance dans la France de l’intérieur et avait
naturellement rejoint la police. Son père avait été militaire : il était
d’une longue lignée d’hommes et de femmes pour lesquels le mot France avait eu
une signification très forte. C’était le gars qu’on emmenait volontiers pour
les opérations de terrain un peu chaudes. Sa carrure impressionnante et son
habileté dans le maniement des armes à feu rassuraient, ou inquiétaient,
suivant le côté duquel on se situait. Il avait été particulièrement peiné par
les reproches du commissaire, pris entre les ordres qu’on lui avait donnés et
le désir de rendre service à celui qui lui avait toujours fait confiance. Mais
se retrouver ce soir avec les autres lui avait prouvé qu’il avait conservé
l’estime de Palangon.


*


- On arrive. Alberto, où veux-tu qu’on aille maintenant ?


- Tu prends à droite et tu enfiles lentement les
contre-allées. On nous prendra pour une bande de vieux cons qui ont envie de
finir la soirée accompagnés.


Ils roulaient depuis deux minutes lorsque Rodriguez fit
stopper la voiture. Il leur montra une fille dans un manteau de fourrure court,
seule à la lisière des arbres. Elle avait manifestement froid et passait d’une
jambe sur l’autre, tentant dérisoirement de se réchauffer.


- Celle-là connait la fille qui travaillait pour Balakine.
Attendez-moi ici, je l’amène.


Rodriguez sortit et s’exprimant par gestes, la fit venir à
la voiture. Elle regarda avec étonnement les trois hommes assis dans le
véhicule, mais y monta lorsque Duval ouvrit la porte arrière. Elle le reconnut
et esquissa un sourire. Elle avait à peu près vingt-cinq ans et était jolie
sous un maquillage outrancier.


- Commissaire Palangon. Nous avons quelques questions à vous
poser.


La fille le regarda, visiblement perdue.


- J’ai déjà oublié qu’elle ne parlait que russe. Duval,
demandez-lui si elle a vu récemment l’ukrainienne que nous cherchons.


Duval attaqua dans un russe d’une fluidité qui surprit ses
collègues. Une conversation animée s’ensuivit et Palangon prit soin de ne pas
les couper dans leur discussion. L’homme traduisit pour eux :


- Elle l’a vue pour la dernière fois il y a deux jours.
Balakine a très vite été remplacé par un autre membre de leur groupe, un gars à
priori particulièrement vicieux et violent. Eleonora, l’Ukrainienne qui nous a
permis d’identifier Balakine, avait la figure tuméfiée. Elle avait été frappée
parce qu’un des proxénètes de sa bande l’avait vue nous parler. Ils voulaient
savoir qui nous étions. Elle lui a tout raconté.


- Eh bien, siffla Palangon, ça n’est plus une discussion
qu’elles ont eue, c’est une confession.


- Eleonora se sentait très seul. Cela faisait deux mois
qu’elle avait été débarquée d’Ukraine et elle ne connaissait personne. Alors
dès qu’elle a pu se confier…


- Demande-lui si elle sait où trouver le nouveau proxénète.


Ils échangèrent à nouveau. La fille parut un peu effrayée,
mais on sentait plus de détermination que de peur sur son visage. Le commissaire
se demanda quel parcours misérable avait pu l’amener à battre les trottoirs
parisiens.


- Elle le reconnaîtrait sans problème. Il passe quasiment
tous les jours vers minuit pour s’assurer que son cheptel met du cœur à
l’ouvrage. Il n’est pas encore passé ce soir.


- Parfait, on va attendre ce monsieur. Sait-elle ce qu’est
devenue son amie Eleonora ?


Nouvel échange entre Duval et la jeune prostituée. Duval fit
une moue désabusée.


- Un homme l’a emmenée hier pour aller faire du cinéma au
soleil. Eleonora était plutôt contente, mais elle ne partageait pas son
enthousiasme.


Les quatre hommes se regardèrent. Il n’y avait en effet rien
de réjouissant à se retrouver dans les studios clandestins de la mafia à
tourner des films pornos à la chaîne. Les films russes étaient d’ailleurs les
plus violents et certaines filles n’en revenaient pas indemnes, voire n’en
revenaient pas.


- Peu de chance pour qu’elle la revoie, lâcha Rodriguez.


- Et pourquoi peu de chance ? questionna aussitôt la
Russe dans un français presque parfait.


Les policiers se regardèrent, sans doute aussi surpris que
Jeanne d’Arc lorsqu’elle avait entendu ses voix.


- Oui, pourquoi y a-t-il peu de chance pour que je revoie
Eleonora ?


- Votre amie a dû être emmenée pour tourner des films hards.
Il y a des salopards qui en veulent toujours plus et ça rapporte beaucoup. Le
genre de trucs que les actrices ne veulent plus tourner. Alors on fait bosser
les esclaves : ça peut être terrible.


La jeune femme fondit d’un seul coup en larmes. Les hommes
se sentirent totalement impuissants. Ils étaient habitués aux insultes, à la
violence, à la haine, mais pas aux larmes. Duval la prit maladroitement contre
son épaule et ils attendirent qu’elle se soit un peu calmée. Elle reprit son
sang-froid.


- Laissez-moi me présenter. Je m’appelle Tatiana Fedora Bazeiva ; je viens de
Moscou. Je suis agrégée en littérature russe et en français mais je parle aussi
espagnol, allemand et anglais. J’avais répondu pour un poste de traductrice
dans une société russe qui paraissait sérieuse. J’avais passé des entretiens à
Moscou et je devais venir à Paris pour travailler dans le domaine de la
communication. Je suis effectivement venue à Paris, mais vous voyez comment je
communique. Je n’ai jamais compris ce qui s’était passé.


- Mais vous parlez français !


- Oui, mais personne ne le sait, c’est mon arme secrète.


- Et vous n’avez pas réussi à repartir ?


- A priori non, n’est-ce pas ! Ils ont gardé mon
passeport et tout ce que je possédais. Ils ont commencé à me droguer dès que je
suis arrivée. J’ai très vite compris qu’il ne servait à rien de résister et
j’ai décidé d’obéir en attendant de trouver une opportunité pour m’enfuir. Ça
m’a au moins permis de ne pas trop prendre de coups et de ne pas encore être
accroc à la coke. Pour le reste…


Ses yeux partirent dans le vague, très loin de leur monde.
Elle tendit soudain le doigt :


- Là-bas, c’est lui !
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Ils se retournèrent instantanément vers l’homme qui arrivait
au loin. Grand, le visage grêlé par une ancienne vérole, il avait effectivement
des dispositions pour jouer les rôles de brutes. Palangon s’adressa à ses
hommes :


- Fischer et Rodriguez, vous allez vous occuper de lui. Je
veux savoir qui est son patron et du coup qui est le patron de Balakine. Vous
n’avez qu’à inventer une histoire de trafic de drogue. Débrouillez-vous, mais
je vous donne une heure maximum pour avoir ce nom.


- C’est important son nom, commissaire ? demanda
insidieusement Rodriguez.


- Très important !


- Alors si je donne un peu de boulot aux collègues des
urgences, ça ne pose pas de problème ?


- Les urgences, non. La morgue, si !


- Ne vous inquiétez pas, j’ai des potes à la morgue et je ne
voudrais pas leur générer un surcroît de travail ce soir !


Les deux policiers quittèrent silencieusement la voiture.
Ils s’assurèrent que le proxénète était bien seul et décidèrent de l’attendre
un peu plus loin, dans un endroit où ils pourraient discrètement lui poser
quelques questions.


L’homme avait soulagé deux filles de leurs recettes de la
soirée, quand il vit en face de lui un gaillard aux cheveux de jais, à la
moustache finement taillée.


- Bonsoir, demanda Rodriguez, je cherche une jeune femme
avec laquelle j’ai passé un excellent moment la semaine dernière. Il paraît que
la dernière fois que quelqu’un l’a vue, elle avait dû se prendre un coin de
table dans la figure. Ça vous dit quelque chose ?


Le truand sentit le danger et à la vitesse de l’éclair,
lança sa main vers la poche intérieure de son blouson. Mais il n’avait pas
entendu arriver Fischer, qui lui bloqua brusquement les poignets. Le bras de
l’espagnol se détendit et son poing frappa violemment la bouche de son
adversaire. Une lèvre éclata sous l’impact. Il lui envoya un second direct pour
le calmer complètement et ils l’emmenèrent à couvert des arbres.


- Tu as vu Roger, comme monsieur est malpoli ! On lui
dit bonsoir et il ne répond pas. Attache-lui les mains dans le dos, s’il te
plait. Et puis s’il te reste de la ficelle, tu lui attacheras aussi les
chevilles !


- Tu sais, Alberto, dès que je peux te rendre service…


Encore à moitié groggy, le truand n’opposa qu’une faible
résistance.


- Bien, allons maintenant voir ce que ce monsieur allait
chercher dans sa poche.


Rodriguez retira de la veste du maquereau un revolver
d’origine russe, puis en le palpant, trouva un couteau attaché le long de son
mollet et un rasoir dans sa poche. Il lui prit aussi son téléphone portable et
son portefeuille. Il le regarda tranquillement.


L’homme commençait à reprendre du poil de la bête.


- Moi pas français. Toi vouloir quoi ? Moi pas
français.


- OK, fit Alberto, je suis prêt à croire que tu n’es pas
français. C’est d’ailleurs marqué sur ton passeport. Tu es Ukrainien. Mais tu
sais, j’ai connu beaucoup de gens qui n’étaient pas français et qui le
parlaient quand même : ça paraît fou, non !


- Moi pas parler français, reprit l’homme.


- Tu ne le parles pas, mais tu viens de le comprendre. Tu
fais de gros progrès ! Alors soit tu l’as appris très rapidement, soit tu
me prends pour un con. Comme c’est le début de nos relations, je vais croire
que tu es très intelligent. Donc maintenant, tu fais encore quelques efforts en
français et tu m’écoutes. Un de tes potes, un dénommé Balakine, vient de nous
arnaquer de plus de 50 000 euros. Il nous a refilé une dope daubée. Ça ne se
fait pas et puis ça fait une grosse somme, non ? Mon patron n’a pas aimé
du tout. Alors il aimerait retrouver son pactole et puis avec une petite prime,
pour le dérangement.


L’ukrainien avait retrouvé un peu de sa superbe. Il savait
maintenant à qui il avait affaire et il connaissait ce milieu. Il arriverait
d’une façon ou d’une autre à s’en sortir.


- Je ne connais pas de Balakine.


Rodriguez et Fischer se regardèrent et applaudirent. Le
proxénète les fixa l’un après l’autre : il ne comprenait plus.


- Alors bravo, un tel apprentissage de la langue française
mérite le respect. Mais, est-ce que tu pourrais répéter ce que tu viens de dire ?


- Je ne connais pas de Balakine.


Il s’attendit à recevoir une avalanche de coups. Mais il en
avait suffisamment pris dans sa jeunesse pour que cela l’effraie. C’était
certes un mauvais moment à passer, mais cela faisait partie des risques de son
métier lucratif.


- C’est fâcheux. Tu vois, je suis plutôt un calme, mais mon
patron, c’est le genre petit nerveux. Le genre de type à passer ses nerfs sur
une fille quand il a des soucis. Alors j’ai peur qu’en lui rapportant ta
réponse, il ne soit pas très content. Roger, tu me le gardes, je vais voir le
boss à la voiture.


Il s’éloigna, laissant le truand totalement déboussolé. Le
coup du gars qui s’acharne sur les filles, était-ce le hasard ? Il n’avait
jamais eu affaire à un adversaire aussi déroutant et la lueur un peu folle qui
dansait au fond des yeux de l’espagnol commençait à l’inquiéter. Rodriguez
revint au bout de deux minutes.


- Désolé, mais il n’a pas aimé la réponse : tu as autre
chose en stock à lui fournir ?


- Je dis que je ne connais pas de Balakine.


- Pas de problème. Comme tu es un gars qui apprend le
français en quelques minutes, je suis sûr que ta mémoire peut te revenir aussi
vite. Tu comprends, le temps, c’est de l’argent. Et 50 000 euros, c’est
beaucoup d’argent. 


L’Espagnol regarda le butin qu’il avait saisi sur son
adversaire.


- Un couteau, c’est toujours utile, même les scouts en ont
un. Un rasoir, pourquoi ?


- Monsieur est peut-être coiffeur, hasarda Roger.


- Excellent, Roger, je n’y avais pas pensé. Mais est-ce
qu’il coupe bien ? Je déteste les coiffeurs qui n’ont pas des rasoirs de
bonne qualité.


Il approcha la lame du visage de l’Ukrainien et lui coupa soudainement
une des ailes du nez. L’homme hurla comme le sang jaillissait de son visage
mutilé. L’espagnol le regarda.


- Oui, il coupe bien, mais tu fais beaucoup de bruit. Ça va
réveiller les écureuils. Les pauvres ont dû mal à dormir le jour à cause de la
circulation, alors fait un effort, laisse-les dormir !


- Tiens Alberto, enchaîna Fischer, tu ne m’avais pas raconté
qu’en Espagne le vainqueur d’une corrida emportait les oreilles et la queue ?


*


Dans la voiture, les deux hommes et la jeune Russe entendirent
un second hurlement, aussitôt étouffé. Cela faisait plus de quarante minutes
que l’Espagnol et l’alsacien avaient quitté le véhicule et ils semblaient
s’être efficacement attelés à la tâche.


- Que lui font-ils ? demanda Tatiana


- Ne vous inquiétez pas, répondit Duval. Rien de plus que ce
qu’il a pu faire à Eleonora ou à d’autres. Ce qui est assez étonnant avec ce
genre de type, c’est que quand ils dépassent un certain seuil de peur ou de
douleur, ils imaginent tout ce qu’ils pourraient faire à la place de leur
bourreau. Et c’est en général ça qui les terrorise vraiment : une version
cruelle de l’arroseur arrosé.


- Et moi dans cette histoire, que vais-je devenir ?


- Vous êtes assez intelligente pour avoir droit à la vérité.
Si vous êtes bien docile avec eux, répondit Palangon, vous allez rester au bois
quelque temps et ensuite….


- Et vous croyez que je vais attendre comme ça, que mon
heure arrive. Donnez-moi un peu d’argent et des vêtements, s’il vous plait et
je tente ma chance. Je peux essayer d’appeler ma famille ou de retourner en
Russie.


- Retourner en Russie sans passeport me paraît du domaine de
l’impossible. Si vous voulez appeler vos parents, voici mon portable.


La Russe composa frénétiquement un numéro, puis un autre,
mais personne ne répondait.


- Vous savez, il est quatre heures du matin à Moscou.


- Emmenez-moi cette nuit avec vous. Je pourrais vous être
utile si vous voulez rencontrer la pègre russe !


- Ecoutez Patron, intervint Duval, vous savez que je ne suis
pas un emmerdeur. Mais cette fille peut nous servir. Par ailleurs, même si je
sais formellement que je n’ai professionnellement pas à m’ingérer dans son
existence, ça n’est pas tous les jours que je rencontre une agrégée de
littérature russe.


Palangon fut surpris par l’intervention de son subalterne.
Il était en général dans le domaine de la logique pure et là, il en sortait
complètement.


- Duval, vous vous rendez compte que vous demandez à prendre
avec vous une sans-papier, à priori russe et prostituée par ailleurs.


- Mais aussi universitaire brillante et en grand danger !


- En danger, sans doute, universitaire, je n’en ai aucune
preuve, même si je suis enclin à le croire.


- Patron, je crois que je ne vous ai jamais rien demandé.


- Bon, OK pour ce soir. On verra ensuite.


La Russe embrassa Palangon et se serra contre Duval.


- Au moins, vous n’êtes pas du genre ingrate !


- Commissaire, c’est mon premier rayon de soleil depuis des
semaines !


*


Au même moment, des coups furent frappés sur le toit du
véhicule et les visages de Rodriguez et Fischer se détachèrent devant le
pare-brise. Fischer paraissait légèrement pâle et l’Espagnol fit le V de la
victoire avec un grand sourire.


- Allez, on est parti au fin fond de l’Essonne. Je vous
offre une bière au « Love Sunrise ».


- Et c’est quoi, avec un nom aussi poétique ?


- Une boîte de nuit où on trafique de la drogue, des armes
et où, je l’espère, on boit de la bonne bière. Ça m’a donné soif.


L’Espagnol raconta les détails de l’interrogatoire alors
qu’ils prenaient la route de la discothèque. Il expliqua comment il avait
laissé l’Ukrainien terrorisé.


- Avec ce qu’il a vécu, il va regretter d’avoir un jour
quitté Moscou.


- Kiev, coupa Duval


- Quoi, Kiev ?


- Kiev est la capitale de l’Ukraine, pas Moscou !


- Parce que tu crois que j’en ai quelque chose à foutre, de
la géographie chez les popovs ?


- Bon, d’accord, j’essayais juste de remettre de l’ordre
dans ta grande culture générale. Et tu es sûr qu’il ne va pas essayer de nous
doubler ?


Rodriguez le regarda peiné et lui répondit :


- Je lui ai fait un petit spécial en lui expliquant qu’il
mettrait cinq heures, plus ou moins quelques minutes, à se vider comme un
poulet. Comme c’est un garçon intelligent, il a compris qu’il avait tout
intérêt à ce que nous restions en vie pour venir le sortir du coffre de la voiture
dans lequel nous l’avons installé.


- Et il en a vraiment pour cinq heures ? demanda la
Russe.


- Non, j’ai laissé une marge à huit heures. Je ne voulais
pas tromper la confiance du commissaire.


- Au fait Roger, tu habites bien dans le coin ? demanda
Palangon.


- Oui commissaire, à peine à cinq minutes d’ici !


- Et tu es toujours marié ?


- Tant que vous ne me demanderez pas de patrouiller toutes
les nuits avec vous, oui !


- Alors nous allons faire un petit saut chez toi. Je suis
sûr que ta femme aura quelque chose à prêter à mademoiselle ici présente pour
aller danser en boîte. Et puis si tu as une ou deux petites mousses, n’hésite
pas à les descendre. Je signerai la note de frais pour les bières et le service
offrira quelque chose à ta femme pendant les soldes !


La voiture roulait maintenant à tombeau ouvert vers la boîte
de nuit. Il était presque deux heures du matin quand ils arrivèrent devant une
façade éclairée par des néons roses et bleus flamboyants. Une bonne partie des
jeunes des environs s’était donnée rendez-vous au « Love Sunrise ».


- Va te garer un peu plus loin, à un endroit d’où on pourra
dégager rapidement si nécessaire. Comme vous avez pu le voir, nous sommes ce
soir dans la limite floue du légal, mais nous n’avons le temps de jouer au plus
fin. Vous avez trouvé un premier nom et il va nous permettre d’en avoir un
second. Comme je vous l’ai expliqué, Balakine a récemment tenté de tuer un
jeune architecte. Il n’avait aucune raison de le faire : tout ce qu’il
pouvait en retirer, c’était des ennuis. Son patron doit nous dire ce soir qui
lui a demandé d’organiser ce meurtre. L’objectif, c’est d’arriver jusqu’au
patron de la boîte. On aura ensuite une petite conversation privée avec lui.


- Et le prétexte ? demanda Duval. Nous sommes toujours
une bande rivale pas contente ou alors des agents du fisc, des témoins de
Jéhovah, des flics en goguette ?


- Pour arriver jusqu’à lui, le coup de la bande rivale me
paraît suffisant. Ensuite, il faudra être convaincant ! Prenez votre
artillerie et on y va. Nous avons une chance, messieurs, une seule !


Les quatre hommes et la Russe descendirent de la 407 et se
dirigèrent vers l’entrée de la discothèque. Un amas de jeunes, encore mineurs
pour la plupart d’entre eux, faisait la queue en essayant d’attirer l’attention
des videurs. Ils traversèrent la foule et se dirigèrent directement vers
l’entrée. Tatiana, transformée suite à son passage dans la famille Fischer, était
au bras de Duval et les trois autres suivaient. Les videurs leur donnèrent la
priorité : ils dépenseraient sûrement plus dans la boîte que la moyenne
des consommateurs.


*


A peine entrés dans les lieux, ils furent assommés par la
chaleur et le bruit assourdissant de la sono. Deux pistes de danse étaient déjà
pleines de garçons et filles de quinze à vingt-cinq ans. De nombreux hommes
d’un âge plus mûr, venus en groupe, avaient squatté les tables les plus proches
des pistes et regardaient la foule des danseurs comme des lions surveillent les
antilopes sur lesquelles ils vont fondre.


- Tout va bien, fit Palangon, notre présence ne va pas
choquer. Direction le bar : ce sera moins bruyant et on pourra avoir une
petite discussion avec les serveurs. Vous profitez des cinq minutes qui suivent
pour repérer les vigiles et trouver un moyen pour les mettre hors service si
nécessaire. Ça n’est pas à vous que j’apprendrai que ce ne sont pas des
tendres.


Ils trouvèrent par miracle cinq places au bar. 


- Cinq bières, demanda Palangon.


- Y’a pas de bière, ici, répondit laconiquement un des
barmen.


- Et qu’est-ce qu’il y a ? demanda Fischer


- Lève les yeux et regarde, lui répondit le serveur en
allant préparer un cocktail.


Fischer vira au rouge, mais le commissaire posa sa main sur
son bras pour la calmer.


- Tu fais des cocktails ? demanda Rodriguez


Le barman ne lui répondit pas. L’espagnol reposa sa
question, un peu plus fort.


- Faut voir !


Alors que le barman repassait devant lui, Rodriguez
l’attrapa brusquement par un pan de sa veste et l’attira vers lui. Il le plaqua
sur le comptoir et lui murmura à l’oreille :


- J’ai toujours respecté les serveurs, cabron, sauf quand
ils se foutent de moi. Alors tu vas nous donner ta recette de Margarita. Et
parle distinctement, il y comme un bruit de fond.


L’employé regarda autour de lui, cherchant de l’aide auprès
des vigiles. Mais la force de la poigne de l’espagnol et son regard furieux
calmèrent ses ardeurs.


- Moitié Tequila, un quart Cointreau, jus de citron, tranche
de citron vert, pointe de curaçao et du sel autour des verres pour ceux qui le
souhaitent.


- Parfait, mais je veux te voir presser les citrons, pour
t’éviter la tentation de nous servir une merde déjà préparée en usine ! Et
mélangé au shaker, sans glace dans le verre, bien sûr !


- Bien sûr, monsieur !


- Alors tu nous sers cinq Margaritas. C’est quand même fou
le temps qu’on peut perdre à commander !


Le barman s’éloigna, remettant un peu d’ordre dans sa veste.
Rodriguez gardait un œil sur lui.


- Bon, entama Palangon, maintenant qu’Alberto s’est occupé
des commandes, un petit bilan sur la sécurité. Fischer ?


- Deux gars à la porte, un près de la sono, deux près de la
piste de danse. Les deux derniers ne peuvent pas être armés. Plus ceux qui
peuvent traîner dans les bureaux.


- Duval ?


- La même chose, plus un que j’ai vu entrer dans les
toilettes. Ça doit dealer là-bas.


- Avez-vous remarqué le client qui est assis à gauche de la
piste, entouré des trois brunes ? intervint la Russe. Ils se retournèrent
et virent le personnage, dont la table était couverte de coupes de champagne et
entourée de créatures de la nuit.


- J’ai déjà vu cet homme. Je ne sais plus où, mais ajoutez
le sur la liste des personnes à surveiller.


- Merci, dit le commissaire. Autre chose ?


- Je mettrais ma moustache à couper que les barmans ont une
arme planquée au milieu de leurs bouteilles. Intervint Alberto.


- Bien, on se distribue les rôles ; pour le cas où ça
tournerait au vinaigre ! Alberto, tu surveilleras le bar. Comme tu as déjà
des copains, je suis sûr que ça te fera plaisir. Roger, tu t’occupes de
l’entrée. Patrick, tu fileras aux toilettes et tu tiendras la piste en
enfilade. Quant à moi, je me rendrai vers la porte capitonnée qui est au fond à
droite. Ceci étant dit, j’espère qu’on n’aura pas à transformer cette boîte en
OK Corral. Les Ukrainiens feront tout pour l’éviter, ça détruirait leur business.
Dernière question : tout le monde aime les Margaritas ?


*


Au même moment, le barman arriva avec les cinq verres.
Alberto en prit un, goûta le cocktail et mit sa main à la poche. Il en sortit
deux billets de cinquante euros qu’il glissa dans la poche du serveur. Ce
dernier repartit, finalement satisfait.


- T’es un seigneur, Alberto ! S’exclama Fischer.


- T’inquiète pas, ça reste dans la maison. J’ai pris ça dans
le portefeuille de notre ami du bois de Vincennes. Le barman va maintenant
relâcher la surveillance. Et puis ne prends pas cet air dégoûté, déguste-moi ça !


- Personnellement, j’aurais préféré une mousse et des
bretzels. Mais il ne sera pas dit qu’un alsacien aura reculé devant un verre de
gnôle, même distillée au jus de cactus.


Les quatre hommes et la jeune femme buvaient silencieusement
au bar, attendant une opportunité pour agir. Ils avaient décidé de forcer le
destin si rien ne se passait avant trois heures du matin, mais espéraient ne
pas en arriver à cette extrémité. Le client repéré par Tatiana se leva soudain
et accompagné d’un des videurs, se dirigea vers le fond de la boîte.


- Il semble se rendre vers les bureaux. Tatiana, vous vous
approchez de lui et dès qu’il est à proximité de la porte, vous vous accrochez
à lui, comme si vous étiez ivre. Rodriguez, tu restes au bar et tu surveilles.
Fischer, tu suivras et tu garderas la porte quand on sera rentré. Duval, tu
viens avec moi. On a l’occasion d’aller faire un petit coucou au patron de cet
aimable établissement.


Tatiana Fedora Bazeiva
se leva et se dirigea d’un pas hésitant vers l’homme qu’elle avait repéré à
l’entrée. Palangon et Duval suivirent à quelques mètres. Les deux autres
policiers restèrent au bar, surveillant d’un œil les serveurs et de l’autre la
scène qui était en train de se jouer au fond de la boite. 


La Russe tint parfaitement son rôle. Alors que le videur
ouvrait la porte capitonnée donnant accès au bureau du gérant de la
discothèque, elle s’effondra sur le client en se serrant contre lui et lui
murmura quelques mots à l’oreille. Le gorille se précipita sur elle pour la
faire partir, mais l’homme était amusé par la situation. Il est toujours
flatteur de voir une jolie fille se jeter à son cou, même si elle a apparemment
trop bu. Palangon et Duval profitèrent de la situation pour propulser les deux
hommes et la Russe dans le bureau et fermèrent la porte. Fischer, qui s’était
levé, vint discrètement s’installer devant la porte afin que personne ne vienne
les déranger.


La surprise jouait en la faveur des policiers, mais il
fallait agir vite. Ils tinrent immédiatement en joue de leurs armes les trois
occupants. Le videur tenta de se défendre, mais Palangon l’avait à l’œil et lui
envoya la crosse de son arme à travers la figure : il s’effondra sans
demander son reste. Le caïd, assis dans son fauteuil en cuir, ouvrit un tiroir
pour en saisir un revolver : le canon de l’arme de Duval qui lui écrasa le
nez le dissuada de poursuivre son geste. Ils furent surpris de voir que leur
nouvelle alliée russe avait immobilisé l’homme qui la tenait quelques secondes
plus tôt dans ses bras. Tout s’était déroulé sans un mot et ils étaient à
présent maîtres de la situation.


- Que voulez-vous ? demanda le caïd en russe, espérant
bien semer la confusion. 


- Tu fermes ta gueule et tu viens au milieu de cette pièce.
Je n’aime pas te voir fouiller sous ton bureau ! Répondit Duval dans la
même langue.


L’homme fut ébranlé en entendant parler russe. Comme il ne
bougeait pas, Duval lui enfonça le canon de son revolver dans la joue sans
prononcer un mot. Ce silence était anormal. Le truand connaissait bien ce
milieu et s’était attendu à des menaces, voire des coups. Il se leva et vint
s’asseoir au milieu de la pièce. La décoration de la pièce était digne de celle
de la façade de la boîte de nuit. Un bureau de ministre occupait la partie
gauche de la pièce, alors qu’un large canapé en occupait l’autre partie. Le sol
était recouvert d’une moquette dont l’épaisseur aurait rendu jaloux un mouton
Shetland. Des tentures rouges, type maison close de début de siècle, étaient
tendues au mur. A côté du canapé, un écran plat était disposé sur un bar. Le
bon goût à l’état pur. 


Palangon remit un coup de crosse derrière la nuque du garde
du corps, l’envoyant définitivement au tapis. Tatiana tenait toujours fermement
son flirt éphémère, lui bloquant le bras à l’aide d’une clé particulièrement
douloureuse. Palangon, toujours sans dire un mot, décrocha une ficelle de l’une
des tentures et lia fermement les mains et les chevilles du client : il
semblait terrorisé et n’osait ouvrir la bouche. Le commissaire s’approcha alors
du bureau et commença à fouiller les tiroirs. Le propriétaire des lieux grogna,
mais la pression toujours plus forte de l’arme à feu le ramena au calme.


Palangon sortit d’un tiroir un revolver de gros calibre et
trouva des sachets de drogue qu’il identifia comme de la cocaïne. Il les saisit
et en versa le contenu d’un premier sachet sur la moquette.


- Vous n’avez pas le droit ! hurla le propriétaire,
mais cette fois en français.


Une claque l’envoya bouler sur le tapis. Palangon en ouvrit
un second et le répandit cette fois sur le canapé. Il n’était pas un
spécialiste des stupéfiants, mais il estimait le prix à la revente de chaque
paquet à une somme de vingt mille euros. En le voyant vider un troisième
paquet, le truand se leva comme une furie et se jeta sur lui. Le tranchant de
la main de la jeune russe le cueillit à la gorge. Il s’effondra. Duval la
regarda et lui sourit discrètement. Elle avait décidément beaucoup de qualités.


Palangon en profita pour attacher à son tour l’Ukrainien.
Puis il s’approcha de l’invité, l’homme aux coupes de champagne et aux filles
de rêve. Il lui extirpa le portefeuille de sa veste et l’étudia. Il siffla :


- Nous avons la chance d’avoir un représentant de
l’assemblée nationale avec nous !


L’autre se recroquevilla encore plus.


- Que voulez-vous ? demanda le mafieux.


- Voilà, tu es plus calme maintenant, reprit Duval en russe.
On ne veut pas grand-chose, juste un nom. Je t’explique, mais une seule fois !
Un de tes hommes, Balakine, a essayé de tuer un de nos amis à Paris, il y a une
quinzaine jours.


- Je ne connais pas.


- Ne nous fais pas perdre de temps s’il te plait ! On
tient l’information d’un de tes protégés, Dimitri Blokhine.
Rassure-toi, il a mis du temps avant de parler : il a l’air de t’aimer.
Mais il n’attend en ce moment qu’une seule chose dans son coffre de voiture :
que tu nous donnes le nom de celui qui t’a acheté le contrat sur notre ami.


- Vous êtes des flics. Mes hommes vont rapidement arriver.
Vous allez regretter ce que vous venez de faire. Vous allez souffrir pour ça.


- Une seule chose à la fois. Qui nous sommes n’a aucun
intérêt ! Si tu nous rêves policiers, cela ne nous pose pas de problème.
En ce qui concerne tes hommes, ne te fais pas de souci pour eux, ils sont en ce
moment persuadés que tu passes un bon moment avec notre amie. Ils ont ordre de
ne pas te déranger. Quant à souffrir, on va sans doute inverser les rôles.
Dois-je te rappeler ma question ?


- Allez vous faire foutre !


- Madame, messieurs, dit Duval en français à Palangon,
Tatiana Bazeiva et au client malheureux, je
souhaiterais m’entretenir en tête-à-tête avec notre hôte. Si vous pouviez nous
laisser un moment d’intimité. 


Palangon défit les liens de leur prisonnier, puis ils
quittèrent la pièce.


- Honneur aux dames. Monsieur le député, après vous !
Mais nous aimerions profiter de votre présence encore quelques instants.


*


Fischer était derrière la porte. Personne n’avait tenté
d’entrer et les videurs ne semblaient pas intrigués par ce qui se passait dans
le bureau. Ils sortirent, s’installèrent à une table à proximité du bureau et
firent signe à Rodriguez, qui arriva avec une bouteille de Vodka glacée et des
verres. Il s’attabla avec eux.


- Alors ?


- Tout va bien. Duval a une petite discussion personnelle
avec l’Ukrainien. Je suis sûr qu’il va le convaincre de nous donner le nom de
son commanditaire.


Il prit la bouteille et remplit les quatre verres. Il en
offrit un à la jeune femme et en proposa un à l’homme qui était avec eux :


- Monsieur le député, puis-je vous offrir un verre pour vous
aider à vous remettre de cette soirée mouvementée ?


- Vous avez des relations bien placées, admira l’Espagnol.


- Oui et je suis navré pour ma nouvelle relation. Monsieur
le député était invité par un de ses amis chers et nous lui avons gâché sa
petite soirée.


- Mais qui êtes-vous ? Que voulez-vous ? demanda
le député.


- Nous avons une affaire qui a mal tourné avec votre ami. Je
pense que vous saurez vous contenter de cette explication ! Restez hors de
cette histoire et vous serez de votre côté assuré de notre discrétion.


Le député ne répondit rien, prenant conscience de la
situation désastreuse dans laquelle il était plongé. Si la police arrivait et
le trouvait mêlé à cette affaire, ils auraient tôt fait de mettre à jour ses
relations avec la mafia ukrainienne. Des soirées, des vacances, de l’argent de
poche et des filles contre une protection et des faux papiers : c’était un
beau deal qui risquait de rapidement s’effondrer.


- Combien pour votre silence ?


- Vous ne nous intéressez pas, est-ce clair ? coupa
Palangon en le regardant droit dans les yeux. 


Ils sirotèrent leur vodka sans dire un mot, anesthésiés par
la musique. La piste était toujours bondée et certains danseurs avaient accès à
des substances illicites au vu et au su de tous. Mais ils n’étaient pas de la
brigade des mœurs et ces pratiques étaient de fait tolérées. Un quart d’heure
plus tard, Fischer et Duval les rejoignirent. Duval avait les traits marqués,
mais il fit un signe du pouce, leur signifiant le succès de son interrogatoire.


Tatiana et les quatre policiers quittèrent la discothèque,
laissant le député à ses états d’âmes. Ils rejoignirent en silence la voiture
et s’y installèrent. Fischer démarra.


- Alors ? demanda Palangon


- Edouard de Trimoulet ! répondit Duval.


- Merde ! On est en train de mettre les pieds dans les
hautes sphères. Il va falloir prendre des précautions.
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Philippe leva les yeux vers le tableau des horaires de
départ. Il le parcourut des yeux et trouva l’information qu’il cherchait. Le
TGV en direction d’Albertville partait de la voie F.


La foule était dense autour de lui en ce début de vacances
d’hiver. Il avait réussi à se libérer pour partir le vendredi en début
d’après-midi. Cela lui permettrait de profiter d’un long week-end de ski. Il
avait hésité avant d’accepter l’invitation, mais avait finalement décidé que
revoir ses amis et changer d’air lui ferait du bien. Il n’avait pas eu de
nouvelles de ses enfants, mais il était dans une phase plutôt optimiste. Le
commissaire Palangon lui avait donné rendez-vous le lundi suivant et le vicomte
de Valorgue avait pris l’affaire à bras le corps : il devait le présenter
au policier lors de la prochaine rencontre.


Il se dirigea vers un des « Relay » de la gare de
Lyon pour s’acheter de la lecture pour le voyage. Il était en vacances et
n’avait pas emmené de dossier. Il avait travaillé comme un forcené ces derniers
jours et faire du ski lui changerait les idées. Il traîna dans les rayons. Son
train ne partait que vingt minutes plus tard. Il jeta un œil sur les bandes
dessinées, sur la presse people et décida de finir de se vider l’esprit en
achetant un magazine de sport et un autre de cinéma : Première ferait bien
l’affaire. Il regarda avec mélancolie tous les enfants qui tournaient autour de
lui, accoutrés comme s’ils partaient dormir dans un igloo au Pôle Nord.
Bientôt, il y retournerait avec les siens, il se l’était juré. Ils s’amusaient
tous les trois à regarder arriver les vacanciers lorsqu’ils habitaient encore à
Grenoble : certains petits, engoncés dans leur tenue de ski et chaussés
comme des cosmonautes dans des bottes fourrées, étaient presque déçus de ne pas
voir de phoque et d’ours blanc à la descente du train.


Il regarda la pendule de la gare et se dirigea vers la voie
F. Il était content d’avoir réussi à décrocher une place dans le train. Il s’y
était pris au dernier moment et un siège en première s’était miraculeusement
libéré à ce moment-là. Cela lui prendrait à peine plus de trois heures pour
rejoindre Albertville et Jean-Christophe venait le chercher à la gare. Ils
monteraient ensemble à la station savoyarde des Saisies où Patrick et Laurence
les attendaient. Il se rendit compte que ce week-end le réjouissait beaucoup
plus qu’il ne se l’imaginait au départ.


Il adorait prendre le train. Cela avait toujours été pour
lui synonyme de vacances. Il avait une affection particulière pour la gare de
Lyon. Même si elle s’était considérablement modernisée ces dernières années, il
ne se lassait pas d’admirer les arcades en fer du toit, qui semblait avoir
traversé les années sans prendre une ride. Les TGV avaient remplacé les trains
à vapeur, mais elles étaient toujours là, témoin de l’excitation de ceux qui
partaient vivre quelques jours de dépaysement dans le sud de la France.


Il monta dans le train, posa son sac à l’entrée du wagon et
s’installa confortablement dans son siège. Il posa ses magazines devant lui.


Autour de lui régnait une joyeuse cohue. Quelques hommes
d’affaires qui regagnaient les Alpes regardaient avec inquiétude les familles
qui s’installaient, cherchant de la place pour leurs valises bourrées de
vêtements chauds pour la semaine. Lorsque le signal de fermeture des portes
retentit, un début de panique souffla dans le wagon : tous les
accompagnateurs enjambèrent les sacs et quittèrent la voiture en courant avant
que le train ne s’ébranle.


Il partit à l’heure, emportant avec lui une cargaison de
vacanciers rêvant de neige et d’exploits sportifs.


*


Philippe se repassa le film de ces dernières heures. Il
avait eu le matin même le commissaire Palangon qui avait fait un point
téléphonique. Il était en train de remonter la piste de son agresseur, mais
n’avait pas voulu lui en dire plus : l’architecte avait senti dans sa voix
que les choses avançaient. Par ailleurs, les services de police avaient
recueilli des indices à partir de la photo des enfants qu’il avait laissée.
Yann et Céline étaient correctement nourris et traités. Les spécialistes
n’avaient rien détecté d’alarmant. Ils avaient aussi réussi à situer la région
dans laquelle cette photo avait été prise : la Normandie. Cette
information n’était pas directement exploitable, mais elle pourrait se révéler
précieuse dans la suite de l’enquête. Il était sûr qu’ils progresseraient et
ses dernières conversations avec César de Valorgue le confortaient dans son
sentiment. Il ne lui avait à ce jour rien révélé de ce que lui avait confié
Palangon ni le professeur Damentieva, mais il sentait bien qu’il était
indispensable qu’il le fasse pour pouvoir progresser dans la recherche de la
vérité. Il en avait donc parlé au commissaire. Ce premier s’était d’abord
montré très réticent, mais Philippe avait insisté et il avait fini par avoir
gain de cause. Il profiterait de leur réunion de lundi pour le lui présenter et
le policier jugerait de la pertinence à lui confier des informations
confidentielles.


Le train avait pris sa vitesse de croisière et roulait
maintenant à plus de 300 km/h. L’agitation s’était un peu calmée et des enfants
jouaient aux cartes avec leurs parents, alors que d’autres étaient plongés dans
leur « Gameboy ». Philippe s’était plongé dans Première, découvrant
les films qui sortaient sur les écrans. Il ne s’y était pas intéressé depuis
plusieurs mois. Il tomba sur un article décrivant le tournage du prochain épisode
de « Harry Potter ». Il posa son magazine et repensa au « Mangemort »
de sa fille. Avait-il eu des hallucinations au Louvre et plus récemment à la
station Saint-Michel ? Il n’en avait parlé ni à Palangon ni à Valorgue,
mais il faudrait qu’il le fasse. Une fois, c’est un hasard, mais deux fois, ça
n’est plus une coïncidence.


Il somnola et se réveilla alors que le train passait au
niveau de Lyon. Il regarda par la fenêtre : les champs étaient couverts
d’une neige fraîchement tombée qui scintillait sous le soleil.


*


Il pensa alors aux amis qu’il rejoignait. Il avait été
heureux quand Jean-Christophe lui avait dit qu’il le chercherait à la gare. Ils
se connaissaient depuis plus de trente ans et avaient partagé ensemble tant
d’événements heureux, voire parfois difficiles. JC lui avait été d’un grand
soutien lors de la mort de sa femme. Ils se voyaient régulièrement à Paris et
ses enfants l’adoraient. Patrick et Laurence faisaient aussi partie de ses amis
les plus fidèles. C’est d’ailleurs grâce à sa femme qu’ils s’étaient rencontrés
une dizaine d’années plus tôt. Un dîner spécial avait été arrangé pour qu’ils
fassent connaissance. Laurence et Patrick n’étaient bien sûr pas au courant du
coup monté, mais il avait étonnement bien fonctionné. Ils s’étaient mariés un
an plus tard et sa femme et lui avaient été les témoins de leur mariage.


Ils avaient ensuite passé beaucoup de temps ensemble et
Laurence avait appris à skier en même temps que Céline et Yann. Il sourit en
repensant à ces moments. Ils avaient ensuite eu une petite fille, qui devait
avoir deux ans. Mais ils l’avaient laissé aux parents de Patrick pour ces
quelques jours de vacances.


Il était perdu dans ses pensées lorsque le train commença à
ralentir et que le contrôleur annonça l’entrée en gare d’Albertville. Une bonne
partie du wagon se leva et partit dans tous les sens récupérer des bagages.
Lorsque le train s’arrêta, Philippe descendit sur le quai et se dirigea vers la
sortie. 


Le soleil était en train de se coucher et les montagnes
étaient recouvertes d’un manteau aux teintes orangées. Il remonta le col de sa
veste : même si le soleil était de la partie, les températures étaient
encore basses au mois de février.


Philippe sortit de la gare et aperçut un grand gaillard qui
faisait des signes dans sa direction. Il partit vers lui en courant et ils
tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Jean-Christophe était là à l’attendre,
toujours vêtu comme une gravure de mode.


- Alors, as-tu fait bon voyage ?


- Excellent ! Je me suis cultivé et je peux te dire
quels films sont en tête du box-office et quel est le meilleur buteur de
l’Olympique Lyonnais.


- Tout va bien alors. Allez, pose ton sac dans le coffre. Tu
es attendu avec impatience là-haut.


*


La nuit commençait à tomber lorsqu’ils quittèrent
Albertville et pénétrèrent dans le massif du Beaufortin. Jean-Christophe
choisit un disque de musique corse et attaqua les lacets avec souplesse. Ils
discutèrent de tout et de rien pendant la montée. Quand ils atteignirent le
village de Hauteluce, Philippe demanda à faire un petit détour pour le
traverser. Il aimait ce vieux village savoyard, image de l’opiniâtreté des
habitants de la région dont la volonté était plus forte que les rigueurs de
l’hiver. Puis ils attaquèrent les derniers kilomètres. Il faisait nuit depuis
longtemps lorsqu’ils atteignirent la station des Saisies. Elle s’était
largement développée ces dernières années, mais gardait encore une taille que
Philippe jugeait raisonnable.


Ses amis avaient loué un appartement dans un chalet au pied
des pistes. Quand il les retrouva, c’est avec émotion qu’il les embrassa. Il
n’avait pratiquement revu personne depuis la disparition de ses enfants ;
il s’était emmuré dans sa solitude et son désespoir.


Patrick avait préparé une raclette. Ils lui firent honneur
en vidant deux bouteilles de vin blanc de Savoie. Patrick expliqua l’effet
médicamenteux de ce vin dont l’acidité attaquait directement les graisses du
fromage et facilitait ainsi la digestion. Ils terminèrent le repas en ouvrant
une bouteille de génépi, arguant que des plantes n’avaient jamais fait de mal à
personne. Puis ils partirent se coucher assez tôt afin d’être en forme pour
attaquer une journée de ski qu’ils prévoyaient intense.


*


Philippe se réveilla à sept heures du matin. Il faisait
encore sombre et les autres occupants de l’appartement dormaient. Il partageait
une petite chambre avec Jean-Christophe, alors que la chambre principale avait
été laissée à Patrick et Laurence. La surface n’avait jamais été une des
caractéristiques prédominantes des locations de sport d’hiver et ils
s’estimaient bien servis avec leurs cinquante mètres carrés. Il se leva,
s’habilla et passa une veste supplémentaire pour aller chercher du pain frais.
La station dormait encore ; il se dirigea vers une boulangerie déjà
ouverte. Les dernières étoiles palissaient dans le ciel et le temps s’annonçait
superbe. Il avait neigé toute la semaine : les conditions de ski étaient
optimales.


Philippe repéra un magasin de location de matériel à côté de
leur chalet puis rentra préparer le petit déjeuner. L’odeur de café réveilla
ses amis qui se précipitèrent à table. Ils prirent un solide petit déjeuner à
base de pain, saucisson et fromage de beaufort. 


Philippe alla ensuite louer ses skis et acheta un forfait
pour le week-end. Ils chaussèrent dès neuf heures, afin de profiter pleinement
de la magnifique journée qui commençait.


Les pistes étaient à eux. Attaquant doucement pour se mettre
en jambes, ils s’offrirent rapidement quelques beaux hors-piste. Ils
profitèrent aussi du peu de skieurs pour se lancer dans des courses en ligne,
risquant de se rompre le cou pour arriver les premiers et, accessoirement,
laisser aux autres le plaisir de payer les apéritifs du repas de midi. 


Jean-Christophe fut de loin le plus casse-cou et fût déclaré
vainqueur de la compétition au milieu de grands éclats de rire. Ils déjeunèrent
sur la terrasse d’un restaurant d’altitude, puis skièrent plus tranquillement
l’après-midi.


Pour le dîner, Philippe avait préparé un gigantesque plat de
pâtes à la carbonara dont il ne restait plus rien. Ils étaient en train de
digérer en vidant un nouveau verre de génépi, quand Laurence demanda à Philippe :


- Tu nous as annoncé hier soir que tu étais optimiste pour
Yann et Céline. Qui t’a donné de leurs nouvelles ?


La question avait le mérite d’être claire, à l’image de
celle qui venait de la poser. Philippe regarda ses amis réunis autour de lui et
se décida à leur en dire un peu plus. Il ne leur avait pas parlé de tout ce
qu’il lui était arrivé depuis qu’il était allé dans la lande bretonne.


- J’ai reçu un message électronique avec une photo attachée.
Preuve qu’ils étaient vivants et d’après les services de police qui ont examiné
cette photo, ils ont l’air en bonne santé.


- Un mail, reprit Laurence. Mais c’est complètement fou !
Qui t’a envoyé ça ?


- Si seulement je le savais ! Un type qui se fait
appeler Bélénos et qui m’avait déjà écrit une fois.


- Mais tu ne nous avais jamais raconté ça !


- En fait, non, car cette histoire n’avait rien de
réjouissant.


- Raconte la maintenant, demanda Laurence, on veut savoir ce
qui est arrivé !


- Je ne comptais pas en parler, mais puisque nous y sommes !
Je vais faire court. J’ai reçu il y a environ un mois un mail du même Bélénos,
envoyé d’un cybercafé à Paris. Il me conseillait de me rendre un certain soir à
un lieu-dit en Bretagne si je voulais retrouver mes enfants. J’ai d’abord cru à
une plaisanterie de mauvais goût, mais comme je n’avais plus aucune piste à
laquelle me raccrocher, je m’y suis rendu. Je me suis retrouvé à minuit en
pleine lande, près d’un ancien monument néolithique.


- Ancien monument du genre quoi ? demanda Patrick.


- Des menhirs disposés en cercle. Je ne savais pas trop à
quoi m’attendre. En fait, j’aurais peut-être abandonné si une femme surprenante
ne m’avait prévenu d’un grave danger quelques heures auparavant.


- Alors là, ça commence à être compliqué ! commenta
Jean-Christophe.


- OK, j’explique ! J’étais dans un bar, à attendre
l’heure de mon étrange rendez-vous. Une femme, mystérieuse et même carrément
envoûtante, est soudainement entrée. Tous les clients se sont tus dans le
troquet, comme s’ils en avaient peur. Imagine une vingtaine de gars qui en sont
au moins à leur quatrième ou cinquième verre se taire d’un coup. Ça surprend !
Elle m’a dit que je courais un grand danger. J’ai essayé de détendre
l’atmosphère, mais elle m’a regardé d’une façon si intense que j’ai eu
l’impression qu’elle pouvait lire jusque dans mon âme. Je n’avais jamais eu
cette sensation et ça a quelque chose d’effrayant. Puis elle m’a donné une
petite statuette en me disant que cela me protégerait. Croyez moi ou non, mais
je l’ai prise sans hésiter. 


- Quel succès, plaisanta Jean-Christophe. Comment était-elle ?


- Superbe, mon bon ami ! Mais sans doute pas assez
sophistiquée pour un gars comme toi.


- Tu me connais ! Moi tant que ….


- Et la suite ? coupa Laurence.


- La suite est beaucoup moins drôle. Je me rends donc à ce
cercle de pierres, au milieu de nulle part et j’attends minuit, caché dans un
bois.


- Tu nous faisais un remake du petit chaperon rouge ?
questionna Patrick.


- Tais-toi donc et laisse le parler ! le stoppa
Laurence


- Vers minuit, des hommes sont arrivés de nulle part, au son
d’une étrange musique. Je vous passe les détails. Tout d’un coup, ils ont amené
à celui qui semblait être leur gourou une femme qui se débattait. Ils l’ont
entraînée jusqu’au centre des pierres et là, le type en question a sorti un
poignard qu’il a élevé au-dessus de sa victime…


- Merde, lâcha Patrick. 


Plus personne ne parla laissant Philippe continuer son
histoire, tout en craignant ce qui allait suivre.


- Vous pouvez imaginer l’état dans lequel ça m’a mis. Je me
suis précipité vers eux, mais j’ai senti tout d’un coup mes forces me quitter.
C’était terrifiant. Ça n’est que grâce à la statuette que j’ai pu échapper à
une mort certaine. Je me suis évanoui et réveillé à plusieurs kilomètres de là.


- Et la victime ? demanda Laurence.


- La gendarmerie m’a retrouvé le lendemain et m’a emmené sur
les lieux. La victime était bien une jeune femme, que l’on a retrouvé vidée de
son sang. Par ailleurs, j’ai appris que plusieurs personnes avaient été
assassinées dans les mêmes conditions ces derniers mois.


*


Un long silence succéda à ses dernières paroles.


- Mais quel rapport avec les enfants ? Se demanda à
haute voix Jean-Christophe.


- Je n’en sais rien, dit Philippe. Et c’est ce que j’essaie
de comprendre. Il n’y a aucun enfant parmi les victimes. Yann et Cécile sont
toujours en bonne santé, mais il y a eu ces deux courriers électroniques, qui
prouvent qu’il y a un lien entre tout ça. Mais lequel ?


Il vit Laurence hésiter à poser une question. Il la regarda
et elle se lança :


- Et si tout ça avait un lien avec Nathalie ?


- Que vient faire Nathalie là-dedans ?


- Désolé d’en reparler Philippe, mais tu t’es forcément posé
la question.


- Laurence, tu sais pertinemment que je refuse de parler à
nouveau de ce qui s’est passé ce soir-là !


- Je le sais très bien Philippe et je ne t’en ai jamais
parlé depuis quatre ans. Mais ça n’était peut-être pas l’acte d’un maniaque
isolé.


- Laurence, reprit Philippe en haussant le ton, le sujet est
clos !


La jeune femme le fixa droit dans les yeux et lui dit :



- Ce sujet clos, on va le rouvrir ensemble ! Je
comprends la douleur que tu as ressentie quand ta femme est morte. Nathalie
était aussi ma meilleure amie, je te le rappelle. Mais aujourd’hui, il s’agit
de tes enfants et d’ailleurs aussi de ses enfants. Alors il faut se poser
toutes les questions qui pourraient aider à les retrouver !Toutes !
Je sais que ça sera dur, mais nous sommes là pour t’aider.


Philippe fût tout d’abord surpris par la réaction de son
amie et se réfugia dans un silence hostile. Personne ne prit la parole, le
laissant réfléchir. Au bout de quelques minutes, il lâcha :


- Tu as peut-être raison. Je m’étais toujours refusé à y
penser. Allons-y ensemble.


Ils furent surpris par ce revirement de situation. Philippe
n’avait jamais accepté de parler de la mort de sa femme avec qui que ce soit.
Laurence avait longuement hésité avant d’aborder le sujet. Mais l’histoire
qu’il venait de raconter avait créé en elle une certitude, la certitude que
Nathalie était une des parties du puzzle qu’ils cherchaient à reconstituer. Ce
fut elle qui prit la direction des opérations.


- Tu sais Philippe, j’ai toujours eu une amitié profonde
pour Nathalie et je l’ai connue à l’âge de douze ans. Elle était comme une sœur
pour moi et nous avons passé de merveilleux moments toutes les deux. Nous nous
sommes toujours soutenues dans les moments difficiles. Mais Nat a toujours eu
un côté mystérieux ! Il y avait une partie de mon amie que je ne
connaissais pas. Chaque fois que j’essayais de comprendre ce qui m’échappait,
elle me répondait par un sourire. Je ne sais pas comment l’expliquer, mais
j’avais l’impression qu’elle portait un secret qui n’appartenait qu’à elle.
Dieu sait si nous avons discuté des heures et des heures, refait le monde
ensemble. Je pense avoir été la personne dont elle a été la plus proche, hormis
toi bien sûr !


Patrick et Jean-Christophe décidèrent de se retirer, la
discussion prenant un tour intime. Ils ne voulaient pas être là en spectateur
et gêner Philippe.


- On fait la vaisselle et on va acheter des clopes, lança
Patrick.


- Tu fumes, maintenant, toi ? Lui demanda sa femme en
souriant.


- Si on n’en trouve pas, on vous ramène des malabars.


Ils partirent avec les assiettes dans la cuisine et
laissèrent ensemble les deux protagonistes.


- Laurence, cela fait quatre ans que je n’ai plus parlé de
Nathalie. Je n’ai jamais raconté aux enfants comment elle était morte et j’ai
tout gardé pour moi. Et il suffit que tu fasses preuve d’un peu plus
d’insistance que les autres pour que j’aie envie d’en reparler ce soir. J’étais
prêt à me mettre en colère il y a à peine cinq minutes, mais je pense que j’ai
maintenant envie de raconter ce qui s’est passé.


Laurence le regarda et parla avec douceur :


- Ça ne va sans doute pas être facile, mais je suis sûr que
l’on peut en sortir quelque chose.


- L’intuition féminine, sans doute ?


- Rigole, mais ça m’a sauté dessus et je ne suis pas prêt de
rendre les armes avant de comprendre pourquoi.


Philippe alla faire chauffer de l’eau dans la cuisine. Ses
deux amis terminaient la vaisselle.


- Vous voulez une tisane ou un café ?


- Non, c’est sympa, mais vous avez à parler tous les deux.


- Vous pouvez participer, ça ne me dérange pas.


- Merci, mais il y a des moments où certaines discussions
sont plus faciles dans l’intimité, lui répondit Patrick. Fais attention à
Laurence, elle peut être terrible. Allez, viens JC, on va faire du shopping et
visiter les Saisies by night.


- J’arrive, laisse-moi le temps de prendre quelques euros
pour s’envoyer des vins chauds. D’ailleurs j’y pense, c’est moi qui aie gagné
les courses et c’est donc toi qui me dois les tournées. Allez, il va falloir
casquer bonhomme. Ciao, on prend les clés et on essaiera de ne pas faire trop
de bruit en rentrant.
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Philippe prépara deux cafés et rejoignit le petit salon.
Laurence était assise sur le canapé, sa chevelure châtain déferlait sur ses
épaules. Il l’avait appréciée dès que sa femme la lui avait présentée. Il
aimait l’énergie qu’elle dégageait et sa gentillesse naturelle. Il la savait
aussi très volontaire : elle avait réussi à faire du célibataire endurci
qu’était Patrick un parfait père de famille, qui arrivait même à donner un
biberon et faire fonctionner une machine à laver le linge.


Il s’installa en face d’elle.


- J’ai une impression étrange. Reparler de Nathalie après
toutes ces années de silence… Sa mort a été si traumatisante que je n’ai pas
vraiment réussi à en faire mon deuil. S’il n’y avait pas eu Yann et Cécile, je
ne sais pas ce que j’aurais fait. Et maintenant on me les a pris….


Il s’enferma à nouveau dans le silence et la jeune femme
comprit qu’il ne fallait pas le laisser à nouveau plonger.


- Philippe, nous ne sommes pas là pour nous complaire à
évoquer un passé révolu mais pour trouver des pistes pour éclaircir le futur.
Tu nous as dit toi-même que tes enfants étaient pour le moment en bonne santé
et j’ai envie de revoir rapidement mon filleul.


- Tu as raison. De quoi l’inspecteur Bertold veut-elle que
je lui parle ?


- Juste après que Nathalie ait disparu, tu m’as raconté une
seule fois et succinctement les circonstances de sa mort. Je suis désolé de te
le demander aussi brutalement, mais je voudrais que tu me fasses le récit des
évènements, avec tous les détails dont tu te souviens. Je sais que c’est dur,
mais on va trouver quelque chose.


Philippe la fixa dans les yeux. Elle était des plus
sérieuses et le regardait avec une intense concentration. Elle semblait
persuadée du succès à venir de leur démarche commune et elle lui transmettait
cette conviction. Il était prêt à parler de Nathalie, mais il ne s’était
vraiment pas attendu à une telle question. Il avait cependant décidé de jouer
le jeu, si l’on pouvait parler de jeu. Il remercia en son for intérieur JC et
Patrick d’avoir eu la délicatesse de les laisser. Ce qu’il allait raconter en
tête-à-tête à Laurence, il n’était pas sûr d’être capable de le raconter à
plusieurs personnes à la fois.


- C’était au mois d’avril, il y a quasiment quatre ans. Nous
étions en vacances du côté de Naples. On avait réussi à prendre quatre jours de
congé tous les deux, ce qui ne nous était pas arrivé depuis des années. Elle
venait d’avoir des semaines très éprouvantes à l’hôpital. Elle avait dû enchaîner
les gardes en pédiatrie. Mais ça n’est sans doute pas le genre de détails que
tu recherches…


- Au contraire, n’omets rien, tout peut avoir son
importance.


- De mon côté, je venais de terminer un gros projet et nous
avons vraiment accueilli cette escapade avec plaisir et soulagement. Ses
parents gardaient les enfants et nous avions pris l’avion pour Rome pour filer
ensuite en voiture à Naples. C’était la première fois que j’allais dans le sud
de l’Italie et j’ai vite compris que le premier accessoire à vérifier était le
klaxon, suivi de près par les freins.


- Oui je sais, nous y sommes allés récemment avec Patrick et
nous avons réussi à nous faire enfoncer la voiture et voler la roue de secours.


- J’ai eu plus de chance, enfin pour la voiture. On avait
pris une chambre dans un hôtel du côté de Sorrente, sur la côte amalfitaine. Le
printemps napolitain était doux et les paysages étaient superbes. Nous avons
passé trois jours à jouer aux touristes. Nous avons visité Pompeï et
Herculanum, pour satisfaire notre amour des vieilles pierres : tu sais que
les ruines faisaient partie intégrante de la culture de Nathalie. Nous nous
sommes aussi baladés à pied dans la campagne ou le long de la mer. Puis nous
sommes allés à Capri. Tout ça en usant et abusant de la gastronomie italienne.
Nous avons même été victimes d’une interprétation hasardeuse de « O sole mio » par des gratteurs de mandoline dans un
restaurant ! La totale, quoi ! Nous avions profité à fond de ces
quelques jours ! Le sang grec de Nat devait battre un peu plus fort dans
ses veines lorsqu’elle se retrouvait sur les bords de la Méditerranée. Et puis
il y a eu le dernier soir… le tout dernier soir.


Il fit une pause et termina sa tasse de café.


- Pas facile, dit-il en lâchant un long soupir. Mais écoute bien
la suite, car je ne pense pas que je la raconterai une seconde fois.


- Je t’écoute. Essaie juste de la raconter à la lumière des
évènements de ces derniers mois.


- Nous revenions de Capri. Il avait fait un temps magnifique
toute la journée et nous avions réservé une table pour le soir dans un
restaurant en surplomb de la mer. Nous sommes d’abord passés à l’hôtel nous
changer et nous reposer un peu. Nat avait d’ailleurs l’air soucieuse, alors
qu’elle avait été en pleine forme pendant tout le reste du séjour.


- Et tu lui as demandé pourquoi ?


- Elle m’a dit que la fin des vacances arrivant, elle
repensait à ses soucis à l’hôpital. Elle venait de récupérer la charge d’une
unité pour enfants cancéreux. C’était une très lourde responsabilité, surtout à
trente-cinq ans. Elle devait continuer à exercer son métier de toubib tout en
récupérant une charge administrative démentielle.


Il garda le silence quelques secondes, tout en réfléchissant
intensément.


- En revoyant les évènements, son changement d’attitude avait
en fait eu lieu sur le bateau, pendant le trajet de retour. Tu peux imaginer
que j’étais à mille lieues d’imaginer le drame qui se déroulerait le soir même.
En fait, j’ai maintenant l’impression qu’elle surveillait peut-être quelque
chose, ou quelqu’un. C’est incroyable !


- Pourquoi ?


- Tu peux imaginer que je l’ai revécue des centaines de
fois, cette dernière journée, mais c’est la première fois que je la vois sous
cet aspect. C’est comme un film que l’on connaîtrait par cœur et que l’on
découvrirait tourné avec une caméra placée sous un autre angle.


- Et elle ne t’a rien dit sur le bateau ?


- Non, rien de particulier. Ça remonte à quatre ans et je
n’avais pas vraiment fait attention aux autres passagers.


- Et ensuite ?


- Ensuite, nous avons quitté l’hôtel et nous sommes rendus
au restaurant. Le trajet durait juste une dizaine de minutes. Nathalie avait
mis une petite robe noire assez courte et elle s’amusait tout particulièrement
des regards que lui jetaient les italiens. Ils étaient toujours déçus lorsqu’ils
me repéraient quelques secondes plus tard. Bref, nous nous sommes garés dans le
parking du restaurant et avons descendu quelques marches pour arriver à la
terrasse.


- As-tu remarqué quelque chose ?


- Il y avait déjà du monde. Il devait être plus de neuf
heures, l’heure à laquelle les napolitains se disent qu’il serait temps de
penser à dîner. La moitié des tables étaient prises, occupées pour la plupart
par la jeunesse dorée de la côte. Il faut avouer que le restaurant était
idéalement placé. Nous avions une table près de la rambarde, avec la mer qui
venait lécher les rochers une cinquantaine de mètres en contrebas. Le
restaurant était isolé sur la côte. Bien… Le dîner était évidemment excellent
et Nathalie faisait un effort pour cacher l’inquiétude qui resurgissait par
moments. Jusqu’à ce soir, je n’ai jamais imaginé que ce ne fut lié à autre
chose qu’à son travail. 


- Et au cours de vos discussions, a-t-elle évoqué des sujets
qui pourraient maintenant te sembler… étranges ?


- Ça devient indiscret chère amie ! Nous avons beaucoup
parlé de nos projets futurs, avec les enfants. Je lui ai demandé de regarder si
elle ne pouvait pas envisager de moins travailler à l’hôpital en refusant le
poste que l’on venait de lui proposer, voire de lui imposer et de rejoindre un
cabinet de pédiatrie. Cela lui aurait facilité la vie. Elle m’a dit qu’elle y
réfléchirait, ce qui était sans doute une façon de repousser le problème à plus
tard. Elle était très attachée aux gamins qu’elle soignait. Et on a parlé de
vacances futures avec les enfants. Nous avions prévu d’aller à l’île de Ré au
mois de juillet. Tu sais que j’ai de la famille là-bas et qu’un de mes cousins
a des enfants du même âge que les nôtres. Nous avions même en vue une petite
maison vers Saint-Martin. Nous avons beaucoup parlé de tout ce que nous allions
faire. Je me souviens en fait très bien de nos dernières heures ensemble…


- Et rien d’autre ?


- Laurence, tu es bien impatiente ! C’est pourtant toi
qui m’as dit que tous les détails avaient leur intérêt, la reprit-il en
souriant.


- Oui, je suis désolé, je ne t’interromprai plus.


- Là, j’ai du mal à le croire. Il y a une chose qui m’a
surpris, mais je ne sais pas si on peut en tirer un indice, comme tu le dis.
Nathalie m’a expliqué pendant ce dîner qu’elle souhaitait se rendre en vacances
en Grèce.


- Ça n’a rien de vraiment surprenant, vu que ses parents
sont grecs et qu’une partie de sa famille vit encore en Crête.


- Oui mais elle souhaitait y aller seule. Elle l’a évoqué
comme d’une sorte de pèlerinage. Je n’y ai vu aucun inconvénient, mais c’était
la première fois que je l’entendais parler de ça alors que nous étions ensemble
depuis plus de quinze ans. J’ai voulu rentrer un peu dans les détails, tenter
de comprendre ce qui motivait ce voyage. Mais elle a changé de sujet, en
souriant, comme d’habitude.


Philippe tenta de voir comment tout ce qui lui avait alors
paru anodin à l’époque pouvait maintenant prendre une signification nouvelle,
mais il ne trouvait pas encore de solution. S’il y en avait une ! Il vit
Laurence bouger sur son siège, sans oser l’interrompre dans ses pensées. Il
reprit donc son récit.


- Un autre détail qui est peut-être lié à la théorie que
nous essayons de mettre en place. J’ai surpris deux ou trois fois Nat qui
regardait vers une autre table. Je lui ai demandé si elle avait trouvé le Latin
lover de ses rêves. Elle m’a tout de suite répondu que j’étais l’homme de sa
vie, surtout après ces quelques jours ensemble : le genre de flatteries
que l’on prend toujours plaisir à entendre. Je n’ai pas eu la curiosité de
regarder qui était à cette table. J’aurais sans doute dû, mais je n’avais alors
aucune raison de le faire. Je ne suis pas d’un naturel jaloux.


L’homme fit une pause.


- Maintenant, il faut bien y arriver. Vers minuit, nous
avons quitté le restaurant. Nous avions bien mangé, apprécié les deux ou trois
verres de Lemoncello offerts par notre serveur en
profitant de la douceur printanière. Nous sommes alors remontés vers le
parking. Il y avait encore beaucoup de véhicules. Nathalie a voulu admirer un
point de vue qui se trouvait une cinquantaine de mètres plus loin pendant que
je récupérais la voiture. Elle s’est donc rendue sur ce petit promontoire,
pendant que je cherchais les clés. Elles avaient glissé dans une des poches de
ma veste et j’avais du mal à les attraper. C’est alors que j’ai entendu
Nathalie crier ! Un homme s’était approché d’elle avec l’intention
manifeste de lui nuire. Il était habillé avec un blouson de jeans et son allure
ne me rappelait personne que nous aurions pu croiser auparavant. Il s’est
précipité vers elle et a commencé à la saisir et à la traîner. Mais tu la
connais : elle a commencé à se débattre violemment : son agresseur a
été surpris. Dès que j’ai vu ça, je me suis alors mis à courir dans sa
direction. Il avait malgré tout le dessus et je les voyais se rapprocher du
bord de la falaise. Je me suis jeté sur lui, sur eux en fait et je les ai
séparés. Il m’a alors envoyé un coup de poing qui m’a mis à terre, mais la
colère m’avait rendu insensible à la douleur. Je me suis aussitôt relevé et
nous avons commencé à nous battre et à rouler sur le sol. Il a sorti un rasoir
de sa poche, m’a entaillé le bras. J’ai alors été pris d’une fureur
incontrôlable. J’ai réussi à l’allonger sur le dos et à m’asseoir sur lui. Je
lui ai bloqué l’avant-bras avec mon genou et j’ai saisi une pierre. 


*


Philippe revivait maintenant la scène : il avait
commencé à écraser la tête de son adversaire avec la pierre et il tapait, avec
une régularité de métronome. Il voyait le visage du tueur se déformer sous ses
coups. Il entendait à nouveau les bruits des os du visage qui craquaient sous
la pierre qui le martelait. Mais l’homme bougeait encore et il continuait. Il
était hors du temps et c’était sa peur qu’il évacuait ainsi.


- J’ai alors regardé en direction de Nat qui venait de se
relever. Une silhouette se glissait vers elle. Une ombre sombre, qui
s’approchait tel un serpent. J’ai crié pour la prévenir, mais je ne sais pas si
un son a pu sortir de ma gorge. Elle s’est retournée et s’est retrouvé face à
un homme, armé d’un poignard. Seule la lame brillait sous la lune. Il fallait
que j’aille l’aider, tout de suite ! Mais mon adversaire, sentant les
coups faiblir, a voulu se dégager. Je ne sais pas d’où il tirait cette énergie.
J’ai alors vu Nathalie tendre le bras vers son agresseur : il s’est mis à
tituber, comme frappé par une force invisible. J’ai alors repris espoir. J’ai
frappé plus fort que les fois précédente et l’impact a été mou. Je me suis
alors relevé pour me précipiter vers Nathalie. J’avais ramassé le rasoir du
type maintenant étendu au sol.


Laurence était recroquevillée sur le canapé. Elle était
plongée dans l’horreur des derniers instants de son amie et découvrait une
facette d’une violence inouïe d’un homme qu’elle pensait bien connaître.
Philippe était maintenant perdu dans son souvenir : il semblait avoir
perdu conscience du monde qui l’entourait. Il continua d’une voix monocorde,
comme s’il décrivait une scène qui ne le concernait plus :


- Tout s’est alors passé en quelques secondes. Elle m’a vu
courir vers elle. Au même moment, l’autre s’est approché de nouveau. J’ai crié !
Elle s’est retournée, mais il était déjà sur elle. Je l’ai vue s’effondrer et
l’autre, telle une bête, s’est mis à hurler. Je me suis jeté sur lui et l’ai
fait basculer de la falaise d’un violent coup d’épaule. Je me souviendrai
toujours de son rictus. Du plaisir, mêlé à une sorte d’arrogance : un
trait de haine au milieu d’un visage lunaire et chauve. Je l’ai vu disparaître
pour aller s’écraser en contrebas.


Laurence n’osait plus l’interrompre. Philippe était couvert
de sueur et continua, les yeux fermés.


- Il ne s’était sans doute pas écoulé plus d’une minute
entre l’arrivée du premier tueur et le moment où j’ai balancé le second à la
mer. Mais le temps s’était arrêté. Je me suis aussitôt retourné vers Nathalie.
Elle gisait, allongée par terre, sans défense. Une tâche sombre s’élargissait
rapidement autour de son ventre. Je l’ai prise dans mes bras, la serrant aussi
fort que je le pouvais, comme si ça avait pu lui rendre vie. Je la sentais qui
partait et je ne pouvais rien faire. J’ai commencé à lui parler comme à un
enfant malade, à vouloir la rassurer, à lui dire que bientôt tout irait mieux.
Elle m’a alors regardé fixement et m’a fait signe d’approcher ma tête de la
sienne. Elle m’a alors dit un mot, un seul, très distinctement, un mot grec :
« Je t’aime ». Et puis elle m’a souri, une dernière fois et elle est
morte.


Il respira longuement et reprit conscience de l’endroit où
il se trouvait. Laurence était toujours dans le coin du canapé : elle
sanglotait doucement. Philippe se rapprocha d’elle et la prit dans ses bras.
Ils restèrent ainsi de longues minutes, sans dire un mot. Puis elle rompit le
silence :


- Philippe, je suis désolé de t’avoir fait revivre ça ;
je ne pouvais pas imaginer.


- Ne t’inquiète pas, je crois même que ça a été bénéfique de
partager ces moments avec quelqu’un. Et puis tu n’as pas eu l’épilogue de
l’histoire. N’oublie pas que nous sommes là pour retrouver ton filleul et sa
sœur.


- Et dire que c’est toi qui me console !


- Plusieurs personnes sont alors arrivées : des clients
qui sortaient du restaurant. Ils se sont précipités vers nous. Quelqu’un a dû
appeler la police, car les carabiniers sont arrivés plus tard. J’avais perdu
toute notion du temps et j’étais assis par terre avec Nathalie dans mes bras.
Il y avait un médecin par-là, mais il n’a bien sûr rien pu faire. Puis les
carabiniers sont arrivés et m’ont interrogé. Il y en avait heureusement un qui
parlait bien français, car mon italien n’aurait pas suffi. J’ai dû leur
raconter ce qui venait de se passer.


- Et comment ont-ils réagi ?


- Ils m’avaient trouvé en larmes avec ma femme morte dans
les bras. J’avais le bénéfice du doute. Par ailleurs, un témoin s’est
rapidement présenté avec un récit qui corroborait le mien. Je n’ai pas eu
d’ennui judiciaire.


- Et les deux assassins ?


- J’avais tué le premier. J’ai compris que le dernier bruit
mou que j’avais entendu était celui de sa boîte crânienne qui avait éclaté.
Cela a été considéré comme de la légitime défense, surtout quand ils ont vu mon
bras entaillé. Quant à l’autre, on n’a jamais retrouvé son corps. La police a
émis l’hypothèse qu’il avait rebondi sur un rocher et qu’il était tombé dans la
mer. Je me demande maintenant s’il est vraiment mort.


- Et ont-ils réussi à les identifier ?


- L’homme en jeans était un tueur de la mafia, connu des
services de police. Il n’en était pas à son premier meurtre et j’ai eu d’après
eux beaucoup de chance de m’en sortir. Quant à l’autre, il n’a pas été identifié.
Après une enquête dans le restaurant, il s’est avéré qu’il aurait pu faire
partie des clients. Plusieurs personnes affirment avoir vu un homme grand,
chauve, vêtu d’un costume marine. Il était à table avec trois autres personnes.
Un portrait-robot a été réalisé, mais il n’y a eu aucun résultat.


- Et penses-tu qu’il pourrait être mêlé à l’enlèvement de
tes enfants ?


- Je ne sais pas. Le grand-prêtre de la secte en Bretagne
était lui aussi chauve et maniaque du couteau. Mais il faudrait déjà qu’il ait
survécu et qu’il soit tombé du haut de la falaise sans se briser les jambes ou
la colonne vertébrale. Cela fait un peu beaucoup. Mais au point où on en est,
pourquoi pas ? Il faudra que j’en parle au policier qui mène l’enquête.
C’est une piste à ne pas écarter.
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Philippe poussa la porte et entra dans le café. Il
commençait à se vider de ses clients matinaux. Il repéra une banquette en
moleskine et s’y dirigea. Il avait une dizaine de minutes d’avance. Un serveur arriva
dès qu’il s’assit : cela était agréable de commencer la journée par un
petit miracle. Il commanda un café et deux croissants et jeta un coup d’œil
périphérique sur la salle alors que le garçon lançait d’une voix sonore sa
commande à travers la salle.


Les clients retournaient dans la froidure après avoir pris
un peu de courage et emmagasiné un peu de chaleur. Le soleil était revenu sur
Paris, mais il faisait toujours aussi froid.


Philippe avait écouté la veille un message sur son téléphone
portable alors qu’il revenait des Saisies. Palangon lui avait donné rendez-vous
dans un café de la place Saint-Michel plutôt que de le recevoir comme
d’habitude à la préfecture. Il ne lui avait donné aucune explication. Cela
l’avait surpris, mais le policier avait sans doute ses raisons. Il avait par la
suite appelé César de Valorgue pour décaler l’heure et le lieu de leur
rendez-vous. Le commissaire avait souhaité discuter avec lui en tête-à-tête
avant de faire passer son entretien au vicomte.


Il repensa au week-end qu’il venait de passer. Hormis le
fait que le temps avait été magnifique et qu’il avait repris avec plaisir le
ski, il avait été très riche en enseignements. Il avait tout d’abord réussi à
parler de la mort de Nathalie et cela lui avait permis de faire disparaître un
poids qu’il portait seul depuis maintenant quatre ans. Il en serait
éternellement reconnaissant à Laurence. Et la relecture de ces évènements avait
été particulièrement instructive. Il s’était persuadé durant son voyage de
retour en train que les deux histoires étaient liées. Il n’en avait aucune
preuve tangible, mais cette conviction grandissait en lui. Enfin, il avait
trouvé beaucoup de réconfort auprès de ses amis. Laurence et lui avaient
rejoint les deux autres garçons dans leur tournée des bars le samedi soir et
ils avaient fini dans un état d’euphorie avancé.


*


- Vous revenez des Bahamas ou vous avez passé le week-end
sous la lampe à UV ?


Philippe leva la tête, surpris et vit le commissaire
Palangon qui s’approchait de sa table. Il se leva et lui serra chaleureusement
la main. Il héla le garçon pour lui commander un autre café-croissant et les
deux hommes s’assirent.


- Non, juste un week-end de ski dans les Alpes !


- Vous en aviez besoin.


Le garçon amena les cafés et les croissants. Philippe régla
l’addition et ils reprirent leur conversation dès que le serveur se fût
éloigné.


- Je vais commencer par une question commissaire. Comment se
fait-il que nous ayons le plaisir de nous retrouver en face d’une tasse de café
ici plutôt que dans vos locaux ?


- Je comprends votre surprise. Les choses ont pas mal évolué
ces derniers jours. Je vais vous donner un certain nombre d’informations très
confidentielles, donc…


- Je serai muet comme une tombe.


- Non seulement vous serez muet comme une tombe, mais cela
risque de vous créer quelques ennuis supplémentaires.


- Après une tentative de meurtre, je ne vois pas ce qui peut
m’effrayer. Je vous écoute !


Le policier but son café et mangea un croissant avant
d’attaquer son explication :


- Nous avons remonté la piste de votre tueur, ou de votre
victime, au choix. Je vous passe les détails, mais ça a été un peu sportif.
Nous avons récupéré le nom du commanditaire.


Philippe fut secoué par cette nouvelle.


- Et vous avez pu l’arrêter ?


- Pas si simple ! Et pour deux raisons. La première est
que nous avons eu son nom par des moyens que l’on peut difficilement coucher
sur un procès-verbal et la seconde est que ce commanditaire n’est pas n’importe
qui.


- Qui est-ce ?


- Son nom ne vous dira rien et il vaut mieux que vous l’ignoriez.
Sachez juste qu’il s’agit d’un haut fonctionnaire du ministère de l’intérieur.


Philippe resta interloqué. Jamais il n’aurait imaginé de
telles ramifications à cette histoire. Palangon reprit la parole :


- Nous avons aussi été incrédules au début. C’est un homme
qui a excellente presse. Mais je peux vous assurer que la personne qui nous a
donné son nom a été des plus sincères, même si elle ne l’a pas fait de gaieté
de cœur.


- Cela veut dire qu’il est intouchable ?


- Officiellement la réponse est clairement oui. Ce type a
par ailleurs directement accès à de nombreuses informations de la maison. Il
connaît forcément ma position. Il va donc falloir être très vigilant. C’est la
raison de notre présence ici.


- Je comprends. Pensez-vous qu’il ait eu accès à tout le
dossier de l’affaire ?


- Il n’y a pour le moment pas de dossier structuré sur cette
affaire. C’est ce qui me laisse de l’espoir. Par ailleurs, l’équipe avec
laquelle je travaille n’ira jamais lui fournir le moindre renseignement. Ils
préfèreraient crever plutôt que de travailler pour un pourri. Ça existe encore !


- Et le professeur Damentieva ?


- Elle n’apparaît pas sur les organigrammes officiels. Je ne
pense pas qu’à ce jour notre homme pousse l’enquête jusqu’à découvrir son rôle.
Cependant, je souhaite que nous ne nous rencontrions plus dans nos locaux, mais
dans des lieux publics. C’est une jolie fille et cela passera inaperçu.


- C’est effectivement plus sage. De votre côté, avez-vous pu
en savoir un peu plus sur ce monsieur X ?


- Ça n’est pas simple. Vous imaginez bien que son dossier
n’est pas accessible au commun des mortels. J’ai cependant mis deux inspecteurs
directement sur le coup. Leur marge de manœuvre est faible, mais ils ont fait
un boulot terrible et ont commencé à découvrir quelques failles chez ce grand
personnage. Quelques failles que nous souhaitons exploiter bientôt. La méthode
ne sera pas très élégante, mais elle ne devrait pas choquer notre haut
fonctionnaire. Par contre, je n’en parlerai pas avant de voir si ça a fonctionné
ou pas.


Philippe posa alors la question qui lui brûlait les lèvres :


- Pensez-vous que votre homme puisse être le grand prêtre de
cette secte ?


- Je n’ai aucune preuve, ni dans un sens, ni dans l’autre.
Mais j’aurais tendance à répondre non.


- Et pourquoi ?


- L’enquête que nous avons menée sur ce personnage laisse à
penser qu’il s’agirait plus d’un exécutant que d’un meneur. Exécutant de luxe,
certes, mais sa carrière a plus été conduite par le souci de ne pas se tromper
que par celui de faire avancer les choses. Ensuite, je ne pense pas que le
responsable de ce groupe aurait pris le risque de contacter directement la
mafia. On ne peut pas avoir confiance en cette engeance.


Ils se turent et Philippe digéra les informations. Le réseau
de cette secte était donc particulièrement étendu et ce qui avait commencé
comme quelques crimes de malades prenait une ampleur effrayante. Il reprit la
parole :


- J’ai de mon côté quelques sujets de réflexion que je
voudrais partager avec vous.


- Bien, partageons !


*


Philippe lui raconta la discussion qu’il avait eue avec
Laurence et la relecture du meurtre de sa femme à la loupe des meurtres de ces
derniers mois. Quand il eut terminé, le commissaire reprit la parole :


- Ça laisse perplexe. Mais plus les jours passent, plus je
suis prêt à entendre les hypothèses les plus bancales. Je vous avoue que j’ai à
priori du mal à y croire, mais que d’un autre côté, il y a une certaine
logique. Néanmoins, pourquoi pensez-vous que quelqu’un aurait prémédité
d’assassiner votre femme ?


- C’est effectivement un mystère. J’étais persuadé jusqu’à
ce week-end qu’il s’agissait d’un acte crapuleux. Je ne m’étais jamais posé
cette question. J’y ai pensé toute la nuit, sans y apporter de réponse. Nous
avons vécu quinze ans ensemble : je n’ai jamais rien relevé dans son
comportement qui puisse laisser à penser qu’elle avait maille à partir avec ce
type de personnage.


- Parliez-vous beaucoup ensemble ?


- Beaucoup ? Des nuits entières ! Il y a juste
quelques passages de sa jeunesse en Grèce qu’elle ne voulait pas trop aborder.
Je viens donc de décider d’aller bientôt revoir ses parents pour essayer d’en
savoir plus.


- Vous les avez perdus de vue ?


- Oui ! Ils m’ont tenu responsable de la mort de leur
fille et ont décidé de ne plus me voir. Ils ont même coupé les ponts avec leurs
petits-enfants, alors qu’ils étaient très proches avant. Je n’ai jamais compris
leur réaction. Je m’entendais bien avec eux : je ne sais pas ce qu’ils me
reprochaient. Le fait est que je ne les ai plus revus depuis l’enterrement de Nathalie.


- Qu’espérez-vous obtenir d’eux ?


- Je ne sais pas encore trop ! Je voudrais replonger
dans l’enfance de Nat. Je pense que s’il y a une clef, c’est là qu’elle se
trouve.


- Vous m’avez parlé de Grèce…


- Oui, Nathalie avait les deux nationalités. Ses parents
sont grecs et sont venus vivre en France alors que Nat était très jeune. Elle
ne m’a jamais parlé de ces années. Mais elle est ensuite régulièrement
retournée en vacances en Crète.


- Vous pensez qu’elle aurait pu connaître là-bas des gens
qui…


- Sincèrement, je n’en ai aucune idée. Tout ça reste à
creuser, mais je compte bien m’y mettre rapidement. Il y a toujours nos enfants
en jeu.


Ils relevèrent la tête en entendant du brouhaha devant la
porte d’entrée. Un homme discutait avec un des serveurs de l’hôtel. Il avait
garé sa voiture sur le trottoir juste devant l’entrée du café. Le garçon
prétendait que sa voiture était une gêne pour les clients, alors que l’homme ne
démordait pas du fait que des consommateurs sains d’esprit et de corps ne
prenaient pas un café en terrasse par une température extérieure de moins cinq
degrés.


La conversation se calma soudain et l’homme se dirigea vers
le fond de la salle. Il portait un manteau d’alpaga, une veste à carreaux et un
magnifique nœud papillon.


- Commissaire, je vous présente le vicomte de Valorgue avec
qui nous avons rendez-vous.


Le commissaire regarda à tour de rôle le jeune architecte et
le vieil excentrique, se demandant s’il était victime d’une plaisanterie. Le
vicomte retira un gant et le salua :


- César Adhémar de Valorgue. Je suis ravi de vous
rencontrer.


Il lui tendit alors à son tour la main.


- Augustin Palangon. Asseyez-vous je vous prie.


- J’ai connu des Palangon du côté de Narbonne. Un Auguste
Palangon, joueur de rugby et grand collectionneur devant l’éternel de silex
taillés. Il en avait d’ailleurs une magnifique collection dont il a fait don à
un musée. Par un extraordinaire hasard, aurait-il été de votre famille ?


Le policier le regarda et lâcha un demi-sourire :


- Il s’agissait de mon oncle. Avez-vous étudié mon
Curriculum Vitae avant de nous rejoindre ?


- Non désolé ! Mais c’était quelqu’un de très agréable
compagnie et franc comme l’or.


- Merci. De mon côté, j’ai collecté quelques informations
vous concernant. Je vous avoue que j’étais au départ peu enclin à vous faire
participer à l’enquête. Les premiers résultats que j’ai récupérés m’ont poussé
à accepter une rencontre. A vous de me convaincre pour que nous passions
ensemble à l’étape suivante.


Le garçon avec lequel le vicomte avait eu maille à partir à
l’entrée arriva et demanda jovialement :


- Monsieur prendra quelque chose ?


- Vous nous amènerez trois cafés, vous êtes bien aimable !


Le serveur repartit et Philippe ne put s’empêcher de lui
demander la cause de l’esclandre liée à son arrivée.


- Rien de bien méchant. Ce jeune homme m’affirmait que ma
deux-chevaux gênait les clients qui auraient voulu s’installer en terrasse.
Mais nous avons fini par trouver un terrain d’entente qui lui a rendu sa bonne
humeur.


- Et quel est votre secret ?


- Le même que dans tous les pays du monde. Ici, il s’agit du
billet de cinquante euros. L’art est de trouver la bonne somme : ni trop,
ni trop peu !


- Et vous comptez sur moi pour faire sauter la contredanse ?
demanda le policier amusé.


- Monsieur le commissaire, j’ai toujours réglé mes amendes.
Je suis conscient que les libertés que je prends avec les règlements ont un
prix et je le paie.


Palangon replongea dans le vif du sujet :


- Monsieur Dubreuil m’a dit que vous souhaitiez apporter vos
lumières à l’affaire en cours. A vous de me convaincre.


- Je vous remercie de m’offrir cette occasion, commissaire.
Comme vous avez pu le découvrir, une des passions de ma vie a été l’histoire.
Je me suis plongé dans les livres, mais j’ai aussi passé de nombreuses années
de par le monde à essayer de faire parler les vieilles pierres. Par ailleurs et
vous le savez aussi, j’ai un compte à régler avec moi-même au sujet de mon
fils.


- Donc ?


- Donc j’ai longuement réfléchi à ce que Philippe m’a
raconté. J’aurais aimé en savoir plus, mais il m’a expliqué qu’il était lié
avec vous par je ne sais quel serment. Quoiqu’il en soit, que recherchons-nous ?
Qui perpètre des assassinats et pourquoi ? Si nous arrivons à comprendre
le pourquoi, nous pourrons arriver au qui !


- Bien et ensuite ?


- Ensuite, de quoi disposons-nous ? Tout d’abord de
victimes, toutes tuées selon le même rituel. La première question est : « ont-elles
été choisies par hasard ou y a-t-il un lien entre elles ? ». La
seconde concerne plus l’historien : « Peut-on retrouver dans
l’histoire des crimes identiques ? ». Mais l’histoire est un vaste
terrain de jeu et il en faut un peu plus pour trouver les clés. Il y a une
seconde série d’indices dont nous disposons. Voyez-vous laquelle ?


- Je vous laisse le soin de nous le révéler.


- Les lieux ! Les mêmes meurtres ont été commis en
différents endroits en France. Notre ami ne m’a rien révélé, mais je suis sûr
que cela n’est pas le fait du hasard. Si je connais les différents lieux, je
pourrai alors commencer à faire parler l’histoire.


- Vous citez toujours l’histoire, mais pourquoi ?


- Le sacrifice qui a eu lieu en Bretagne s’est déroulé
suivant un rituel bien précis, qui n’est pas mis en place au gré de
l’imagination ou des pulsions de leur prêtre. Vous avez retrouvé des triskells
sur le corps de la victime et l’informateur de Philippe se fait appeler
Bélénos. J’ai la profonde conviction que c’est un rite qui se perpétue au cours
des siècles. Les sacrifices humains ont toujours fait partie des religions
antiques, spécialement de la religion celte. Vous allez objecter que cette
religion n’est plus pratiquée depuis des siècles. En tant que telle, vous aurez
raison ! Mais de nombreuses sectes en ont emprunté des pans pour former
leur propre mythologie. Et de nombreuses organisations diaboliques aussi !


- Ça y est, le grand mot est lancé ! S’exclama
Palangon.


- Parce que tout ce qui vient de se passer vous semble
rationnel, commissaire ? reprit calmement Valorgue. Une femme
mystérieusement vidée de son sang, les pouvoirs destructeurs d’un homme aux
yeux irréels, la protection dont a disposé notre ami. Je sais que la magie et
le diable sont aujourd’hui tabous dans notre société, mais ils ne le furent pas
toujours, loin s’en faut. Et ne plus en parler ne signifie pas pour autant que
tout ait disparu.


Palangon se sentit soudain mal à l’aise. Il avait un esprit
rationnel et rejetait tout ce qu’il considérait comme des fadaises, mais il ne
pouvait s’empêcher de penser en son for intérieur que les paroles de son
interlocuteur contenaient un fond de vérité.


- Revenez sur ce que vous proposez de faire, s’il vous
plait.


- Si je peux obtenir suffisamment de renseignements sur les
lieux et circonstances des crimes, je propose de mener une enquête dans le
passé pour découvrir s’il y a un lien commun entre eux. Cela prendra sans doute
du temps, mais j’ai accès à beaucoup de bibliothèques et j’ai encore de
nombreux amis qui pourraient m’être d’un grand soutien. Je suis persuadé qu’il
y a une logique imparable à leur choix. Si nous arrivons à comprendre ce qui a
pu se passer il y a… longtemps, nous aurons alors une piste solide pour
remonter au groupe qui sème la mort en ce moment.


- Si je résume, vous souhaitez donc que je vous donne les
lieux exacts où se sont déroulés les crimes et les noms de ceux qui ont mené
l’enquête !


- Exactement !


- Je veux quand même vous mettre en garde avant de vous
donner ma réponse. Savez-vous dans quel monde vous entrez ?


- J’ai eu le corps de mon fils sous les yeux et je suis très
bien placé pour savoir que nous pénétrons le monde de l’irrationnel et de la
folie.


- Vous prenez aussi de grands risques pour votre sécurité.
Philippe a dû vous raconter l’agression dont il a été victime.


- Non, il ne me l’a pas racontée. Mais lorsque j’estime une
cause juste, je vais au bout de mon engagement. Je pense que si vous avez eu
accès à ma biographie complète, vous n’en douterez pas.


- A quoi faites-vous allusion ? demanda Philippe.


- Monsieur de Valorgue a été un des plus jeunes compagnons
de la libération après la seconde guerre mondiale, répondit Palangon


- Sans vouloir vous manquer de respect, César, vous me
paraissez bien jeune pour avoir participé à ces combats.


- C’est que j’ai toujours eu cet air juvénile qui fait mon
charme !


- Je suis peut-être un peu indiscret, mais ma curiosité est
piquée au vif.


- Soit, je ne comptais pas en parler, mais je crois que je
dois quelques explications. Comme je vous l’ai déjà raconté, une partie de ma
famille est d’origine normande. En 1943, nous avions quitté Paris et habitions
le manoir familial de mon père. C’était une des figures du pays. Le manoir
avait été réquisitionné par la Wehrmacht et servait de lieu de résidence à des
officiers allemands. Nous devions les héberger : nous n’avions en fait pas
le choix. Mon père a alors décidé de les traiter avec courtoisie, tout en
veillant à ce qu’ils ne manquent de rien. Il a pu en parallèle mener une
activité primordiale dans la résistance. La vie au manoir ne manquait pas de
piquant. Nous avions les officiers allemands au rez-de-chaussée, la famille au
premier étage et des réfugiés juifs à la cave. Quant à l’écurie, elle servait à
abriter des aviateurs anglais abattus par la DCA allemande. Croyez-moi si vous
le souhaitez, mais jamais personne n’a été pris. Je pense qu’un jour un
officier allemand a dû se douter qu’il y avait des juifs qui transitaient chez
nous, mais il n’a jamais rien dit.


- Effectivement, cela a dû vous habituer à vivre dans le
risque permanent.


- En fait, cela ne nous générait pas d’angoisse
particulière. En parallèle de ces activités, mes deux sœurs et moi servions de
porteurs de courrier pour la résistance. J’étais spécialisé dans le transport
du courrier entre le manoir et plusieurs maisons dans la ville de Caen :
des amis de mon père dont je ne connaissais pas exactement les rôles. En plus
de l’honneur de servir mon pays, cela m’a permis d’avoir une bicyclette que
m’enviaient tous les gamins de mon âge. 


- Et quel âge aviez-vous ?


- Je venais d’avoir treize ans en mars 1944. Et je me
souviendrai toujours de ce 13 mai 1944. J’étais justement à Caen et je devais
remettre un message particulièrement important à un médecin, responsable du
réseau local. Quand je suis arrivé à proximité de sa maison, j’ai tout de suite
eu l’impression qu’il y avait un silence anormal. Je me suis approché de la
fenêtre qui donnait sur la salle d’attente : habituellement, il y avait toujours
au moins une demi-douzaine de patients, mais là, rien ! Je me suis
approché de la porte d’entrée : j’ai entendu les cris d’un homme qu’on
frappait et sans doute aussi les cris d’un homme qui voulait prévenir du
danger. J’ai aussitôt fait demi-tour et sans demander mon reste, j’ai pris mes
jambes à mon cou. Mais un des miliciens qui venaient d’investir la maison est
sorti et m’a vu. Il a aussitôt hurlé des ordres et plusieurs hommes ont jailli
pour me poursuivre. Je me suis aussitôt discrètement débarrassé de mon
portefeuille et des messages, comme on me l’avait appris et j’ai couru en
direction de mon vélo. Mais c’était trop tard.


Les deux hommes étaient captivés par le récit du vicomte,
ayant fait une totale abstraction du bruit au milieu duquel ils se trouvaient :
ils étaient dans une petite ville normande avec un gamin de treize ans.


- Je me souviens de l’homme qui s’est jeté sur moi et m’a
envoyé la crosse de son fusil à travers la figure pour me mettre au sol.
Violence gratuite d’un être rustre et frustré, mais qui m’avait quand même
cassé la mâchoire. Imaginez que j’ai aussitôt protesté de ma bonne foi :
je pensais que mes treize ans et ma figure d’enfant sage me permettraient de
m’en tirer sans trop de difficultés. Mais les allemands et tout spécialement
leurs auxiliaires de la milice étaient sur les dents. Ils savaient que quelque
chose se tramait et cela les rendait nerveux. Tout particulièrement les
miliciens qui voyaient leur situation devenir de moins en moins confortable.
Alors, ils n’ont pas écouté mes dénégations et m’ont livré à la Gestapo.


- Un enfant !


- Oui ! Etonnant de voir ce que peut faire une guerre !
Les deux jours que j’ai passés dans leurs geôles m’ont fait cauchemarder
pendant des années. Je n’imaginais pas que l’on puisse faire preuve d’une telle
imagination pour faire souffrir son prochain ! Ni que l’on puisse
s’acharner comme ça sur un gamin ! J’ai réussi à ne pas parler. Je ne sais
pas trop comment j’ai tenu. Je pense que c’est l’image de ma sœur qui m’a aidé
à ne rien lâcher. Elle avait seize ans et je savais que si je parlais la
Gestapo débarquerait immédiatement dans le manoir familial. Je ne voulais pas
qu’il lui arrive quelque chose par ma faute. Elle avait toujours pris soin de
moi et j’avais pour elle une immense affection. Deux jours plus tard, j’étais
jeté dans un camion pour être transféré à un autre centre, celui où je les
prierais de m’écouter parler, disaient-ils. Le camion a été attaqué par la
résistance durant le trajet et j’ai ainsi pu être libéré !


- Vous avez eu de la chance dans votre malheur.


- Pas uniquement de la chance. Mon père avait été mis au
courant de mon arrestation et avait organisé ce coup de force. Vous comprendrez
donc, mes amis, que non seulement je ne crains pas d’affronter cette
mystérieuse secte, mais que j’y mettrai toute mon énergie.


Le commissaire le regarda droit dans les yeux et lui dit :


- Rendez-vous demain au même endroit et à la même heure.
J’aurai un dossier avec moi !
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Une salve d’applaudissements nourrie conclut le discours de
l’orateur. Il gardait l’air impassible et distant qu’il avait toujours su
imposer, mais il jubilait intérieurement. Il venait de conclure plusieurs
années de labeur acharné, pendant lesquelles rien ne l’avait arrêté. Il ne
comptait plus les coups tordus qu’il avait dû mettre en place, les nuits qu’il
y avait consacrées, les collaborateurs qu’il avait tués à la tâche. Il avait
maintenant le contrôle d’un groupe d’une valeur estimée à plus de vingt
milliards d’euros. Il tenait là la base de sa future puissance, de l’empire
international qu’il allait fonder. Il règnerait sur le monde, au service du
maître suprême !


Il vit quelques membres du conseil d’administration
s’approcher de lui. L’un d’eux prit la parole.


- Félicitations, monsieur le président, vous avez fait de ce
groupe un joyau. Vous vous imposez plus que jamais comme son leader.


- Merci messieurs, si vous m’en trouvez toujours digne, sachez
que je compte tout mettre en œuvre pour en faire le numéro un du marché.


- Personne ne vous ferait l’affront de penser qu’un autre
puisse vous remplacer pour conduire à bien cette tâche.


- Vous m’en voyez très honoré. Une réception est prévue dans
le salon d’apparat. Je vous propose de vous y retrouver dans une petite heure,
si vous me faites l’honneur d’y participer.


- Avec plaisir, monsieur le président.


L’homme manœuvra son fauteuil roulant et quitta la salle
sous les applaudissements. Dès qu’il fut sorti, il laissa son fidèle serviteur
Paul qui l’attendait derrière la porte le conduire jusqu’à son bureau. Le mot
bureau n’était peut-être pas forcément adapté pour l’appartement qu’il occupait
au sein du siège de l’entreprise qu’il dirigeait. Mais il y passait
suffisamment de temps pour avoir droit à un appartement de deux cents mètres
carrés.


- Vous viendrez me chercher dans trois quart d’heure pour le
cocktail. D’ici là, veillez à ce que personne ne vienne me déranger.


- Bien monsieur.


Paul quitta la pièce et le laissa seul, avec son succès. Le
président repensa aux armes dont il disposait maintenant : un groupe de
taille internationale, dont la puissance allait croissante ; un réseau de
connaissances dans l’administration française, européenne et américaine ;
toute une liste de personnages influents qui lui étaient d’une façon ou d’une
autre redevable de quelque chose.


Dès que le maître serait revenu, il mettrait à sa
disposition cet empire. Et leurs puissances conjuguées leur permettraient de
prendre le contrôle de ce monde. Il savait déjà qui il mettrait aux commandes
et de qui il devrait se débarrasser.


Le 24 juin serait la date anniversaire d’une nouvelle ère.
Certains esprits chagrins diraient plus tard, une ère de ténèbres. Lui
imposerait cette date dans les livres d’histoire comme le début de l’ère de
Belkreoch, celui qui récompense ceux qui lui sont fidèles.


Alors qu’il se servait un verre d’eau, il entendit frapper à
la porte. Un mouvement d’humeur le prit :


- J’avais clairement demandé à être tranquille !


- Il s’agit de monsieur Trimoulet. Il a beaucoup insisté
pour vous parler.


Trimoulet, un de ses pions majeurs dans les rouages du
ministère de l’intérieur. Il ne faisait pas partie de la confrérie, mais
Trimoulet lui devait tellement qu’il pouvait tout lui demander.


- Bien. Qu’il entre !


Edouard de Trimoulet pénétra dans l’appartement directorial.
Il avait toujours été impressionné par l’homme qui se trouvait derrière le
bureau. Il l’avait connu plus de vingt ans auparavant ; à l’époque ce
dernier occupait déjà un poste important dans une banque française des plus en
vue. Il l’avait vu s’élever, devenir directeur d’un grand groupe industriel et
tutoyer les sommets. Il était lui-même une étoile montante dans les ministères
français. Quand il avait quelques instants de lucidité sur lui-même, il savait
bien qu’il devait le début de sa carrière à son beau-père et la suite à son
vis-à-vis.


*


Trimoulet se souvenait bien de leur première rencontre. Il
venait de perdre une grosse somme d’argent au poker, somme dont il ne disposait
bien sûr pas. Il avait voulu flamber avec une de ses conquêtes d’un soir. Il
avait suivi un groupe de connaissances dans un club privé, se retrouvant
rapidement installé à une table de jeux. Il s’était d’abord senti invincible, accompagné
de cette femme superbe. Il avait commencé à gagner, puis le piège s’était mis
en place. Il avait d’abord perdu un peu, puis un peu plus. Par bravade, il
avait relancé les enchères, pour se faire finalement plumer comme un vulgaire
pigeon. Il avait essayé de négocier ses pertes contre quelques invitations à
des soirées mondaines, prenant la partie à la légère. Seulement ses partenaires
ne l’entendaient pas de cette oreille et lui avaient clairement fait comprendre
que sa santé ne s’en porterait que mieux s’il remboursait très rapidement ce
qu’il devait. Le propriétaire de la salle avait été particulièrement agressif
dans ses propos. Il avait quitté la salle beaucoup moins fier qu’il n’y était
entré, surtout lorsqu’il s’était rendu compte que ses relations éphémères
étaient restées trinquer avec le propriétaire des lieux. Il s’était proprement
fait arnaquer, mais il est difficile de porter plainte dans ces conditions.


Il ne pouvait pas se retourner vers sa famille pour trouver
de l’argent : le scandale aurait été trop grand et il avait besoin de son
appui pour lancer sa carrière. Un Trimoulet était allé s’encanailler dans des
tripots pour jouer aux cartes ? Si encore c’eût été un bridge ! Mais
un poker ! Il se souvenait de la situation parfaitement inconfortable dans
laquelle il s’était retrouvé. La pression de ses débiteurs était chaque jour
plus forte et sa dette se chiffrait en centaines de milliers de francs. Il
recevait régulièrement des menaces téléphoniques et il avait même été agressé
dans la rue par deux individus qui lui avaient clairement rappelé qu’il leur
devait toujours de l’argent.


Il ne voyait pas d’issue à sa situation lorsqu’un de ses
amis lui avait présenté son hôte du jour. Jamais il n’aurait accepté de se
confier à un inconnu en temps normal, mais les temps n’étaient plus normaux. Il
ne savait pas ce que ce banquier pourrait faire pour lui : on ne concède
pas comme ça un prêt de plusieurs centaines de milliers de francs. Ils
s’étaient rencontrés dans un restaurant du boulevard Montparnasse. Trimoulet
avait tout de suite était très impressionné par le banquier. Il avait compris
la situation en deux minutes et lui avait proposé d’aller négocier pour lui le
remboursement de la somme. Trimoulet avait parlé d’échéancier de remboursement,
mais son hôte lui avait parlé de Gentleman Agreement. Entre hommes du monde, on
ne parle pas argent, mais on se rend des services. Il avait tout d’abord craint
de passer de Charybde en Sylla, de passer de la coupe d’un truand à celle d’un
banquier. Mais il n’avait pas le choix et avait accepté. Ils avaient ensuite
déjeuné ensemble, sans revenir sur le sujet.


Il n’avait plus jamais entendu parler de cette malheureuse
histoire. Il avait d’abord pensé que le banquier avait renégocié sa dette et
qu’il reviendrait à lui pour lui présenter des comptes, malgré leurs relations
d’hommes du monde. Mais, par hasard, il avait entendu parler quelques mois plus
tard d’un règlement de compte entre truands dans une salle de jeux parisienne.
Il n’avait jamais demandé à son débiteur comment il avait arrangé l’affaire,
mais était sûr qu’il ne reverrait jamais son adversaire au poker d’un soir.


Contrairement à ce qu’il avait craint les premiers mois, son
sauveur n’avait jamais abusé de la situation. Il avait été amené à lui fournir certains
renseignements auquel ses fonctions lui donnaient accès, mais il y avait
toujours trouvé son compte : avantages financiers ou petits coups de pouce
pour progresser dans les ministères. Leur association lui plaisait et ils
avaient tous les deux brillamment mené leur carrière, se rendant mutuellement
des services.


Celui qu’il avait en face de lui était maintenant un des
patrons les plus puissants du monde et il savait qu’il tenait dans ses filets
des cohortes de personnages influents.


*


- Alors Trimoulet, qu’est-ce qui me vaut ce dérangement ?
demanda l’homme visiblement agacé par son intrusion.


- Je profitais de mon passage pour vous dire que j’ai
contacté les autorités de Fort-de-France. Vous pourrez vous poser sur place de
façon totalement anonyme, comme vous le souhaitez.


- Parfait, je n’en attendais pas moins de vous. Par contre,
avez-vous trouvé les raisons de votre échec dans votre tentative pour faire
disparaître le père des enfants ?


Trimoulet fut un peu gêné, mais répondit à son interlocuteur.


- J’ai fait éplucher les rapports de police. Il semblerait
que ce soit Dubreuil qui ait tué son agresseur.


L’infirme pâlit, mais reprit rapidement le contrôle de la
situation avant que son interlocuteur ne s’en rende compte. Il éclata de rire :


- Vous envoyez un terrible tueur de l’Est aux trousses d’un
architecte et il trouve le moyen de rater sa mission et de se faire tuer. C’est
risible ! A-t-on remonté sa piste ?


- Non, personne ne s’est occupé de cette affaire dans nos
services. Elle a été classée comme une agression menée par un sans-papier
plutôt violent.


- Et le commissaire dont vous m’aviez parlé, celui qui mène
l’enquête ? Pensez-vous qu’il progresse ?


- Palangon ? Pas d’inquiétude ! Il pense plus à
boire qu’à enquêter. Ça a été un bon flic, mais c’est maintenant du passé. Il a
failli être radié de la police il y a quelques années et il ne représente pas
un grand danger. Il rencontre régulièrement Dubreuil, mais ils n’avancent pas.
Je fais régulièrement vérifier ses dossiers. Pour plus de sécurité, j’ai
demandé à un homme de son entourage de me rapporter ses faits et gestes en plus
de la surveillance que je fais mener. Je peux vous assurer que ce n’est pas eux
qui viendront se mettre en travers de votre projet.


- Tenez-moi au courant si vous observez quelque chose qui
vous parait suspect. Une dernière chose, puisque vous êtes dans mon bureau.
Avez-vous progressé sur vos recherches en Bretagne ?


Trimoulet soupira, haussant les épaules :


- J’ai parfois l’impression qu’une partie de la Bretagne vit
avec quelques siècles de retard. C’est tout juste si on ne nous met pas en
garde contre les lavandières. Les rapports recèlent assez de légendes pour
écrire un bouquin. Mes enquêteurs deviennent fous : il n’y a rien de
sérieux et je vais leur dire d’arrêter.


Son regard croisa le regard glacial de son interlocuteur. Il
sentit un grand froid parcourir son corps. Il avait peur de cette facette du
personnage.


- Vous ai-je demandé de stopper ? Continuez à chercher
et débrouillez-vous pour motiver à nouveau vos sbires. Je n’aimerais pas avoir
à le faire moi-même.


Puis il se radoucit aussi vite qu’il était devenu dur :


- Je vous retrouverai au cocktail. Je crois qu’il fera date
dans les annales des pique-assiettes que nous allons y croiser.
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Les plans encombraient son bureau et le téléphone n’arrêtait
pas de sonner. Philippe était en pleine phase créative et les idées affluaient
sans discontinuer. Il s’était jeté corps et âme dans trois importants projets,
dont celui de César de Valorgue. Ils avaient rapidement convergé sur le concept
que son client recherchait et l’architecte attaquait maintenant les plans de
détails et le choix de l’ameublement.


Le vieil aristocrate était complètement plongé dans son
enquête. Ils avaient revu Palangon le lendemain de leur première rencontre. Le
policier était arrivé avec deux CD, qui contenaient quasiment toutes les
informations dont il disposait. Cela faisait deux semaines qu’il n’était plus
sorti de chez lui. Il avait expliqué que son enquête serait menée en trois
temps, bien distincts : étude des pièces fournies par la police, puis
recherche documentaire dans des bibliothèques et auprès d’historiens de sa
connaissance et enfin étude sur le terrain. Il était pour le moment toujours
dans la première phase et ne répondait que succinctement aux questions que ses
deux compagnons lui posaient. Le personnage était transformé et Philippe se
persuadait jour après jour que ce travail porterait un jour ou l’autre ses
fruits. Pas trop tardivement, espérait-il secrètement...


Il entendit son ordinateur émettre un bip, signe de
l’arrivée d’un courrier électronique. C’était sans doute un de ses fournisseurs
qui lui envoyait une documentation. Il ouvrit sa messagerie et bloqua sa
respiration dès que le titre lui apparut : « de Belenos à Thésée ».


Le message qu’il n’osait plus attendre venait d’arriver. Il
n’y avait pas de fichier attaché cette fois-ci. Que lui annoncerait-il :
de l’espoir ou du malheur ? Le plus simple était de l’ouvrir rapidement.
Il cliqua sur le titre et le message s’afficha instantanément sur l’écran. Il
courrait sur quelques lignes et Philippe suait déjà à grosses gouttes quand il
commença à le lire. « Tel Thésée suivant le fil d’Ariane pour aller défier
le Minotaure, à vous d’aller à la recherche du Mal. Vos enfants sont au bout de
votre quête. La prochaine cérémonie aura lieu la semaine prochaine en
Martinique. Soyez mardi sur la presqu’île de la Caravelle. Je vous y
contacterai par la même voie. Signé Belenos. »


*


La Martinique ! Après la Bretagne et l’Alsace, c’était
un véritable tour de France. Il relut une seconde fois le message, plus
calmement. Première excellente nouvelle : ses enfants étaient sans doute
toujours vivants. Il remarqua par ailleurs que le style de son mystérieux informateur
avait changé. Il était devenu plus sérieux et il n’y trouvait plus de trace
d’ironie. Son interlocuteur comparait même le maître de ce qu’il considérait
comme une secte avec le Minotaure, puis avec le mal, ce qui ne manqua pas de
l’inquiéter un peu plus. Cependant, au vu du mode opératoire récurrent des
différents meurtres, il n’imaginait pas un homme totalement équilibré. Et
enfin, le rendez-vous en Martinique ! Il aurait imaginé partir en de
nombreux endroits, mais vraiment pas à être envoyé aux Antilles. Il ne pensait
pas un instant que ce put être une mauvaise plaisanterie. Les messages
précédents avaient donné à son interlocuteur suffisamment de crédibilité pour
qu’il s’y rende. Car il s’y rendrait, bien évidemment. Il imprima le message,
le fourra dans sa poche et saisit son téléphone. Il composa le numéro du
portable de Palangon, qui décrocha rapidement :


- Palangon à l’appareil !


- Bonjour, ici Philippe Dubreuil ! J’ai une nouvelle à
vous donner. Je viens de...


- Désolé, jeune homme, mais je suis en prise sur une autre
affaire. Je vous rappellerai plus tard.


Le policier raccrocha, laissant tout d’abord Philippe
pantois. Il n’avait jamais été très bavard au téléphone, mais ça n’était pas
dans ses habitudes de couper court à la conversation de la sorte. C’était
étrange. Puis il repensa à l’une de leurs précédentes conversations. Palangon
lui avait expliqué que le commanditaire du meurtre dont il avait retrouvé la
piste était un haut personnage du ministère de l’intérieur. Peut-être
craignait-il que sa ligne soit sur écoute ? Cela expliquerait parfaitement
la brusquerie du commissaire. Il allait sans doute essayer de le joindre d’une
ligne plus discrète.


Il décida de reprendre le travail en attendant d’être
rappelé. Mais son esprit était maintenant à mille lieux de ses projets. Les
questions se télescopaient dans son esprit. Qui était cet homme qui le
renseignait ? Pourquoi le renseignait-il ? Pourquoi comparait-il son
adversaire au mal ? Pourquoi la Martinique ? Quel rapport avec les
autres scènes de crime ? Qu’y trouverait-il ? Il lui semblait que son
crâne allait exploser. Il se leva et se prépara un café, autant pour se changer
les idées que pour le boire. Puis il se rassit à son bureau et lut et relut le
message.


Sonia entra dans le bureau :


- Philippe, vous avez un appel au standard.


- Pouvez-vous me le transférer, s’il vous plait ?


- Votre correspondant préfère que vous le preniez
directement sur le numéro du standard.


Palangon ! Il devait craindre que sa ligne téléphonique
du cabinet d’architecte ne soit aussi sur écoute. La surveillance s’était
peut-être resserrée. Ça n’était pas dans les habitudes du policier de faire
preuve d’une telle méfiance.


- Très bien, j’arrive et je le prends.


Il se rendit jusqu’à l’accueil et se saisit du combiné.


- Philippe Dubreuil, j’écoute.


- C’est moi ! Cette nouvelle vaut-elle le déplacement ?


- Oui, répondit simplement l’architecte.


- Alors rendez-vous dans quinze minutes au café des nautes,
quai de Montebello. Vous situez ?


- Je trouverai.


- Alors à tout de suite.


Philippe attrapa son manteau et quitta le bureau en courant.


- Un problème ? Lui demanda Sonia au passage.


- Non, tout va bien, merci ! Vous direz aux autres de
commencer le comité sans moi : j’aurai peut-être du retard.


- C’est noté, je leur transmettrai. Au fait, elle est blonde
ou brune ?


- Sonia, s’il y en avait une, elle serait brune.


La jeune femme apprécia le compliment et le regarda partir
en souriant. Quand il fut en bas de l’escalier, elle soupira légèrement et
repartit à ses activités.


*


Philippe était essoufflé quand il atteignit le café des
nautes. Il avait pressé le pas en longeant la seine. La température de ces
dernières semaines s’était réchauffée et s’il restait encore quelques traces de
neige sur les trottoirs, une certaine douceur avait pris le relais des froids
polaires qu’ils venaient de connaître. Il s’était subrepticement retourné
plusieurs fois lors de son trajet, mais n’avait pas repéré la trace d’un
suiveur. Il s’arrêta devant les vitres du bar et jeta un coup d’œil périphérique
à l’intérieur. La salle n’était pas très grande et il y avait assez peu de
clients à cette heure-ci. Le bar ressemblait d’ailleurs plus à un bistrot de
quartier qu’à une halte à touristes. Il repéra rapidement Palangon, assis au
fond en tête-à-tête avec une bière.


Il entra et rejoignit le policier.


- Qu’est-ce que vous prenez ?


- Bonjour Augustin. La même chose pour moi.


- Un autre demi, cria-t-il au serveur.


Il attendit que Philippe retire son manteau et s’assoit et
commença à lui raconter quelques souvenirs, ce qui était franchement inhabituel
chez lui.


- C’était un café où je venais souvent lors de mes premières
années dans la police. Nous y faisions régulièrement le bilan de nos journées :
une sorte de quartier général de campagne, à l’abri des oreilles indiscrètes.
Je n’y avais plus remis les pieds depuis plusieurs années et aujourd’hui, j’ai
eu envie d’y revenir. Sinon, il me semble que vous aviez quelque chose à me
raconter.


- Belenos m’a de nouveau écrit.


Palangon frémit, mais attendit que le serveur ait déposé la
bière et se soit éloigné avant de continuer.


- Des nouvelles rassurantes ? Des informations qui
pourraient nous aider ?


- Les deux. Le message ne parle pas précisément de l’état de
santé de mes enfants, mais il me donne une piste à suivre pour m’en rapprocher.
J’en ai déduit qu’ils étaient toujours vivants. Il n’y avait d’ailleurs rien
d’alarmiste là-dessus.


- Et l’autre partie du message ?


- Il m’invite à me rendre en Martinique début de semaine
prochaine pour y défier le mal.


- Pouvez-vous être un peu plus explicite ?


- Difficilement ! J’ai imprimé le message. Lisez-le
vous-même, cela vous en donnera le ton.


Il donna le texte au commissaire qui le relut plusieurs
fois, sans faire un commentaire. Il le rendit ensuite à son interlocuteur et
vida son verre de bière. Philippe ne voulait pas l’interrompre dans sa
réflexion, cachant son impatience. Le bar commençait à se remplir :
c’était l’heure de sortie des bureaux. Après plusieurs longues secondes,
Palangon reprit la parole :


- Je pense qu’avec ce qui s’est passé ces derniers temps, il
faut prendre ce texte très au sérieux.


- Evidemment, nous tenons sans doute le moyen de les faire
attraper sur place en pleine action. Imaginez qu’ils aient prévu un nouveau
meurtre et que la police les prenne en flagrant délit ! On a tout gagné :
on les arrête et je récupère mes enfants !


Philippe avait réfléchi à ce scénario pendant le trajet. Il
avait voulu laisser Palangon le proposer lui-même, mais il n’avait pas pu
s’empêcher de laisser parler son enthousiasme. Ils tenaient peut-être le moyen
de mettre fin à ce cauchemar d’ici la semaine prochaine. Il regarda Palangon et
fut surpris que ce dernier n’ait pas l’air de partager sa vision de la
situation. Le policier restait pensif et n’avait quasiment pas réagi à ses
propos.


- C’est effectivement tentant. Mais il y a une donnée qui
vient mettre un grain de sable dans votre implacable scénario.


- Laquelle ? demanda Philippe.


- Je suis maintenant sous surveillance étroite.


L’architecte se rembrunit.


- Est-ce que cela veut dire que nous ne pouvons plus avancer
sur l’enquête ?


- Cela veut dire qu’il faut être très prudent et que nous ne
pouvons hélas pas faire intervenir la police ou la gendarmerie comme vous le
souhaitez, ajouta Palangon avec un demi-sourire.


*


Philippe venait de prendre un coup de massue. Devait-il
maintenant affronter non seulement des tueurs mais aussi la police française ?
Et que voulait dire le sourire qui avait glissé sur le visage de son vis-à-vis ?


- Je suis un peu perdu. Pourriez-vous m’éclairer un peu ?


- Bien sûr. Il y a une semaine, j’ai appris que je faisais
l’objet d’une surveillance rapprochée en interne. En général, le commanditaire
se débrouille pour que cela ne se sache pas. Mais là, ils ont fait une erreur
de casting. Ils ont choisi pour m’espionner un de mes meilleurs hommes. Ce
dernier est bien sûr venu me prévenir. Nous avons décidé de jouer le jeu. Il va
leur distiller régulièrement quelques rapports, mêlant ainsi l’information et
la désinformation. C’est en fait une excellente chose pour nous.


- Attendez, on ne choisit pas un des fidèles lieutenants
d’un homme pour suivre ses faits et gestes, le coupa Philippe, estomaqué.


- Vous avez tout à fait raison et cela mérite quelques
explications. J’ai participé à une affaire très délicate il y a quelques années ;
une affaire qui mettait en scènes des personnalités politiques de premier rang.
On m’a dit de tout stopper en haut lieu, mais comme tout bon policier de polar,
j’ai voulu mener l’enquête jusqu’au bout. Inutile de vous dresser le tableau :
les types en question en sont sortis un peu malmenés sur le coup, mais ils sont
vite retombés sur leurs pattes. Mon équipe a par contre été dissoute et je n’ai
dû qu’à plus de vingt ans de carrière assez remarquée et la bienveillance d’un
juge qui n’avait pas apprécié la tournure des évènements de rester dans la
police. Mon nom est par contre maintenant celui d’un pestiféré. On m’a mis
depuis sur les affaires crapuleuses, celles qui vous mettent plus dans la merde
que dans les salons. Personnellement, cela ne m’a pas dérangé, car je ne
souhaitais qu’une chose : ne plus avoir à fréquenter ce milieu pourri. Je
préfère la merde que l’on trouve dans les caniveaux à celle qui éclabousse les
moquettes en laine et les tentures en soie. Il y a par contre une chose que je
n’ai jamais digérée, c’est le sort qui a été réservé aux membres de mon équipe.
Je leur avais expliqué la situation et ils avaient tous accepté de me suivre.
Mais je les avais couverts pendant l’enquête interne et ils auraient dû être
laissés tranquilles. Ce fût loin d’être le cas. Ils ne m’en ont pas voulu, mais
leur avenir dans la police a été brisé. Je m’étais engueulé en public avec le
plus brillant, un gars nommé Patrick Duval. C’était un type qui aurait pu avoir
une carrière fulgurante. Officiellement, notre hiérarchie a toujours cru qu’il
m’en voulait à mort d’avoir brisé son ascension. Il me reprochait en fait de ne
pas avoir utilisé la bonne méthode pour avoir mené la mission. Il m’en a
effectivement tenu rigueur pendant quelques semaines et nous nous sommes
réconciliés au cours d’une soirée mémorable. J’ai quand même souhaité que nous
laissions croire que nos relations étaient restées des plus froides, afin que
cela ne l’entrave pas dans ses possibilités futures. Ce dont je me réjouis aujourd’hui !


Philippe ne savait plus que dire. Le monde qu’il découvrait
depuis quelques semaines était si éloigné du sien. Il voyait maintenant
Palangon d’un autre œil. Son faux air de Lino Ventura donnait un air débonnaire
au policier. Il lui avait fait confiance, mais il découvrait peu à peu un être
beaucoup plus complexe et il commençait à ressentir le volcan qui couvait en
lui. Il le laissa continuer son récit :


- Notre monsieur X a fait appeler lui-même Patrick. Il a
pris un gros risque en se dévoilant.


- Parce que votre ami connaissait son rôle ?


Le commissaire sourit à nouveau :


- Il participe avec moi aux recherches et c’est même
précisément lui qui a découvert son identité ! Il a parfaitement réagi et
a accepté la mission, persuadant ce grand homme de la justesse de son choix.


- Et quel était le prétexte présenté par ce X ?


- J’étais censé ne pas progresser assez vite sur l’affaire
et faire de l’obstruction. Comme je suis maintenant de la caste des
intouchables, il ne voulait pas s’attaquer directement à moi : il aurait
pu se salir les mains et il ne sait pas comment j’aurais réagi. Il a alors
proposé à Patrick l’insigne honneur de sauver la France en lui apportant la
preuve de mes évidents manques de motivation pour démasquer les meurtriers. Un
truc cousu de fil blanc, mais étonnement presque crédible quand c’est présenté
par un personnage important, dans un beau bureau et pour quelqu’un qui est prêt
à tout pour progresser.


- Et comment Duval a-t-il prit cette demande ?


- Il a hésité quelques dixièmes de secondes entre éclater de
rire et lui éclater la tête, mais comme c’est un gars très intelligent, il a
tout de suite vu le parti que nous pouvions tirer de cette situation.


- Mais ce X est si haut placé ?


- Avec un gouvernement de la bonne couleur et quelques
petits appuis supplémentaires, il pourrait prétendre à un poste de ministre de
l’intérieur.


Philippe siffla et regarda Palangon, un peu alarmé :


- Quand vous parliez de haut fonctionnaire…


- C’est effectivement de la grosse, grosse huile.


- Alors il va falloir se battre contre le ministère de
l’intérieur ?


- Il est encore un peu tôt pour s’affoler. Ce type a de
l’influence, mais il n’a pas le ministère sous son contrôle. Quoiqu’il en soit,
cela nous donnera en fait indirectement une liberté d’action supplémentaire.
Seulement je suis sous surveillance et il faut que je sois vigilant.


Philippe recommanda deux bières : le serveur leur
apporta avec quelques pistaches :


- Vous les aimez toujours autant, monsieur Augustin ?


Palangon, surpris, leva la tête et vit un homme d’une
soixantaine d’années, impeccable dans sa chemise blanche et son gilet noir :
il venait de prendre son service.


- Richard, tu es toujours là ?


Il se leva et lui administra une forte accolade, visiblement
ému.


- Et oui, monsieur Augustin, ça fait une pige.


- Trois ans et demi que je n’avais plus mis les pieds ici.
Et puis tu vois, on change et on revient. Pablo est toujours à la cuisine ?


- Toujours ! On est trois à être resté, avec Charlot.


- Et Madeleine ? Je ne l’ai pas encore vue derrière sa
caisse !


Le visage de Richard s’assombrit.


- Elle est morte l’an dernier, d’un cancer foudroyant !


- Et vous n’êtes pas venu me prévenir ?


- Vous aviez disparu du jour au lendemain, monsieur Augustin !
On a hésité et puis Pablo a décidé qu’on devait aller vous chercher pour
l’enterrement. On a appelé le commissaire Drouin pour avoir vos coordonnées,
mais il n’a jamais voulu nous les donner. Pourtant, nous lui avons expliqué la
raison de notre appel. Et impossible de les avoir par ailleurs.


- Drouin, fulmina Palangon. Un lèche cul qui obéit aux
ordres. Mais à ce point, je n’aurais pas cru ! Sans autre commentaire !
Sinon, ça marche pour toi ?


- Il n’y a pas à se plaindre. Ma femme va bien et je suis
maintenant trois fois grand-père. Mais je vois que vous avez un invité et je ne
vais pas vous déranger plus longtemps.


- Je ne vous ai même pas présenté. Philippe, voici Richard,
qui pendant des années nous a nourris et abreuvés avec une constance qui
forçait l’admiration. Sur le pont de sept heures du matin jusqu’à minuit s’il
le fallait. Un vrai soutien et un vrai ami…


- Merci monsieur Augustin.


- C’est sincère Richard. Au fait, Pablo a gardé son coup de
main pour les harengs pomme à l’huile ?


- Il les a même améliorés depuis…


- Et bien tu nous en fais passer deux, avec une petite
bouteille de muscadet du chef. Etes-vous partant, Philippe ?


- Je m’en voudrais de ne pas en profiter.


Le garçon repartit vers les cuisines.


- Tu vois, rien que pour ça, je ne regrette pas cette
journée. J’avais presque oublié Richard et je m’en veux.


- On se tutoie, maintenant ? demanda Philippe.


- Si ça te gêne !


- Non, pas du tout. Etant donnée la plongée que nous nous
préparons, ça facilitera peut-être les choses.


- Alors c’est vendu. Revenons au message que tu as reçu.
Pour que X me fasse surveiller, c’est que les choses deviennent sérieuses. Ils
veulent sans doute être sûrs que leur plan sera mené à bien. La question est
simplement : « Quel est leur plan ? ». Nous n’en avons à ce
jour pas la moindre idée et cette invitation en Martinique est sans aucun doute
le moyen d’en savoir plus.


- Je comptais bien évidemment m’y rendre et je pensais à toi
pour m’accompagner.


- C’est hélas maintenant hors de question. J’aurais apprécié
un peu de chaleur tropicale, mais nos adversaires auraient été au courant dans
les heures qui suivent, ce qui aurait au mieux grillé notre informateur, au
pire changé tous leurs plans. Il va falloir que tu y ailles seul.


Philippe aurait aimé le support de Palangon, mais il
comprenait bien évidemment la situation. Une question lui vint aussitôt à
l’esprit.


- Je suis peut-être suivi moi aussi. Je t’avais raconté
l’épisode avec mon type en noir.


- Rassure-toi : je t’ai fait suivre par deux
spécialistes ces derniers jours et ils n’ont rien détecté.


- Je n’ai pas détecté tes spécialistes non plus, pourtant,
j’ai essayé de faire attention !


Le commissaire se mit à rire. 


- Si tu les avais vus, je les aurais envoyés régler la
circulation sur la place de l’étoile. Tu n’es donc pas sous surveillance et tu
es libre de tes faits et gestes. Il faut que tu sois là-bas pour recueillir le
maximum d’informations. Il faudra bien sûr que tu sois prudent : tu
n’auras pas toujours ta fée bretonne pour te donner des talismans.


- Tu as toujours autant de mal à digérer cette histoire !



- Non, c’est comme Lourdes : je vois ce qui s’y passe,
mais j’ai du mal à y croire. Bref, une de nos seules chances est d’essayer de
mettre des noms sur des visages, d’avoir des pistes à remonter. Et ça, tu dois
pouvoir le faire.


- Et faire intervenir la police ? Penses-tu qu’elle
soit vraiment sous contrôle ?


- Non, toute la police n’est évidemment pas sous contrôle.
Mais leur réunion doit être préparée de longue date et je ne peux pas imaginer
qu’ils ne disposent pas de protections. Si quelqu’un envoie une demande à
Fort-de-France, je mets ma main à couper que le message sera sur le bureau de
Trimoulet dans l’heure qui suit. Il a dû mettre des pions en place partout.


- Trimoulet ? Edouard de Trimoulet ?


- Et voilà, j’ai lâché son nom !


- Trimoulet ! C’est pire que ce que j’imaginais.


*


Richard apporta les assiettes, déboucha la bouteille, les
servit et repartit en leur souhaitant bon appétit.


- Goûte-moi ça et ne laisse pas ce type te gâcher l’appétit !
Pas au moment de goûter pour la première fois les harengs de Pablo. Et puis
Trimoulet ou un autre, qu’est-ce que ça change ?


- Tu as sans doute raison. Bon appétit !


Les fameux harengs de Pablo et une demi-bouteille de
muscadet lui permirent de retrouver un peu d’optimisme. Il se sentit à l’abri
dans cette salle, en regardant son voisin de table engloutir tranquillement son
plat.


Dès qu’il eut terminé, Palangon reprit :


- Tout n’est pas si négatif. Nous connaissons notre
adversaire direct, nous avons les moyens d’endormir sa méfiance et nous
préparons une tentative de mise sous contrôle.


- C’est-à-dire ?


- Tu verras plus tard. Ensuite, tu as ton vicomte qui s’est
lancé dans ses recherches. Nous n’avons pas eu l’occasion d’en reparler
ensemble, mais c’est un sacré type. Je peux t’assurer qu’il a vécu une vie à
écrire un roman en plusieurs tomes. Je suis sûr qu’il va nous trouver quelque
chose.


- Il est en effet complètement absorbé par ses travaux. Il
faudra que je l’appelle pour lui parler de la Martinique. Ça peut l’aider à
s’orienter dans le labyrinthe de ses dossiers.


- Tu sais que tes enfants sont vivants et tu viens de
disposer d’une information qui va nous faire avancer.


- Si j’arrive à exploiter cette piste ! Mais je ne
laisserai pas passer cette chance.


- Enfin, tu as à tes côtés pour t’aider une bande de flics
de choc et deux beautés russes qui n’ont pas froid aux yeux.


- Deux Russes ? Je connais Adriana. M’en cacherais-tu
une autre ?


- Surprise ! Tu n’as donc pas le droit de te laisser
aller. Il va falloir que l’on mette au point un moyen de communiquer rapidement
quand tu seras dans les îles. Et ça n’est pas un Trimoulet qui va nous stopper,
d’accord ? J’ai déjà perdu une fois contre des types comme lui, je peux
t’assurer qu’il ne s’en tirera pas comme ça.


- C’est tout le mal que je nous souhaite. Je vais te donner
le numéro d’un téléphone portable professionnel. Je ne l’utilise pas d’habitude
et je ne pense pas qu’il permette de remonter jusqu’à moi. Et toi, comment
puis-je te joindre ?


- Je vais emprunter un téléphone à un ami pendant quelques
jours. Je ne suis pas sûr qu’il sera fou de joie, mais nous pourrons
communiquer tranquillement. As-tu décidé de la date de ton départ ?


- Je vais partir lundi prochain. Il faut que j’aille
m’acheter le billet demain et que je trouve un hôtel avec accès à Internet dans
la presqu’île de la Caravelle.


- L’accès à Internet, c’est un signe de ton addiction à la
toile ?


- Non, c’est tout simplement pour avoir accès à mes
courriers électroniques. Mon informateur m’a annoncé qu’il me préviendrait par
le même canal.


- Es-tu déjà allé en Martinique ?


- Oui, trois fois : pour des raisons professionnelles.
J’avais un client qui avait aimé ce que j’avais fait chez lui à Grenoble et qui
a insisté pour que je refasse la décoration de sa résidence secondaire. C’était
dans le sud du pays, du côté de Sainte-Anne. Un souvenir agréable !


- Et quand prévois-tu de rentrer ?


- Je vais prendre un billet de retour pour le jeudi. Je
verrai sur place comment ça évolue.


Les deux hommes échangèrent leurs numéros de téléphone et
quittèrent le restaurant. Palangon se dirigea vers une station de métro et
Philippe rentra tranquillement chez lui.
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Il était à peine huit heures et la circulation était dense.
Il regarda les passants qu’ils croisaient. Il les imaginait rentrer chez eux et
retrouver leur famille ou leurs amis. Il les envia un instant, regrettant les
soirées où ses principaux soucis avaient été de savoir ce qu’il ferait à dîner
pour ses enfants ou comment il arriverait au bout de la pile de linge à
repasser qui s’entassait sur son lit. Mais il n’avait pas le droit de se
laisser aller à la mélancolie. C’était maintenant qu’il devait être le plus
déterminé.


Il atteignit son immeuble sans se rendre compte du chemin
qu’il avait parcouru. Il ramassa son courrier dans la boîte et escalada
l’escalier. Il avait pris l’habitude d’être vigilant quand il arrivait sur son
palier. Il était persuadé qu’on ne tenterait pas de se débarrasser de lui une
seconde fois de la même façon, mais c’était devenu un réflexe.


Il entra chez lui, se dirigea vers la cuisine pour se servir
un verre de lait et s’effondra dans le canapé avec son courrier : des
factures et de la publicité. 


Il fallait qu’il appelle César de Valorgue. Il prit son
téléphone, commença à composer le numéro, mais raccrocha. Il n’était pas suivi,
mais il était peut-être sur écoute. Impossible de prendre ce risque. Il se
rhabilla donc et décida d’appeler d’une des rares cabines téléphoniques qui
étaient encore en place sur le boulevard Saint-Michel. Il n’avait pas de carte
de téléphone, mais les nouvelles cabines acceptaient pratiquement toutes les
cartes bleues.


Il descendit dans la rue et repéra rapidement un téléphone
libre. L’avènement du portable avait sérieusement réduit les files d’attente
devant les cabines.


Il composa à nouveau le numéro du vicomte. Personne n’avait
répondu au bout de six sonneries et il commença à s’inquiéter. C’était
ridicule, il était sans doute parti manger au restaurant. A la onzième
sonnerie, une voix polie mais légèrement irritée se fit entendre.


- A quel correspondant insistant ai-je l’honneur de parler ?


- Philippe Dubreuil. Je suis désolé de vous déranger,
monsieur le vicomte, mais j’ai de nouvelles informations à vous transmettre.


La voix se radoucit :


- Ah, bonjour Philippe. Excusez-moi pour cet accueil un peu
froid, mais je suis en plein bouillonnement d’idées. Mes livres commencent à
parler ! Je n’ai pas encore réussi à trouver de liens entre ces meurtres,
mais je sens que je vais bientôt trouver le chaînon manquant qui me permettra
de progresser. Le sixième sens de l’égyptologue qui sent que la tombe qu’il va
bientôt mettre à jour renferme le trésor qu’il cherche depuis quarante ans !
Je vous écoute. Quelles sont ces informations qui valent la peine d’être
dévoilées en cette heure ?


- J’ai reçu un nouveau message !


Un silence éloquent lui répondit et il enchaîna :


- « On » m’envoie en Martinique.


- Ah, ah, reprit aussitôt l’historien. Voilà peut-être le
chaînon manquant !


Philippe était un peu surpris de la réaction si spontanée de
son interlocuteur.


- Puis-je vous demander pourquoi ?


- Bien évidemment ! Je n’ai pas été très disert sur mes
recherches, mais je suis persuadé qu’il y a des liens entre ces sacrifices. Et
parmi ces liens, je suis convaincu qu’il y a un lien temporel. Seulement lequel ?
Sont-ce des événements qui se seraient passés il y a cinquante ans, un siècle,
dix siècles ? Si l’on vous invite à aller en Martinique, cela me permet de
me concentrer sur les quatre cents dernières années. Inutile d’aller chercher
avant l’arrivée des colons français aux Antilles. Et je dispose de beaucoup
plus de documents et d’archives sur cette période-là que sur les siècles
précédents. Je vous remercie Philippe et vous souhaite une bonne soirée.


Quand Philippe raccrocha, il se dit que c’était une des
premières fois que Valorgue avait été aussi peu bavard. Il était tellement
plongé dans ses recherches qu’il en avait laissé de côté son habituel
babillage. Il frissonna et remonta le col de son manteau. Il quitta la cabine
téléphonique et retourna chez lui.


Alors qu’il ouvrait la porte, il entendit le téléphone
sonner. Il se précipita dans le salon. Le vicomte sans doute.


Il décrocha le téléphone :


- Philippe Dubreuil à l’appareil !


- Bonsoir Philippe, ici Adriana Damentieva ! Il faut absolument
que je vous voie ce soir.
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Philippe se réchauffa en tapant des pieds sur le trottoir.
Il regarda à gauche, puis à droite, guettant la silhouette élégante de la
Russe. Il avait quelques minutes d’avance et elle ne tarderait pas à arriver. 


La circulation était maintenant calme rue de Rivoli. Adriana
Damentieva lui avait donné rendez-vous Place Royale à dix heures et il avait
compris qu’il devrait s’y rendre s’il voulait avoir plus d’explications. La
jeune femme semblait assez nerveuse au téléphone et ce qu’il connaissait d’elle
l’avait convaincu qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie.


Un couple passa devant lui en riant. Il les suivit du regard
et les envia lorsqu’il les vit entrer dans une brasserie. Il sourit
intérieurement en se demandant s’il les enviait pour la soirée qu’ils allaient
passer ensemble ou parce qu’ils allaient dîner au chaud. Les harengs de Pablo
étaient sans conteste bien cuisinés, mais l’avaient laissé sur sa faim.


De quoi le professeur Damentieva voulait-elle l’entretenir ?
Elle se méfiait apparemment de la ligne téléphonique et ne lui avait donné
aucun détail. Avait-elle avancé sur la recherche de ses enfants ? Il le
saurait très bientôt, mais devenait de plus en plus impatient au fil des
minutes qui passaient.


Il se retourna brusquement lorsque quelqu’un lui tapa sur
l’épaule. C’était elle ! Il la guettait et ne l’avait pas vu arriver. Elle
portait un long manteau et sa chevelure blonde était remontée sur sa tête en un
savant chignon.


Elle retira son gant et lui tendit la main :


- Bonsoir Philippe.


Philippe s’aperçut soudain qu’il n’avait pas quitté ses yeux
d’un magnifique vert d’eau et un peu gêné, il lui prit la main.


- Bonsoir Adriana.


La jeune femme se mit en route et ils commencèrent à
déambuler rue de Rivoli, en direction de la place de la Concorde.


- Voulez-vous que nous allions dîner ou boire un verre ?
demanda l’architecte. Nous pourrions discuter au chaud, ce qui ne serait pas
forcément désagréable.


- Je vous remercie, mais je préfère d’abord que nous
discutions dehors.


- Dans ce cas !


- J’imagine que vous avez été un peu surpris par mon appel
téléphonique !


- Effectivement. Je suis de plus en plus difficile à
surprendre ces dernières semaines, mais vous y êtes parvenu. Vous avez aiguisé
ma curiosité.


- J’ai discuté avec le commissaire Palangon juste avant de
vous appeler. Il m’a parlé de votre intention d’aller en Martinique. Je vais
partir avec vous.


Philippe la regarda, abasourdi. Il ne savait que répondre.
La proposition était effectivement tentante, mais il n’était pas persuadé que
la raison première de cette demande, voire de cette affirmation était la
perspective de bronzer sous les palmiers. Etrange soirée, vraiment ! Il
allait plaisanter, lorsqu’il vit le visage sérieux du médecin, plus sombre que
sérieux d’ailleurs. L’heure n’était clairement pas à la farce.


- Quand Augustin m’a appelée, j’étais particulièrement
préoccupée. Comme vous le savez maintenant, j’ai cette faculté de… appelons ça
prescience. Je pressens un certain nombre d’évènements à venir. Lorsqu’il m’a
dit que vous partiez en Martinique, j’ai été submergée par une vague noire. Il
y a un énorme danger pour vous là-bas. Des forces obscures se mettent en place
et vous ne pourrez pas les affronter seul.


*


Ils continuèrent à marcher en silence. La jeune femme ne
disait plus rien, laissant ses paroles pénétrer en lui. Ils étaient maintenant
pratiquement les seuls piétons sur le trottoir. A cette heure-ci, le temps
n’incitait pas à la flânerie. Les paroles qu’il venait d’entendre l’avaient
laissé perplexe. Adriana lui avait déjà indirectement sauvé la vie en lui
donnant un de ses poignards le jour où il avait été agressé par l’Ukrainien.
Son don de ressentir les choses ou de double-vue était bien réel. D’un autre
côté, il se sentait un peu dans un épisode grand-guignolesque, dans lequel la
jolie diseuse de bonne aventure vient prédire au héros un destin funeste. Il la
regarda. Elle était perdue dans ses pensées et n’avait certainement pas inventé
ce qu’elle venait de lui raconter. Il tenta de remettre de l’ordre dans ses
idées. Les forces obscures dont elle avait parlé existaient : il suffisait
de regarder la façon dont les victimes avaient été immolées. 


- Comment pouvez-vous m’aider à affronter les dangers qui me
guettent ? demanda-t-il en reprenant la conversation.


- Je ne sais pas encore. Mais j’ai déjà été amenée il y a
longtemps à être confrontée au même genre de menace. Et je sais que je pourrai
vous protéger.


Philippe la regarda et une question lui vint soudainement à
l’esprit :


- Connaissez-vous Aanig ?


Elle esquissa une moue et répondit :


- Hélas non. Cela aurait singulièrement facilité nos
recherches. Et je n’ai pas de pouvoirs magiques comme semblait en avoir votre
protectrice.


- Je n’ai jamais dit qu’elle avait des pouvoirs magiques !


- Non, vous ne l’avez pas dit, mais ça y ressemblait fort,
quelle que soit sa méthode.


- Vous êtes une femme mystérieuse !


- Si je vous annonce que vous n’êtes pas le premier à me le
dire, cela ne vous vexe pas ? Je suis persuadée qu’il faut aller en
Martinique. Si votre informateur vous y envoie, c’est qu’il y a quelque chose à
découvrir. Il est en train de mettre en place un jeu de piste, comme pour voir
si vous êtes digne de découvrir par vous-même la clef du mystère.


- Pensez-vous qu’il joue avec moi ?


- Je ne sais pas. Mais une chose est sûre : il veut
vous mener quelque part, sans doute à vos enfants. Mais il semblerait que
quelque chose ou quelqu’un l’empêche de le faire directement !


Les points d’interrogation s’amoncelaient. Plus ils
progressaient et plus les questions se faisaient nombreuses. Quand
arriveraient-ils à trouver un indice qui leur permettrait de remettre en place
les pièces dont ils disposaient ? Philippe lui demanda :


- Imaginons que vous partiez avec moi. Vous êtes tout de
même médecin pour je ne sais quel département du ministère de l’intérieur et je
ne pense pas que votre patron aille vous proposer une semaine de vacances tous
frais payés aux Antilles. Surtout après ce que m’a raconté Palangon !


- Je peux prendre des congés ! Et j’ai les moyens de me
payer un billet d’avion.


Adriana Damentieva semblait vraiment sûre de son fait et
Philippe commençait à se faire à l’idée de partir avec elle. Il allait répondre
quand il vit sa la jeune femme s’arrêter. Elle tourna légèrement la tête en
arrière et il regarda derrière lui. Un groupe d’hommes venait d’arriver d’une
rue transverse et commençait à se diriger vers eux. Philippe fut alarmé :


- Ce sont eux ?


- Non, je ne pense pas. Vu leur comportement, il semblerait
plutôt que ce soit des types ivres, voire des drogués en manque. 


*


Philippe regarda autour de lui. Ils étaient seuls dans la
rue et les quelques voitures qui passaient ne seraient pas d’un grand secours.
La lumière blafarde des lampadaires éclairait les trottoirs, alors que la vie
semblait s’être éloignée jusqu’à la place de la concorde dont il apercevait au
loin les illuminations. Il sortit son portable pour appeler Palangon, quand il
s’aperçut que le groupe les avait entourés. Ils étaient six, avec deux chiens
et étaient déjà passablement ivres.


- Alors, il appelle les flics ? On fait peur aux
bourgeois ?


L’homme qui venait de parler s’approcha de la Russe. Il
était grand, vêtu d’un vieux treillis militaire. Une barbe mal rasée
envahissait son visage et une cicatrice lui barrait le front. Son regard
semblait légèrement comateux.


- Pas mal ta gonzesse ! Tu ne dois pas t’ennuyer le
soir. Qu’est-ce que vous en pensez, vous autres ? C’est un petit veinard.


Philippe tenta de couper court à la conversation.


- Je suis certain que vous avez quelque chose à faire. Quant
à nous, nous avons d’autres projets. Alors bonne nuit.


Il tenta de s’éloigner en prenant Adriana par le bras, mais
deux des hommes de la bande leur firent ostensiblement barrage.


- Oh, monsieur est pressé…Mais nous, on a tout notre temps
et on aime lier connaissance avec des inconnus. Pour commencer, je suis sûr que
vous avez quelques petits billets pour des pauvres gars comme nous. Allez, un
bon petit geste !


Un murmure d’acquiescement parcourut le groupe.


Adriana ne perdait pas son sang-froid et le regarda fixement
dans les yeux.


- Oh, mais tu serais tombé amoureuse de moi ?


Ses compagnons rirent à la plaisanterie de celui qui se
comportait comme leur chef de meute. Philippe sentit la situation sur le point
de dégénérer. Il n’y avait personne autour d’eux et ils ne feraient pas
longtemps le poids face à ces six hommes.


- Alors, tu veux embrasser un homme, un vrai ?


Un des hommes du groupe, dont le style vestimentaire plus
recherché dénotait du reste de la bande, l’encouragea :


- Allez Kevin, montre lui ce que tu sais faire. Comme la
semaine dernière !


L’homme s’approcha du visage de la jeune femme. Elle ne
lâcha pas son regard. Le drogué commença soudain à reculer, se tenant la tête
entre les mains. Philippe voyait Adriana s’accrocher au regard de son
adversaire.


- Ah la salope, j’y vois plus rien ! Elle m’a rendue
aveugle ! Faites quelque chose, putain !


Comme attendant ce signal, les cinq hommes se jetèrent sur
eux. Philippe sentit un des agresseurs essayer de lui bloquer les bras, alors
qu’un second se plaçait en face de lui pour le frapper à coup de poings. Il
évita le premier, mais le deuxième le toucha au menton. Il tituba sous la
douleur et encaissa un nouveau coup qui l’envoya au sol.


Dans le même temps, les trois autres se ruèrent sur la
Russe. Philippe se maudit de ne pouvoir lui porter secours. Il changea
rapidement d’avis. La jeune femme cueillit le premier en lui projetant la paume
de sa main en pleine face : son adversaire s’effondra en hurlant, voyant
le sang couler à flot de son nez. Elle pivota instantanément sur elle-même,
envoyant son talon dans la nuque du second agresseur. Elle allait se
débarrasser du troisième, lorsque les deux bergers allemands lui sautèrent
dessus, la mordant cruellement au bras à travers son manteau.


Un des adversaires de Philippe alla alors porter main forte
à son acolyte, maîtrisant la jeune Russe dont le bras commençait à saigner.
L’agression n’avait pas duré plus d’une trentaine de secondes et personne ne
les avait vus.


Le chef de la bande revint vers le groupe, ayant retrouvé
une partie de sa vision. Ils les entraînèrent dans une rue adjacente. Deux
hommes tiraient la Russe par les bras, laissant son corps traîner sur le
trottoir. Le dénommé Kevin se défoulait en lui lançant de temps en temps un
coup de rangers dans les côtes.


- On ne voulait pas être méchant, mais tu as voulu jouer à
la rebelle. Tu vas payer ça cher, salope.


Philippe était escorté par deux autres drogués, qui
s’amusaient beaucoup de la situation. Ils lui avaient tordu les bras dans le
dos, lui empêchant toute tentative de fuite. Il ne serait de toute façon pas
parti sans Adriana.


Kevin se dirigea vers une porte cochère, qui les cachait du
regard d’hypothétiques passants.


- On va maintenant s’occuper de ma nouvelle copine.


Il se dirigea vers un des membres de la bande, lui murmura
quelque chose à l’oreille. Ce dernier eût un mauvais sourire et fouilla dans
son sac. Il tendit à son chef un objet que Philippe ne put distinguer de loin.
Quand l’homme se rapprocha d’Adriana, il reconnut une seringue. Ils forcèrent
Adriana à se mettre à genoux, appuyant sciemment sur son bras blessé.


- Tu vas avoir un cadeau de Jerry. Tu vois, Jerry est
séropositif ! Et pour fêter notre rencontre, nous allons t’offrir un joli
virus.


- Vas-y Kevin, fais-lui sa fête !


La bande éclata de rire. Philippe se sentit complètement
impuissant. Le visage de sa compagne était livide. Il lui rappela celui de la
jeune femme entraperçue en Bretagne, au pied des menhirs. Le dénommé Kevin s’approcha
du cou d’Adriana Damentieva. Il lui arracha son écharpe et commença à promener
la seringue à quelques millimètres de sa peau.


- Arrêtez de jouer à ça si vous voulez continuer à vivre !


L’homme la dévisagea et lança un regard panoramique sur son groupe.


- Elle me menace ?


- Allez Kevin, montre lui qui commande ici.


Kevin rapprocha la seringue, frôlant la peau nue de la
Russe. Son visage devenait cadavérique. Elle répéta, lentement et doucement :


- Arrêtez tout de suite, où je ne pourrai plus rien pour
vous !


- Vous entendez ça, j’ai peur ! Et quand j’ai peur,
j’ai besoin d’un gros câlin. Qu’est-ce qu’on fait ?


Comme dans un cauchemar, le jeune homme entendit la bande
hurler :


- Un câlin avec la fille !


Kevin s’approcha d’elle, avec le dénommé Jerry.


- On fait tout ensemble, avec Jerry. Alors comme il t’a fait
un petit cadeau, il va falloir être très gentille. Et puis comme ça, tu ne
sentiras pas la piqûre. Je suis sûr que tu es une grande douillette…


Ils s’approchèrent d’Adriana. Cette dernière ne bougeait
plus, tétanisée. Seul Philippe semblait se rendre compte de l’état de
quasi-catalepsie de la jeune femme.


Ils essayèrent alors de l’embrasser dans le cou. Alors qu’un
des hommes tentait de lui arracher son manteau, elle hurla. Un cri vrillant
traversa la nuit. 


- Eloignez-vous ! Leur cria-t-elle une dernière fois.


Loin d’obtempérer, Kevin et Jerry se ruèrent sur elle.
Quelques fractions de secondes plus tard, ils se rejetèrent en arrière, comme
frappés par la foudre. Ils tombèrent au sol et se roulèrent par terre, les
mains sur leurs tympans. La jeune femme était prise de tremblements
incontrôlables, toujours prostrée à genoux contre le mur. Les deux hommes
étaient maintenant allongés sur le trottoir, parcourus par une atroce douleur
qui semblait traverser leur corps. Du sang s’écoula de leur nez et de leurs
oreilles. D’un coup, ils cessèrent de bouger, pantins immobiles gisant sur le
trottoir. Alors qu’Adriana s’effondrait elle aussi, le reste de la bande
s’enfuit, terrifié.


*


Philippe n’avait rien compris à ce qui s’était passé. Il se
releva, prit la jeune femme inconsciente dans ses bras et se précipita à
nouveau vers la rue de Rivoli. Il héla un taxi qui passait par là. Ce dernier
s’arrêta, hésitant à repartir en voyant ce couple étrange se diriger vers sa
voiture :


- Mon amie a eu un malaise, conduisez-moi vers l’hôpital le
plus proche !


Il les chargea et se dirigea vers un centre hospitalier. La
jeune femme reprit connaissance au bout de quelques minutes


- Où sommes-nous ?


- Dans un taxi. Nous allons à l’hôpital.


- Pas question, il faut que je rentre chez moi.


- Mais vous êtes blessée, ça n’est pas sérieux !


- Ce qui vient de se passer ne vous semble pas sérieux ?
Par ailleurs, je vous rappelle que je suis médecin.


- Bien, je pense qu’il est inutile de discuter. Où
habitez-vous ?


Elle lui donna son adresse et Philippe demanda au chauffeur
de bifurquer et de se rendre boulevard Malesherbes. 


Quand ils arrivèrent au pied de l’immeuble où habitait
Adriana Damentieva, Philippe descendit avec elle après avoir réglé le
chauffeur.


- Ça va, je vous remercie, mais je me débrouillerai seule.


- Pas question ! Je monte avec vous et je vous
installe. Je veux être certain que vous vous soignerez correctement.


La Russe n’avait plus la force de discuter. Ils montèrent
tous deux dans l’ascenseur. Quand ils arrivèrent au cinquième étage, la jeune
femme chercha ses clés dans son sac et les laissa échapper. Philippe les
ramassa et ouvrit la porte. Il regarda l’écusson qui ornait le trousseau et lui
rendit :


- Lieutenant Adriana Damentieva, des services spéciaux de
l’armée russe : c’était l’écusson de mon unité. 


Philippe entra dans l’appartement. Il était grand et meublé
avec beaucoup de goût. Il l’aida à retirer son manteau et son pull. Les crocs
du chien avaient entamé la chair du bras, qui avait abondamment saigné.


- Il faut faire soigner ça. Il a pu vous refiler des
cochonneries.


- J’ai tout ce qui faut ici. Allez dans la salle de bain. Il
y a en haut de l’armoire une grande boîte jaune. Si vous voulez bien me
l’amener.


Philippe se rendit dans la salle de bain, jeta un coup d’œil
à la baignoire qui ressemblait plus à un jacuzzi qu’à une baignoire-sabot et
récupéra la boîte qu’il ramena dans le salon. La jeune femme s’était allongée
sur le canapé, ne gardant qu’un boléro pour faciliter les soins.


- Puisque vous avez tenu à monter, vous allez m’aider.
Prenez le désinfectant et nettoyez la plaie. N’hésitez pas à frotter.


Il s’exécuta, voyant le médecin serrer les dents sans
toutefois proférer le moindre son.


- Bien, vous allez maintenant me faire une piqûre de ce
produit-là.


Elle sentit Philippe hésitant.


- Je veux bien, mais je n’ai encore jamais pratiqué ce genre
d’activités. Je ne voudrais pas me rater pour la première.


- Pas d’inquiétude, vous allez faire exactement ce que je
vous dis. Et ensuite, si vous vouliez bien me servir une vodka bien fraîche,
vous seriez un ange.


Philippe la piqua, puis se dirigea vers la cuisine pour y
chercher une bouteille de vodka au frigo. Cette femme était extraordinaire.
Elle avait recouvré tout son sang-froid après l’expérience traumatisante qu’ils
venaient de vivre. Lui-même était encore sous le choc et avait décidé de rester
dans cet état plus ou moins anesthésié pour éviter de se poser trop de
questions avant le lendemain. Il lui servit un grand verre de vodka et s’en
versa lui-même une large rasade, même si ce n’était pas un de ses alcools
préférés. Il revint dans le salon et lui tendit le verre. Elle l’avala en
quelques gorgées.


- Pour le voyage en Martinique, vous…Commença Philippe.


- Je suis effectivement un peu fatiguée. Si vous pouviez me
prendre mon billet et vous occuper de l’hôtel, vous me rendriez un grand
service.


- Pas de problème, répondit-il sans même essayer
d’argumenter. Voulez-vous que je reste encore un peu avec vous ?


- Ça ira, je vous remercie. J’ai surtout besoin de sommeil
et de calme. Au revoir et bonne nuit.


- Bonne nuit aussi.


Philippe récupéra son manteau et se dirigea vers la porte
d’entrée.


- Philippe !


- Oui ?


- Merci.


- De quoi ? C’est vous qui avez tout fait.


- Non, merci de ne m’avoir posé aucune question. Je n’aurais
pas été capable d’y répondre. Nous aurons peut-être l’occasion d’en reparler en
Martinique.


- Comme vous le souhaitez. Au revoir !


- Une dernière chose. Appelez Palangon pour lui expliquer ce
qui vient de se passer. Il pourra se débrouiller pour nettoyer la place et
rendre ces morts plus acceptables pour les autorités.


Philippe descendit, appelant le commissaire en attendant la
bonne volonté d’un taxi.
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Le vicomte ferma sa valise. Il vérifia l’horaire de son
train et glissa le billet dans la poche intérieure de sa veste. En regardant
par la fenêtre, il nota que le taxi qu’il avait appelé venait d’arriver. Il
prit son manteau et dévala les escaliers. C’était un petit plaisir qu’il
s’accordait tous les jours, arguant du fait qu’un peu de sport ne pouvait pas
faire de mal. Il n’avait plus sa femme sur le dos pour lui rappeler qu’il se
conduisait comme un gamin.


Il s’engouffra dans le taxi :


- Gare du Nord, s’il vous plait.


- C’est comme si on y était, mon petit monsieur.


Il y avait encore plus d’une heure avant le départ de son
Eurostar pour Londres. Il avait réservé une chambre dans un de ses hôtels
favoris dans le quartier de la cité de Westminster, à deux pas de Hyde Park. Il
serait jeudi matin à l’ouverture de la bibliothèque royale de Londres. Il avait
réussi à joindre un de ses vieux amis qui y travaillait et qui lui avait assuré
qu’il faciliterait ses recherches.


Arrivé Gare du Nord, il monta dans la salle d’embarquement
et se trouva juste à l’heure de l’ouverture des portes du train. Il s’installa
confortablement en première classe et sortit de sa valise le dossier qu’il
avait constitué.


Il était assez fier du travail qu’il avait accompli. L’appel
de l’architecte deux jours plus tôt l’avait aidé dans ses recherches. Il avait
épluché les copies des chroniques qu’il avait collectées en commençant par le
dix-septième siècle. Il était en effet persuadé que tous ces meurtres avaient
une cause commune qu’il fallait retrouver dans le passé. On ne tue pas par
hasard au Mont Sainte-Odile, puis deux fois au milieu de la lande bretonne. Il
y avait un lien entre tout cela.


Seulement, il s’était écoulé vingt-cinq à trente siècles
entre l’arrivée de la civilisation celte et aujourd’hui. Par contre, les
premiers européens n’avaient débarqué aux Antilles qu’au seizième siècle, ce
qui réduisait considérablement son champ d’investigation.


Il s’était alors replongé dans ses dossiers, avait passé
plusieurs appels téléphoniques à des historiens qu’il fréquentait toujours et
avait fini par tomber en fin de matinée sur une pièce qui l’avait tout de suite
intrigué.


Il avait découvert la copie d’une lettre d’un voyageur
anglais, du nom de Simon Boyle, qui avait écrit à l’un de ses correspondants
restés en Angleterre. Il parlait d’une affaire qui circulait à la cour au sujet
de l’assassinat d’un noble breton. Cette lettre était datée du sept juillet
1694. Les meurtres et tueries étaient assez fréquents en cette période agitée
du règne de Louis XIV, mais deux choses l’avaient intrigué. Boyle faisait
d’abord allusion à la panique qu’avait provoquée la découverte de la victime,
parlant de « corps statufié ». Il évoquait aussi la similitude avec
une autre affaire qu’il avait déjà exposée dans un courrier précédent. Mais le
vicomte n’avait hélas pas de copie de cette lettre.


Le nom de Simon Boyle lui était familier. Il s’agissait d’un
aristocrate anglais qui avait passé dix ans de sa vie à visiter l’Europe, ce
qui faisait appel à un certain courage voire à une inconscience certaine en ces
temps troublés par les guerres. Quoiqu’il en soit, il s’était à l’époque forgé
une réputation de gentleman aventurier en Angleterre et une bonne partie de ses
écrits avaient été conservés.


Valorgue avait alors appelé Archibald Siddons, ou Sir
Archibald pour ceux qui le connaissaient bien, qui lui avait confirmé qu’il
disposait à la bibliothèque royale d’un certain nombre des écrits de Boyle.


Ils tenaient enfin un indice, espérant trouver dans le reste
de la correspondance des renseignements qui leur permettrait enfin de trouver
une piste sérieuse.


Et il n’avait rien non plus contre le fait de passer une
soirée face à une bière et un Fish and Chips dans un pub animé de Londres.



 


 





[bookmark: chapter23][bookmark: _Toc327030599]Chapitre 23 : Embarquement immédiat



 



- Madame Marie Koenig et monsieur Jean Koenig, voici vos
cartes d’embarquement. Vous êtes donc en classe affaires aux sièges 3F et 3G.
J’ai placé la valise de madame en bagage prioritaire. Elle arrivera dans les
premiers à Fort-de-France. Voici une carte qui vous permettra de patienter au
salon Air France. Il ne me reste qu’à vous souhaiter un bon vol et un bon
séjour.


Philippe Dubreuil et Adriana Damentieva remercièrent
l’hôtesse qui les avait accueillis derrière le comptoir et s’éloignèrent.


- Viens Marie, on va boire un café au salon. Nous avons
encore deux heures à attendre avant l’embarquement.


- Attends Jean, je vais d’abord m’acheter quelques
magazines.


Elle s’éloigna en riant vers un kiosque à journaux. Philippe
la regarda partir : elle semblait avoir complètement récupéré de leurs
mésaventures du mercredi soir.


Marie, ça lui allait bien aussi ! Ils devaient ce
changement d’identité à Palangon. Il avait discuté avec lui plus d’une heure
lorsqu’il l’avait appelé en descendant de l’immeuble de la jeune Russe. Il
avait d’abord traité avec une efficacité redoutable le cas des deux cadavres
qui traînaient du côté de la rue de Rivoli. Des passants venaient de les
découvrir quand des hommes qu’il avait envoyés arrivaient sur les lieux. Ils
avaient réussi à les convaincre qu’il s’agissait d’un règlement de compte et
qu’ils avaient été abattus chacun d’une balle dans la tête. C’était la version
qui était d’ailleurs parue dans les journaux. Ses hommes leur avaient
effectivement discrètement logé une balle dans le crâne et un médecin légiste
pas trop regardant avait rédigé un rapport qui allait dans le même sens.


Philippe avait été impressionné par l’efficacité du
commissaire. Quand il avait raconté ça à Adriana, elle lui avait expliqué qu’il
était l’un des policiers les plus en vue du quai des orfèvres avant de tomber
en disgrâce. Sa mise à l’écart avait été perçue par tous, ou presque, comme une
injustice flagrante. Cela n’avait fait que renforcer sa popularité auprès des
opérationnels. Il y avait beaucoup de gens encore prêts à lui rendre service
dans la grande maison.


La jeune femme revint, les bras chargés de magazines. Elle
avait choisi l’option vacances, orientant son choix vers les potins de star et
aventures, en général extra-conjugales, des célébrités de ce monde.


- Alors, quand va-t-on boire ce verre que tu m’as promis ?


Ils grimpèrent l’escalier qui conduisait au salon Air
France. Ils s’installèrent dans deux fauteuils et pendant que la Russe allait
se préparer un café et prendre quelques croissants, il regarda les pistes
d’Orly Sud. Cela lui rappela sa jeunesse, à l’époque où il allait accompagner
son père les rares fois où il partait en voyage. Il restait sans bouger, à
regarder les avions décoller, espérant qu’il aurait un jour la chance de voler
lui aussi.


- Je t’ai pris un café, deux pains au chocolat et un jus
d’orange. Monsieur mon mari est content ?


- Entièrement satisfait, ma bonne épouse. Merci !


Elle posa le plateau rempli à ras bord sur la table et alla
s’asseoir en rejetant en arrière ses cheveux qui lui tombaient sur le visage.
Elle regarda autour d’elle et voyant que personne ne s’était installé aux
tables adjacentes, demanda à Philippe :


- Explique-moi par quel tour de passe-passe Augustin nous a
mariés ce week-end sans même me prévenir !


Philippe et Adriana avaient décidé de jouer le jeu et de se
tutoyer. Par ailleurs, ce qu’ils avaient vécu ensemble quelques jours plus tôt
les avait inconsciemment rapprochés.


- Comme j’avais commencé à te l’expliquer ce matin, il a eu
peur que Trimoulet ou l’un de ses acolytes fasse surveiller le nom des
passagers au départ de Fort-de-France. J’ai trouvé que cela frôlait un peu la
paranoïa, mais il a insisté. Il devait sans doute avoir ses raisons. Je lui ai
demandé s’il avait une solution ; il m’a aussitôt parlé de ces vrais-faux
passeports temporaires. Je ne sais pas comment il s’est débrouillé, mais je lui
ai apporté des photos samedi matin et j’ai récupéré les deux passeports hier
soir. 


- Il me surprendra toujours. Quand tu le vois, il fait flic
pépère de quartier, mais il est d’une volonté et d’une efficacité redoutable.
C’est peut-être son allure tranquille qui lui a permis de passer à travers
toutes les épreuves qu’il a vécues. Et l’idée de nous marier, de qui est-elle ?
Ajouta-t-elle en le regardant fixement.


- Maintenant que je connais la puissance de conviction de
ton regard, je n’ai plus qu’à dire la vérité. Elle est de lui et ça l’amusait
beaucoup. Il a même insisté sur le fait que c’était la meilleure couverture que
nous puissions avoir et que c’était à nous de tout faire pour ne pas la perdre.


- C’est de l’Augustin tout craché ! Pendant que j’y
pense, il faudra que tu me dises ce que je te dois pour le billet.


- Depuis quand un garde du corps paie-t-il pour assurer la
sécurité de son client ? Tu ne me dois rien du tout et le débat est clos.


- D’accord, je te remercie. D’ailleurs, n’as-tu pas eu trop
de mal à trouver des billets dans un délai aussi court ?


- Il reste souvent des places en classe affaires dans ces
vols touristiques. Le plus amusant a été de payer les tickets en liquide.


- Tu n’as pas payé par carte ?


- Non, encore une idée de notre ami Palangon : assez
logique d’ailleurs ! Partant du principe qu’un paiement par carte bancaire
ou par chèque laisse des traces, il a voulu que je paie en liquide. Même chose
quand nous serons sur place ! Je peux t’assurer qu’il n’est pas facile de
récupérer discrètement huit mille euros en un week-end. Je suis allé taper
quelques amis qui se sont demandé à quoi je jouais, mais qui ont accepté de
casser leur tirelire pour m’aider. J’ai même dû trouver un téléphone portable
qui ne permette pas de remonter jusqu’à moi. Nous partons donc totalement
incognito en Martinique. Seul Palangon sait où nous nous trouvons. Je lui ai
laissé les coordonnées de l’hôtel.


- Et quelle excuse as-tu trouvée pour annoncer à tes
collègues que tu partais une semaine ?


- Je leur ai dit que j’avais besoin de m’éloigner de Paris
quelques jours pour me changer les idées et que j’allais randonner en Corse.


- En Corse ? Seul et en plein hiver ? Et ils t’ont
cru ?


- Oui. Je l’ai déjà fait ! Et toi, qu’as-tu raconté ?


- Que j’avais besoin de faire un plein de vie. Nous sommes
quelques-uns à faire un métier assez particulier. Quand tu passes des journées
en compagnie de cadavres qui t’arrivent parfois en morceaux, il y a des moments
où tu as besoin de voir des vivants en bonne santé. Personne ne m’a posé de
questions.


Ils continuèrent leur petit déjeuner en discutant, jusqu’à
l’heure de l’embarquement. Quand ils montèrent dans le Boeing 747 en direction
de Fort-de-France, ils savaient qu’ils faisaient un pas en direction du cœur du
mystère qu’ils cherchaient à résoudre. Ce qu’ils ne connaissaient pas, c’était
l’ampleur du pas qu’ils allaient faire et ce qu’ils trouveraient là-bas.
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Quand Palangon arriva dans l’appartement, ils étaient déjà
tous là. Fischer, Rodriguez et Duval. Patrick Duval avait insisté pour recevoir
toute l’équipe chez lui. Le commissaire avait au début un peu tiqué, trouvant
risqué de réunir en plein jour une équipe qui était censée à peine se
fréquenter. Mais Duval lui avait assuré qu’ils ne risquaient rien. Connaissant
sa prudence et sa méthodologie, Palangon avait accepté le rendez-vous.


- Un pastis pour vous, monsieur le commissaire ?


Il se retourna et vit Tatiana qui sortait de la cuisine avec
un plateau chargé de spécialités russes qu’elle avait préparées. Elle était
totalement métamorphosée depuis leur rencontre au bois de Vincennes. Duval
l’avait accueillie chez lui, avec l’accord du commissaire. Elle était
totalement à l’aise avec les quatre hommes, qui formaient sa famille française.
Elle était devenue le professeur de russe attitré de Patrick et travaillait
avec lui sur la traduction de textes anciens. Ces deux-là semblaient avoir été
faits pour se rencontrer. Le destin joue parfois de sacrés tours, pensa
Palangon. Il avait fait tourner la planche à passeports afin que Tatiana ne se
fasse pas coincer dans un contrôle de routine et elle était devenue du jour au
lendemain une citoyenne française née dans le bordelais : c’était la
région d’origine de Duval.


Le policier prit son pastis et le savoura en écoutant la
discussion en cours de ses hommes. Quand ils eurent fini de se restaurer, il
reprit la parole :


- J’apprécie beaucoup les talents culinaires de Tatiana,
mais je pense que ce n’est pas la seule raison de notre présence ici.


- Exact, répondit Duval. Comme vous le savez tous, j’ai été
chargé par Trimoulet en personne de surveiller discrètement les activités
pernicieuses du patron. Il nous a non seulement fait un cadeau royal, mais cela
m’a indirectement donné accès à certaines informations sur lui. Cela m’a
demandé pas mal de temps et de persuasion, mais je pense avoir trouvé son talon
d’Achille.


Trois paires d’yeux le fixèrent plus intensément, alors que
la jeune femme vaquait dans l’appartement.


- Trimoulet a eu besoin de soutien pour en arriver là où il
est aujourd’hui. Le premier dont il a disposé et dont il dispose encore, c’est
celui de son beau-père, Michel Lebon. Sa famille a fait fortune dans la vente
d’armes au cours des nombreux conflits du vingtième siècle et il a occupé à peu
près tous les ministères possibles en quarante ans de carrière politique. Il
est aujourd’hui retiré des affaires, mais il a plus de pouvoir que bien des
fonctionnaires en place. Trimoulet a épousé il y a plus de vingt ans la fille
unique de l’empire Lebon. Pas franchement vilaine, mais d’un caractère
exécrable et d’une jalousie maladive. Elle a une relation assez particulière
avec son mari : elle est persuadée qu’il se joue parfois d’elle, mais il
représente pour elle l’idéal masculin. Elle a dépensé une fortune à le faire
suivre pendant des années, mais elle n’a jamais rien découvert qui ne mette en
cause leur vie de couple. Trimoulet pourrait difficilement se le permettre.


- Comment as-tu fait pour récupérer ces informations ?
demanda Rodriguez


- Je suis payé pour ça, non ! J’ai réussi à remonter
jusqu’au détective qui a assuré les filatures. Nous avons bavardé ensemble. Il
a bien remarqué quelques infidélités de Trimoulet à sa femme, mais il a été
assez intelligent pour ne pas lui rapporter. Il a compris qu’il ne pouvait pas
s’attaquer à un fonctionnaire aussi en vue sans en payer le prix. Alors il a
raconté quelques petites histoires à madame, car elle n’aurait pas cru à un
portrait angélique de son mari. La conclusion, c’est que Trimoulet est un Dom
Juan qui doit faire ses conquêtes dans la plus grande discrétion, avec l’épée
de Damoclès de sa belle-famille en permanence au-dessus de la tête.


- Beau-Papa a pris le rôle du commandeur, commenta
l’Espagnol.


- Un peu, effectivement. Tu as de la culture, mon ami
Alberto.


- N’oublie pas que Dom Juan était de mon pays. Allez,
continue.


- En parallèle, notre homme entretient de nombreuses
relations avec d’autres fonctionnaires ou des industriels puissants. En l’état
actuel des choses, j’ai dénombré au moins six personnes avec lesquelles il a
des relations privilégiées. A ce stade, il devient quasiment impossible d’avoir
simplement des renseignements. Sachez juste qu’il y a dans ce groupe d’intimes
trois directeurs de groupe multinationaux, deux ambassadeurs étrangers et un
grand patron de presse. 


- Bien, tout ça est fort instructif et très documenté,
reprit Palangon, mais où est le plan dont tu m’as parcimonieusement glissé un
mot il y a quelques jours ?


- Il est là ! Annonça tranquillement la jeune femme qui
s’était jointe au groupe.


*


Tous les hommes se retournèrent vers Tatiana. Comment cette
jeune universitaire russe en situation irrégulière sur le sol français
pouvait-elle être le plan pour faire tomber ce haut fonctionnaire protégé par
son administration ? Elle avait l’air si vulnérable, avec son foulard noué
dans les cheveux, un pull à col roulé gris et une jupe en laine. En la
regardant, personne n’aurait pu imaginer la plongée dans l’enfer qu’elle venait
de quitter.


- Je connais votre homme.


La foudre n’aurait pas fait plus d’effet en tombant au
milieu de la pièce. Les trois policiers étaient médusés. 


- Je crois que je vous dois quelques explications. Ça n’est
pas avec plaisir que je parle des mois que je viens de vivre, ou plutôt de
subir, mais je vais y revenir. Il y a quelques jours, je suis passé derrière
Patrick alors qu’il étudiait le dossier. J’ai failli me sentir mal quand j’ai
vu la photo de Trimoulet. J’avais déjà rencontré cet homme plusieurs fois et je
n’en avais pas gardé un bon souvenir.


Personne ne posa de question, lui laissant le temps de poser
son récit.


- Je ne connaissais pas son nom. Vous avez suffisamment
côtoyé le milieu de la prostitution pour savoir que les filles les plus jolies
ne font pas que traîner sur le trottoir. J’avais été repérée comme une de ces
filles un peu plus jolies que les autres. Il y a environ deux mois, on m’a
apporté un soir des vêtements qui ne ressemblaient en rien à ce que l’on me
donnait d’habitude. Robe du soir, escarpins, manteau de fourrure et bijoux pour
compléter le tableau : la vraie femme du monde. On m’a ensuite fait
comprendre qu’on attendait beaucoup de moi et qu’il ne fallait pas que je
déçoive. Le message était on ne peut plus clair. J’ai été emmenée de nuit dans
un château avec deux autres filles du groupe. Nos yeux avaient été bandés et je
n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions. Quand nous sommes
arrivés, il y avait déjà d’autres filles qui attendaient dans le poste de garde
à l’entrée de la grille. Il y avait peu de mots échangés, mais j’ai entendu
parler russe, polonais, français. Ils n’avaient choisi que des filles blondes :
je ne sais pas si c’était volontaire ou si c’était lié à l’origine des femmes
qui étaient là. Quand les dernières sont arrivées, nous avons été accompagnées
jusqu’au château. Les allées étaient éclairées à l’aide de chandeliers, ainsi
que les pièces d’ailleurs. Il n’y avait pas trace d’électricité. Nous avons
gravi l’escalier extérieur et sommes entrées par la porte principale, accédant
alors au salon. Il était richement décoré : meubles d’époques, tapisseries
au mur. Il y avait une dizaine d’homme dans la pièce, portant tous un masque
blanc. Cela donnait une impression surréaliste. Nous avions l’impression
d’entrer dans un monde dans le lequel nous n’étions que des marionnettes :
c’était d’ailleurs le cas. Nous avons dû nous placer au centre de la pièce et
les personnages qui étaient déjà là sont venus faire leur marché. Vous me
permettrez de vous passer les détails. Je me suis retrouvé dans un petit salon
avec un homme assez grand, qui parlait beaucoup. Je lui ai répondu en russe, le
persuadant ainsi que je ne connaissais pas le français. Un second est entré.
J’ai dû subir leurs assauts pendant plus d’une heure. Ils parlaient sans
retenue ensemble, convaincus que je ne comprenais rien. Puis nous sommes
repartis, comme nous étions venus.


Tatiana Fedora Bazeiva
avait raconté les évènements avec détachement, comme si elle avait été le
témoin de la scène au lieu d’en être la victime.


- J’imagine que l’expérience a dû être douloureuse, dit
doucement Palangon, mais je ne vois pas en quoi nous pouvons tirer avantage de
ce qui s’est passé pendant la soirée.


- Ce n’est pas fini, monsieur le commissaire.



 

Elle alla se chercher un verre de jus de fruit et le but
lentement avant de reprendre, comme si elle cherchait à éloigner le moment où
elle raconterait la suite.


- Une quinzaine de jours plus tard, notre gardien est revenu
me parler. J’avais apparemment plu à l’un des clients qui souhaitait me revoir.
J’avais rendez-vous le soir même. Je me suis à nouveau déguisée : le
rendez-vous avait cette fois-ci lieu dans un grand hôtel parisien. Je l’ai
retrouvé dans une suite. J’ai cette fois-ci été accueillie avec du caviar et du
champagne. La perspective de la suite de la soirée ne m’enchantait pas, mais
cela faisait des semaines que je n’avais pas eu l’occasion de faire un tel
dîner. J’en ai donc profité, forçant même sur le champagne pour m’en servir
comme d’un anxiolytique. J’ai compris durant la soirée que l’homme qui avait
commandé ma présence était en train de tomber amoureux de moi. Je suis
incapable de dire pourquoi, mais j’en étais persuadée lorsque nous nous sommes
quittés. Il ne parlait que de me revoir. Quand je suis rentré, on m’a expliqué
que je représentais un gros paquet d’argent. Cela m’a rassurée, non pas pour la
fortune que je représentais, mais parce que cela donnait plus de valeur à ma
vie à court terme. Il ne fallait pas défigurer un outil de travail aussi
rentable.


- Et l’avez-vous revu ?


- Oui, une troisième fois, toujours dans le même hôtel.
Quand je suis partie, il a expliqué à mon geôlier qu’il voulait passer un
week-end complet avec moi sur la Côte d’Azur. C’était trois jours avant que
vous ne me sortiez de leurs griffes.


Duval profita de la réflexion de l’auditoire pour préparer
du café.


Palangon reprit la parole et, craignant la réponse, posa la
question suivante :


- Et maintenant, quel est le plan ?


Duval répondit :


- J’ai longuement discuté avec Tatiana et c’est elle qui me
l’a proposé. Revoir Trimoulet, se débrouiller pour le compromettre et le faire
chanter. Je m’y suis opposé avec force, mais elle a fini par me convaincre,
même si vous vous doutez de mes sentiments pour elle.


- Tatiana, il n’est pas question que vous replongiez
là-dedans.


- Commissaire, je pense que j’ai maintenant le droit d’être
responsable de mes actes. Si j’ai proposé ça à Patrick, c’est pour deux
raisons. La première, c’est que la vie de deux enfants est en jeu. La seconde,
c’est que si je peux faire tomber un pourri qui considère les filles comme du
bétail sur lequel il a un droit seigneurial, je le ferai. Son amour pour moi a
été encore plus difficile à vivre que la seule partie physique. Il était
pitoyable : comment pouvait-il penser que je tomberais à mon tour sous son
charme ? Je le ferai une dernière fois, une seule, mais elle va lui coûter
très cher.
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Philippe sentit à peine les roues toucher la piste
d’atterrissage. Le pilote avait parfaitement posé son avion. Il admira le
paysage par le hublot. Le ciel était bleu et la piste était luisante. Il venait
de pleuvoir. Ils étaient censés être en saison sèche, mais quelques pluies
tropicales résiduelles venaient encore arroser l’île. Il s’étira et regarda sa
voisine qui venait juste de se réveiller. Elle avait dormi pendant pratiquement
tout le vol. Philippe avait, quant à lui, profité du confort de la classe
affaire. Il avait apprécié l’excellent repas, tout en faisant honneur à tous
les vins qui étaient proposés et avait enchaîné avec une sieste digestive. Il
avait ensuite regardé deux films d’actions avant que le Boeing 747 ne se pose à
Fort-de-France.


Quand ils quittèrent l’avion et débarquèrent dans
l’aéroport, ils furent saisis par la chaleur moite qui régnait. Le pilote avait
annoncé trente degrés et les récentes pluies avaient saturé l’air en humidité :
ils eurent l’impression de pénétrer dans un hammam.


En atteignant le hall d’arrivée, ils retirèrent leur veste
en attendant leurs bagages. Dès que le nouveau couple eut récupéré la valise,
Philippe traversa l’aérogare pour se rendre au comptoir de location de
voitures. Puis ils sortirent du bâtiment, attendant la navette qui devait les emmener
au parking des loueurs de voitures.


Le minibus aux couleurs caractéristiques de la société de
location vint se garer le long du trottoir. Un grand gaillard souriant en
sortit et aida Adriana Damentieva à installer son bagage dans le coffre. Ils
montèrent dans le véhicule climatisé, ce qui leur procura instantanément un
sentiment de bien-être.


- Bonjour, première fois en Martinique ? Leur demanda
leur chauffeur.


- Bonjour. Première fois pour ma femme, mais pas pour moi.
Mais j’y reviens toujours avec le même plaisir.


- Et vous avez raison ! Madame pourra bien bronzer sur
les plages, ce sont les dernières pluies qui passent. Il va faire beau. Il la
regarda dans le rétroviseur et ajouta en souriant : il faudra que tu la
surveilles bien.


- Ne te fais pas de souci pour moi, elle se surveille toute
seule.


Il éclata d’un grand rire. 


- Non, ça n’est pas ce que tu penses. Une touriste et une
jeune femme de La Trinité ont disparu il y a deux semaines, alors ça continue
de faire la une d’Antilles-matin. Mais je suis sûr qu’elles ont voulu s’offrir
discrètement un peu de vacances supplémentaires. Quand on veut une femme, ici,
on ne l’enlève pas : on l’envoûte avec charme et naturel.


Le jeune homme faisait effectivement preuve de suffisamment
de prestance pour être crédible. Les deux passagers se regardèrent cependant,
replaçant aussitôt ces disparitions dans la lignée de celles qui avaient eu
lieu ces derniers mois et s’étaient terminées de manière tragique.


- Et la police n’a trouvé aucune piste ? demanda
Adriana.


- Ne t’inquiète pas, lui répondit le chauffeur. Elles ont dû
être emportées par l’amour. C’est terrible l’effet qu’il a sur notre île.


*


Ils arrivèrent au parking de location et le jeune homme les
laissa au pied de leur véhicule. Ils s’installèrent dans la voiture. Philippe
mit le contact, activa la climatisation et se dirigea vers la presqu’île de la
Caravelle. Ils devaient remonter une partie de l’île, afin de gagner le village
de Tartane, situé du côté de l’océan atlantique. Philippe roula lentement pendant
les premiers kilomètres. La circulation était un des fléaux de la Martinique.
Le nombre de véhicules avait explosé ces dernières années, alors que les
infrastructures routières avaient peu évolué.


Mais ils n’étaient pas pressés. Ils appréciaient la nature
exubérante qui les entourait. De ce côté, la Martinique était verte, envahie
par les plantes plus gigantesques les unes que les autres. Il avait mis la
radio, tombant rapidement sur une station diffusant du zouk. C’est au rythme de
la musique qu’ils parcoururent la première partie du trajet.


Juste avant d’arriver au bourg de La Trinité, Philippe prit
sur la droite et pénétra dans la presqu’île de la Caravelle. Le soleil
commençait à se coucher et la route serpentait maintenant au milieu des champs
de canne à sucre qui ondulaient sous la brise du soir. 


S’ils n’avaient eu ancrée au fond de leur esprit la raison
de leur présence ici, ravivée par l’information donnée dans le bus à
l’aéroport, ils se seraient vraiment crus en vacances.


Au terme de plusieurs virages serrés que Philippe dut
négocier avec adresse pour éviter quelques chauffeurs distraits, la route
descendit et ils arrivèrent au village de Tartane. C’était un village de
pêcheurs, qui s’étirait le long d’une route équipée de ralentisseurs à faire
exploser les amortisseurs d’un conducteur un peu trop pressé Sur leur gauche
s’étendait la plage, protégée de la fureur des flots de l’océan atlantique par
une barrière de corail. De l’autre côté de la route, les maisons du village et
quelques petits restaurants paressaient sous le soleil qui déclinait. Le
village semblait sortir de sa torpeur et des groupes d’habitants discutaient,
assis sur des bancs le long de la plage ou sur les murets des restaurants. De
la sérénité se dégageait de leur attitude. Ils traversèrent le village pour
rejoindre leur hôtel, situé sur un morne, à quelques centaines de mètres du
bord de mer.


« L’archipel d’Eden » : Philippe avait choisi
l’hôtel dans un ancien guide sur la Martinique qui traînait chez lui,
s’assurant qu’il aurait la possibilité d’avoir accès à Internet. Il devait
consulter régulièrement sa boîte de messages afin de recevoir les informations
de son correspondant.


Ils garèrent leur véhicule devant l’hôtel, puis il coupa le
moteur. Quand ils sortirent, ils furent aussitôt saisis par la douceur de l’air
et les fragrances des fleurs du jardin de l’hôtel. Le vent marin qui régnait
sur la presqu’île avait chassé la moiteur qui régnait à Fort-de-France et le
silence n’était rompu que par les coassements de quelques grenouilles, le chant
des oiseaux qui profitaient des dernières lueurs du jour et le roulement de la
mer au loin. La nuit venait de tomber et ils se dirigèrent vers le bungalow
d’accueil qui était encore éclairé.


*


Un métropolitain d’une cinquantaine d’années, l’air affable,
en sortit et se dirigea vers eux en leur offrant une poignée de main énergique :


- Bonjour, je suis Jeff, le patron des lieux. Vous êtes
Marie et Jean Koenig et votre chambre est prête. Bienvenue à l’archipel d’Eden.
Je suis soudain saisi d’un doute. Je vous ai préparé une chambre avec deux lits :
c’est bien ce que vous m’avez demandé ?


- Oui, nous aimons avoir nos aises pour dormir, répondit la
jeune femme.


- Vous les aurez, pas de problème. Si vous voulez bien me
suivre.


L’hôtel était disposé autour d’une piscine. Deux des côtés
étaient bordés par une maison d’un étage, de style colonial : des chambres
aux terrasses ombragées invitaient au repos. Un bar faisait face à l’un des
bâtiments et le dernier côté était ouvert sur un champ de cannes à sucre. De
nombreux arbustes et fleurs parsemaient les jardins. Quelques bananiers étaient
plantés çà et là, offrant leur ombre durant les heures chaudes de la journée.


Jeff arriva devant l’une des chambres et leur ouvrit la
porte. La chambre était vaste, équipée de mobilier en teck et deux lits jumeaux
en occupaient le centre. 


- La salle de bain est derrière cette porte. Je vous laisse
vous installer et je vous propose de me rejoindre au bar dès que vous serez
prêts pour un petit pot d’accueil.


Philippe et Adriana posèrent leurs sacs sur un fauteuil et
se regardèrent :


- Quel lit souhaites-tu prendre ?


Ils éclatèrent de rire et décidèrent de prendre une douche
et de mettre des vêtements plus légers avant de se rendre à l’invitation lancée
par leur hôte.


Comme Philippe avait l’air un peu embarrassé, se demandant
comment ils allaient s’organiser dans cette chambre, la jeune femme le regarda :


- Philippe, je te propose que nous agissions simplement et
sans complexe. J’ai trente-six ans et je ne pense pas être une vierge
effarouchée. Alors inutile de nous faire des nœuds au cerveau. Nous sommes là à
la recherche de gens dangereux, pas pour tourner un roman-photo à l’eau de
rose.


Elle se déshabilla et partit dans la salle de bain. Ceci
avait le mérite d’être clair. Sans doute une réminiscence de la « Realpolitik »
si chère aux russes. Mais il ne lui était jamais venu à l’idée de considérer sa
partenaire comme une vierge effarouchée.


Ils rejoignirent le bar un peu plus tard. Jeff l’avait
ouvert et commençait à préparer des cocktails. Adriana avait passé une robe
d’été, qui la changeait de ses vêtements d’hiver parisiens. Philippe se disait
que la recommandation de leur chauffeur ne s’avérerait peut-être pas inutile.
Il avait quant à lui passé un pantalon léger et un tee-shirt. Cela leur faisait
du bien de sortir de l’univers oppressant qu’ils avaient connu ces dernières
semaines, même s’ils savaient que les jours à venir seraient difficiles.


Ils s’approchèrent du comptoir où les attendait le patron de
l’hôtel.


- Bienvenue à la presqu’île de la Caravelle. Pour vous
mettre rapidement dans l’ambiance du pays, je vous propose mon petit planteur :
un quart Rhum agricole, un quart Goyave, un quart ananas et un quart orange.
J’y rajoute un trait de grenadine, une gousse de vanille, le jus d’un citron et
un peu de cannelle. Le tout bien frais, vous m’en direz des nouvelles !


Avant d’avoir eu le temps de répondre, ils se retrouvèrent
chacun avec un verre plein entre les mains.


Jeff les rejoignit et ils s’installèrent confortablement
dans des sièges au bord de la piscine. Le vent avait chassé les nuages de
l’après-midi et les étoiles scintillaient dans le ciel. Elles brillaient de
tous leurs feux et le ciel semblait vivant. Ils goûtèrent leur planteur,
laissant leur esprit vagabonder au rythme des bruits de la forêt. Jeff reprit
la parole :


- Cela me fait le même effet chaque fois que je rentre de
métropole. La vie semble retrouver son rythme originel. Je peux vous assurer
que je ne regrette pas le choix que j’ai fait il y a quinze ans.


- Vous installer ici ? demanda Adriana.


- Oui, j’avais une petite entreprise de travaux publics. Je
travaillais plus de seize heures par jour et je suis tombé soudainement malade.
Le surmenage sans doute ! Je me suis fait assez peur. J’ai tout vendu et
le hasard a voulu que l’un de mes amis se trouve dans la même situation que
moi. Nous sommes venus ici, sans savoir ce que nous ferions. Je ne connaissais
pas la Martinique. Nous avons tourné quelques mois et nous sommes tombés
amoureux de La Caravelle. Alors nous avons construit cet hôtel et je profite
maintenant de la vie. 


Il vida d’un trait son verre et retourna vers le bar. Deux
hommes arrivèrent au même moment au bord de la piscine. Ils se dirigèrent vers
l’hôtelier et lui donnèrent l’accolade. Un verre de rhum à la main, ils se
tournèrent vers Philippe et Adriana. Jeff les présenta :


- Je vous présente Jean-Baptiste, le meilleur pêcheur de la
région.


L’homme éclata d’un grand rire.


- Le meilleur pêcheur de l’île, veux-tu dire !


- Si vous voulez faire une partie de pêche au thon, allez
avec lui. Veillez juste à bien vous installer dans le bateau dès le départ,
sinon, la vitesse vous collera au fond pendant toute la matinée. Quant à
l’autre, caché sous son chapeau, c’est Marcel. Un médecin lensois qui a décidé
de quitter les brumes du nord et de venir exercer ses talents aux Antilles. Et
vous, vous êtes en vacances ?


- Nous sommes venus nous changer les idées. Nous avons vu
trop de neige ces dernières semaines et la chaleur commençait à nous manquer. Jean
Koenig, je suis architecte. Et voici ma femme Marie, médecin elle aussi !


- Si vous voulez rester là, pas de problème, intervint
Marcel. Je cherche un associé.


- C’est très tentant en effet, répondit Adriana. Mais je ne
suis pas sûr qu’un architecte trouve facilement du travail.


- Détrompez-vous ! En arrivant à vous faire introduire
dans les bons cercles, vous pouvez faire fortune, lui répondit le médecin. Si
vous avez l’occasion d’aller vers Le François, vous verrez les domaines des
békés, les grands propriétaires blancs de l’île. Quelques familles possèdent à
elles seules toute une partie de l’île.


La conversation s’écoulait agréablement, au rythme des
verres de punch servis par Jeff. Philippe sentit qu’il commençait à perdre une
partie de sa lucidité et à s’assoupir dans son fauteuil. La jeune femme, elle,
discutait avec le même aplomb que si Jeff lui avait rempli son verre de jus
d’orange. Elle s’aperçut de la fatigue de son compagnon et demanda :


- Y’a-t-il possibilité d’aller dîner sans prendre la voiture ?


- Bien sûr, la route principale est bordée de petits
restaurants. Il y a un peu de tout et je vais vous donner le nom de mes
préférés. Vous ne serez pas déçus.


*


Munis de la liste, ils quittèrent le bar en remerciant leur
hôte et descendirent vers la mer. Avant de partir, Philippe s’adressa à
l’hôtelier :


- Sera-t-il possible d’avoir accès à internet demain matin ?


- Ah, c’était vous qui m’aviez fait cette demande ! Oui
bien sûr, j’ouvre le bungalow d’accueil à partir de 7 heures. C’est d’ailleurs
l’heure à partir de laquelle le petit déjeuner est servi au bar. Par contre,
j’espère que vous n’avez pas de trop gros fichiers à lire. Le haut débit n’est
pas encore arrivé à Tartane.


- Non, ce sont juste des mails à consulter. Je vous
remercie. Bonne fin de soirée.
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Il appuya sur la touche « envoyer » et regarda
l’heure sur l’écran de l’ordinateur. Il était minuit et demi à Paris, soit
dix-huit heures trente en Martinique. S’il consultait sa messagerie, Dubreuil
aurait les informations dans la matinée et pourrait alors joindre son contact
sur l’île. Ce serait alors à lui de jouer.


Il se déconnecta de l’ordinateur et finit de vider son verre
de bière. Le café était encore plein à cette heure avancée de la soirée, ce qui
lui offrait l’anonymat qu’il recherchait. Il n’aurait jamais pensé quelques
mois plus tôt qu’il se mettrait en travers du projet de l’homme qu’il servait
depuis des années. Mais il avait été rattrapé par son passé. Dès l’instant où
il avait vu la fillette, il avait été convaincu que le cours de sa vie allait
changer.


Il savait qu’il prenait un risque énorme et qu’il mettait sa
vie en jeu, mais ce n’était pas la première fois. Il avait revécu de nombreuses
fois la scène qui s’était déroulée à la fin de l’année précédente au Louvre. Il
savait que Dubreuil et ses enfants se rendaient régulièrement dans la section
d’égyptologie : c’était le fruit de semaines de filatures menées par le
flic en chef qui passait régulièrement chez son patron. Il avait alors minutieusement
étudié les lieux et avait réussi à nouer des contacts avec des employés du
musée. Cela lui avait permis de sortir rapidement avec les deux enfants sans se
faire remarquer. Il avait agi vite, avec efficacité. Une fois dans la voiture,
il avait pris le temps de les observer. Et lorsque le regard de Céline avait
plongé dans le sien, il avait été submergé par un flot d’émotions qu’il ne se
croyait plus capable de ressentir.


Sa décision avait alors lentement mûri. Quelques semaines
plus tard, il avait contacté le père des deux enfants. Il n’avait pas envie de
dénoncer celui qu’il servait depuis plus de vingt ans. Il fallait que Dubreuil
prouve sa détermination et sa capacité à retrouver ses enfants. Il lui
donnerait des indices : à l’autre d’en faire le meilleur usage.


Il devait avouer qu’il avait été impressionné par les
facultés d’adaptation et de réaction de l’architecte. Par ailleurs, la
protection dont il avait disposé en Bretagne avait semé le trouble parmi les
membres de l’ordre. Il avait donc décidé de lui donner des informations plus
précises. Il était lui-même au courant de quelques-unes des étapes du grand
dessein, mais n’était pas membre de la caste des initiés.


Il savait aussi que la chasse à l’homme avait commencé dans
son entourage propre. Il ne faisait pas partie du premier cercle des suspects,
mais il devait être très vigilant. Il prit sa large cape noire élimée, souvenir
de jeunes années qu’il ne pouvait se décider à oublier et quitta la café.


Il devait aller rendre visite à Yann et Céline le lendemain,
afin de s’assurer de leurs bonnes conditions de détention. Ces visites, qu’il
essayait maintenant de faire le plus fréquemment possible, étaient devenues les
moments de la semaine qu’il attendait avec impatience. Il ne se l’avouait pas
encore consciemment, mais elles avaient ouvert une faille dans son cœur qu’il
croyait endurci à jamais.
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Philippe fut réveillé vers 5 heures par la pluie qui battait
le toit de l’hôtel : une pluie tropicale, courte mais violente. Ils
étaient allés manger la veille au soir une pizza dans un petit cabanon au bord
de la plage et étaient rentrés se coucher. Il s’était endormi comme une masse,
assommé par la fatigue, le changement de lieu et une bonne charge de Rhum.


Adriana semblait toujours dormir. Il passa un short et un
tee-shirt et sortit de la chambre. La pluie venait de s’arrêter aussi
soudainement qu’elle avait commencé et il faisait encore nuit. Il mit des
chaussures de sport et décida d’aller courir une petite heure au hasard des
chemins. Il revint une heure et demi plus tard, s’étant perdu au milieu de la
presqu’île et ayant quelque peu présumé de ses forces. Le jour s’était levé et
les nuages avaient pratiquement disparu. Quand il entra dans la chambre, il vit
Adriana assise dans un fauteuil en train de compulser un journal.


- Bien couru ?


- Crevé ! Mais cela m’a permis de découvrir une partie
de la presqu’île. Je vais aller prendre une douche, car c’est peu de dire que
les chemins étaient boueux. De véritables marécages ! Et toi ?


- En pleine forme. Je lisais les journaux que j’ai récupérés
hier soir chez Jeff. Je cherchais des informations sur les enlèvements récents
de ces deux femmes. Mais les journalistes ont brodé autour de rien, ce qui ne
donne pas grand-chose au final. Dès que tu seras prêt, nous irons prendre le
petit-déjeuner.


- Accorde-moi quelques minutes et j’arrive.


Quand ils se dirigèrent en direction du bar, il faisait
complètement jour et le soleil pointait au-dessus des champs de canne et des
bananiers. Un buffet était dressé, avec du pain, des confitures locales et des
fruits frais. Ils se servirent et s’installèrent à une table, dégustant la
doucelette de noix de coco et la confiture d’ananas.


- L’ordinateur est prêt, lança Jeff en venant les saluer. Comment
s’est passée votre première nuit à « l’archipel d’Eden » ?


- Au rythme du chant des grenouilles, répondit Adriana. Mais
quand on s’y est habitué, ça finit par bercer.


- Ça surprend effectivement le premier soir, mais on les
oublie rapidement. Alors, qu’avez-vous prévu pour aujourd’hui ?


- Rien pour le moment. 


- Alors passez me voir au bungalow dès que vous aurez fini
de manger. On regardera ça autour d’une carte de l’île.


Ils prirent leur temps pour déguster le petit-déjeuner,
regardant quelques petits oiseaux plus effrontés que les autres venir picorer
de la confiture jusque dans leur assiette. Philippe avait toujours aimé ces
sucriers, tels qu’on les appelait ici, à qui la gourmandise faisait perdre
toute prudence. Puis ils se levèrent et se rendirent à l’accueil.


- J’ai un petit problème de piscine à résoudre.
M’accordez-vous un quart d’heure ? demanda Jeff.


- Bien sûr. Serait-il possible d’utiliser votre ordinateur
en attendant ?


- Je l’ai préparé et je me suis connecté. Vous n’avez plus
qu’à jouer avec.


*


L’homme quitta la pièce et ils se retrouvèrent seuls face à
l’écran. La tension qui avait quitté Philippe ces dernières vingt-quatre heures
réapparut d’un seul coup. Il se connecta sur sa messagerie. Il avait dix-sept
messages, sans doute essentiellement professionnels. Il regarda le nom des
expéditeurs et remarqua le dernier, dont le titre ne lui laissa aucun doute :
« de Belenos au voyageur ». Il se tourna vers Adriana, vit qu’elle
aussi était tendue. Il ouvrit le message et ils le lurent ensemble : « Bonjour
au voyageur. Soyez ce mardi à treize heures au restaurant chez Marie-Rose à
Tartane. On vous y demandera comment souffle le vent en Métropole. Vous
répondrez qu’il vous manque les alizés. Vous suivrez alors les consignes de
votre guide. Vos enfants vont bien, mais soyez très vigilant si vous voulez les
retrouver. Signé Belenos. ». Ils relurent le message. La jeune femme prit
une carte postale posée sur le comptoir. Elle y nota le nom du restaurant ainsi
que la phrase de reconnaissance. Puis ils se déconnectèrent.


Philippe était soulagé d’avoir reçu le message annoncé. Le
jeu de piste continuait. Le nom du restaurant n’apparaissait par contre pas
dans la liste que leur avait donnée leur hôte. Ils lui demanderaient plus de
détails.


- Ça y est, vous pourrez à nouveau vous baigner. Ça n’était
qu’un petit problème de pompe. Bien, où ai-je rangé les cartes de l’île ?
Installez-vous à la table sur la terrasse pendant que je les cherche.


Jeff revint rapidement avec une carte de la Martinique et un
stylo.


- Alors dites-moi, combien de jours comptez-vous rester ?


- Deux ou trois jours, répondit Philippe. Nous ne sommes pas
encore complètement fixés.


- Mer ou montagne ?


- A vous de nous le dire.


Adriana et Philippe jouèrent leur rôle d’amoureux en
vacances alors que Jeff leur vantait les charmes de l’île.


L’hôtelier marqua sur la carte le nom des villages et des
lieux à visiter. Son accueil était chaleureux : il était heureux au milieu
de son domaine. Deux hommes qui passaient sur la route non loin de là le
hélèrent pour le saluer.


- Je pense que nous avons de quoi bien nous occuper pendant
les deux jours qui viennent. Merci beaucoup. Une dernière question : un
ami nous a parlé d’un restaurant « chez Marie Rose », mais il
n’apparaît pas dans ceux que vous nous avez conseillés hier soir.


- Et pour cause ! Il n’apparaît sous ce nom dans
quasiment aucun guide et je peux vous dire que votre ami connaît bien le coin.
Marie Rose est la patronne de « la case des pécheurs ». C’est à mon
goût l’un des deux ou trois meilleurs restaurants du coin. N’hésitez pas à y
aller. C’est bon et les prix sont tout à fait raisonnables. Il faut maintenant
que j’aille jeter un œil sur le petit déjeuner. Bonne journée et à plus tard !


Jeff s’éloigna, partant discuter avec quelques habitués qui
prenaient leur café.


Philippe et Adriana retournèrent dans leur chambre pour
organiser leur journée. Leur rendez-vous n’était que cinq heures plus tard. Ils
décidèrent de se promener dans la presqu’île. Philippe se créma largement,
entraînant les moqueries de sa compagne :


- Pour un médecin, mon amie, je trouve tes commentaires un
peu étonnants. Surtout quand on se rapproche de l’équateur.


- Tu as tout à fait raison de te protéger. C’est juste la
couleur blanche de ton nez et des oreilles qui me font sourire. Surtout pour
aller dans la forêt…


- Sans commentaire !


*


Ils revinrent à Tartane vers midi et demie, afin d’être sûr
de disposer d’une table chez Marie-Rose. Ils étaient encore émerveillés par la
promenade qu’ils venaient de faire. 


Ils regardèrent l’ardoise sur laquelle le menu était inscrit
à la craie. Les plats de poisson abondaient. Marie-Rose les achetait
directement aux pêcheurs du village et les cuisinait le jour même. Adriana
choisit une langouste grillée alors que Philippe se décida pour un colombo de
thon. Les plats arrivèrent, accompagnés d’ignames, de patates douces et de
bananes cuites.


Quand l’heure du rendez-vous approcha, ils commencèrent à
regarder discrètement autour d’eux les passants. Le restaurant était plein et
une demi-douzaine de tables occupait la terrasse ombragée. A treize heures,
personne ne s’était encore manifesté. Philippe commença à devenir nerveux en
voyant les minutes s’égrainer. Un vendeur d’épices, un panier au bras, faisait
le tour des tables pour proposer des produits locaux. Il était torse nu et son
corps luisait au soleil. Son grand chapeau de paille posé sur la tête et son
rire puissant attiraient la sympathie. Il avait d’ailleurs beaucoup de succès
auprès des femmes attablées et ses sachets d’épices passaient rapidement de son
panier aux sacs de plage des touristes. Il se rendit à la fin à leur table :


- Bonjour mes amis ! Juste arrivés en Martinique ?


- Oui, nous n’avons pas encore la couleur locale, n’est-ce
pas ?


- Oh, il n’y a pas de couleur locale. Tout le monde est
bienvenu ici, du petit blanc au grand noir. Et il ne fait pas encore trop
chaud. Le vent ne vous manque pas trop en métropole ?


Philippe le regarda intensément. L’homme avait posé la
question avec la même décontraction que celle dont il avait fait preuve
jusque-là.


- Les alizés nous manquent à Paris. Alors nous allons les
chercher ailleurs.


- Et vous avez bien raison. Tiens, j’ai un produit qui
plaira à ta femme. Je peux m’installer avec vous pour vous le montrer.


- Bien sûr, prenez un siège. Voulez-vous boire quelque chose ?


- Une Lorraine serait la bienvenue avec ce soleil.


Ils avaient volontairement choisi une table un peu à l’écart
afin de pouvoir discuter tranquillement. Philippe commanda une bière que le
patron amena de suite. Après avoir déclamé son boniment de vendeur d’épices,
l’homme baissa le ton pour continuer à s’adresser à eux.


- Je cherchais un homme et non un couple, ce qui explique
que j’ai mis un peu de temps à vous repérer. C’est maintenant chose faite. Il
va se passer des choses mauvaises sur l’île et j’espère que celui qui vous
envoie sait ce qu’il fait. J’ai appris récemment qu’une cérémonie aurait lieu
demain soir au château Dubuc, au bout de la presqu’île. Des hommes très
puissants vont y assister. Je ne connais pas encore l’heure exacte, mais je
dois voir ce soir des gens qui m’en apprendront plus. Plusieurs anciens
respectés des villages alentours se retrouveront. Ils doivent chercher ensemble
un moyen de faire face aux esprits tourmenteurs qui arrivent chez nous. Il va y
avoir de la souffrance ! Je vous retrouverai demain sur la plage du
Trésor, de l’autre côté de la presqu’île, en début d’après-midi. Soyez allongés
sur la plage et je saurai vous aborder le moment venu. Je ressens une grande
force en vous et elle sera utile.


Le jeune homme les regardait fixement et au fond de ses yeux
se lisait une grave préoccupation. Puis il s’aperçut que quelques regards
étaient tournés vers lui. Il éclata alors d’un grand rire et donna à Adriana un
sachet qu’il prit au fond de son sac.


- Avec ça, ma beauté, tu vas tenir ton mari suffisamment
vigoureux toute la nuit pour que tu te souviennes ta vie entière de la langueur
nocturne de l’île. Et vous pourrez même voir ensemble le soleil se lever. Je te
le promets, parole de Jean-Gabriel.


Il partit d’un pas souple. Deux ou trois touristes se
précipitèrent vers lui pour quémander quelques-uns de ses sachets-miracle.


- Demain, peut-être, mes chéries.


Il partit vers un autre restaurant, comme si la discussion
qu’ils venaient d’avoir n’avait été qu’un intermède déjà oublié.
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La sonnerie retentit une dizaine de fois avant que quelqu’un
ne décroche :


- Allô !


- Bonjour, ici Jean. Je souhaiterais parler à mon ami
Augustin.


- Je suis actuellement en réunion. Si vous pouviez me
rappeler d’ici dix minutes, cela m’arrangerait.


- C’est ce que je vais faire. Nous avons du nouveau. A tout
à l’heure.


Philippe éteignit le téléphone portable. Palangon n’était
pas joignable pour le moment, mais il était sûr qu’il se libèrerait sous peu. 


Ils étaient rentrés se reposer dans leur chambre d’hôtel et
profitaient de la fraîcheur de la pièce pendant les heures chaudes de
l’après-midi. Ils étaient maintenant persuadés qu’une nouvelle cérémonie avait
été prévue pour le lendemain soir. L’une des femmes récemment disparues dans
l’île, voire les deux, y seraient sans doute. La jeune martiniquaise était
originaire de la Trinité, le village voisin. A force de parcourir les journaux,
Adriana avait fini par découvrir qu’elle était la fille d’un médecin connu de
la région. Elle avait pris rendez-vous avec lui et devait le rencontrer en fin
d’après-midi. Elle ne savait pas encore quel prétexte elle emploierait pour lui
parler de sa fille, mais il ne fallait négliger aucune piste. Philippe l’avait
finalement encouragée dans sa démarche, qui lui avait semblé vaine au départ.
Ils ne disposaient après tout d’aucun autre indice et devaient se préparer au
mieux à la confrontation du lendemain.


Philippe l’avait espérée de toutes ses forces et commençait
maintenant à l’appréhender. Si le rituel était identique à celui qui avait été
suivi en Bretagne, que pourraient-ils faire ? Quelles informations
pourraient-ils en tirer ? Et en sortiraient-ils indemnes ? Il
ruminait ces questions alors qu’Adriana s’était allongée sur son lit et
endormie en quelques secondes. Quel mystère planait autour de cette femme !



Il rappela Palangon, qui avait quitté sa réunion pour se
rendre disponible.


- Bonjour Philippe ! La ligne est claire. Nous pouvons
parler librement. Où en êtes-vous dans votre safari au pays des cocotiers ?


- Vous oubliez les bananiers, la canne à sucre et les
ananas. Nous avons été contactés ce midi. Il semblerait que quelque chose soit
programmé pour demain non loin de l’endroit où nous logeons. Nous devrions
avoir plus d’information demain. Notre informateur avait l’air inquiet. Cette
histoire a l’air de mettre une partie de la communauté locale en émoi. Par
ailleurs, deux femmes se sont faites enlever sans raison apparente quelques
semaines auparavant. Adriana est sur une piste ténue : elle doit voir le
père d’une des disparues dans l’après-midi. Je ne sais pas ce que ça donnera.


- Soyez prudents tous les deux. Nous savons qu’ils ont des
appuis très puissants. Mais Adriana peut t’être d’un précieux secours. De mon
côté, j’ai appris comment mon équipe comptait coincer Trimoulet. Assez osé,
mais ça doit pouvoir marcher. Si on arrive à le tenir et en le cuisinant
intelligemment, il doit être possible de remonter à son commanditaire. Mais
tout cela prend du temps. Je compte sur vous pour en apprendre un maximum.


- Et s’ils prévoient un nouveau sacrifice ?


Le policier laissa passer quelques secondes avant de
répondre :


- Je n’ai absolument aucun moyen pour l’empêcher. Autant
j’ai encore des soutiens en métropole, autant il y aura des bonnes âmes pour
expliquer à la police de Fort-de-France que je suis un dangereux provocateur.
De ton côté, ne vas pas jouer au héros. Tu as eu de la chance une fois :
ne va pas la tenter !


- Du nouveau ? demanda la jeune Russe qui s’était
réveillée.


- Palangon est sur le cas Trimoulet, mais il ne peut rien
pour nous ici, quoiqu’il se passe. Il nous avait d’ailleurs déjà prévenus avant
que nous ne partions. Il nous demande d’en apprendre le maximum tout en restant
prudent.


- A quoi t’attendais-tu d’autre ?


- Je ne sais pas. Je dois t’avouer que cette histoire
commence à me faire peur. Jusque-là, les évènements me sont tombés dessus sans
que je m’y attende : je ne faisais que réagir. Maintenant, je les vois se
profiler, menaçants !


- Ce que tu ressens est normal. L’attente qui précède
l’action est toujours une des phases les plus délicates à gérer mentalement.


Philippe la regarda longuement. Elle était allongée sur le
lit, vêtue d’un short et d’un tee-shirt. Elle avait tout de la parfaite
vacancière qui venait passer une semaine au soleil mais parlait avec une
assurance de mercenaire qui aurait fait tous les conflits africains. Elle
remarqua son air dubitatif et s’adressa à lui en riant :


- Tu n’es pas le premier que je surprenne et je comprends
que ce que nous avons vécu ensemble ces derniers jours t’amène à te poser
quelques questions à mon encontre. J’essaierai de te donner quelques clés ce
soir. En attendant, il faut que je me prépare pour mon rendez-vous avec le
docteur Pivoteau.


- Souhaites-tu que j’y aille avec toi ?


- Je veux bien que tu m’accompagnes à la Trinité, mais je
préfère discuter en tête-à-tête avec lui. Le sujet sera délicat à aborder et il
faudra le mettre en confiance. Une femme seule devrait mieux pouvoir parler de
ces choses-là.


*


Adriana regarda la plaque placée auprès de la porte
d’entrée. Le docteur Pivoteau avait fait son internat à Grenoble. Elle entra et
arriva directement dans la salle d’attente. Deux femmes étaient déjà là,
accompagnées de quatre enfants qui jouaient en criant. Elle était prête à
patienter et cela lui permettrait de mettre au point une stratégie d’attaque.
Elle remarqua dans un des coins de la salle une jeune femme, habillée d’une
blouse blanche, qui trônait derrière un bureau. La jeune Russe se dirigea vers
elle. L’assistante du médecin baissa sa revue en la voyant s’approcher :


- Le docteur Pivoteau a eu une urgence cet après-midi. Il ne
pourra vous recevoir qu’avec un peu de retard. Il est vraiment désolé. 


- Je ne suis pas pressée, je vais attendre.


La jeune assistante lui sourit et replongea dans la lecture
de son magazine. Adriana regarda par la fenêtre. Le cabinet donnait sur la
route principale de la petite ville ; elle pouvait voir les palmiers dont
les feuilles étaient secouées par le vent. La météo avait prévu un passage
perturbé pour la nuit. Philippe était parti se renseigner sur le château Dubuc.
Le lieu devait sans doute avoir son importance. L’architecte lui avait parlé
des travaux menés par son ami le vicomte de Valorgue. Cette information
pourrait peut-être apporter une pierre à l’édifice de ses recherches.


Elle feuilleta quelques journaux qui traînaient sur la table
basse de la salle d’attente tout en réfléchissant à la manière avec laquelle
elle allait aborder le médecin.


Quand son tour arriva, elle avait élaboré une vague
stratégie en espérant que son instinct et son sens de l’improvisation allaient
faire le reste. Elle était la dernière patiente dans la pièce et cela lui
laisserait donc plus de temps pour pouvoir discuter librement.


L’assistante l’introduisit dans le bureau du médecin. Il
était en train de se laver les mains et lança :


- Vous pourrez partir, Christina. Je m’occuperai de fermer
le cabinet.


Puis il se retourna et revint à son bureau. Les murs étaient
recouverts d’un crépi blanc impeccable et le matériel médical était des plus
modernes. Seuls le ventilateur qui tournait lentement au plafond ainsi que son
large bureau en acajou donnaient un air exotique à la pièce.


La jeune femme le regarda s’installer. L’homme était grand
et élancé. Il avait une courte barbe et des cheveux grisonnants : elle lui
donnait une cinquantaine d’années. Il se dirigea vers elle et lui tendit la
main :


- Docteur Charles Pivoteau. Je suis désolé de vous avoir
fait attendre, mais j’ai dû intervenir hors de mon cabinet cet après-midi. Un
pêcheur de Tartane a eu le bras à moitié écrasé par sa barque. Que vous
arrive-t-il ?


- Docteur Marie Koenig, dit-elle en se présentant à son
tour. En tant que médecin, je comprends évidemment votre intervention imprévue.


Adriana le regarda dans les yeux, tentant de créer entre eux
un lien qui lui permettrait d’aborder le sujet de sa fille. L’homme ne baissa
pas son regard : une grande douceur émanait de lui. Elle décida donc de ne
pas biaiser et d’aborder directement le sujet.


- Je ne pense pas avoir de pathologie à faire soigner,
docteur. Je vais vous expliquer le but de ma visite. Si elle vous semble
incongrue, je comprendrai tout à fait que vous ne souhaitiez pas prolonger
l’entretien. Je vais juste vous demander de m’écouter quelques instants.


Charles Pivoteau fut surpris par la démarche d’Adriana, mais
la première impression qu’elle venait de lui laisser était favorable. Il
l’invita donc à s’asseoir et l’écouta.


- Je vais essayer d’être le plus concis possible. Je suis
médecin à Paris, médecin légiste en fait. Depuis quelques mois, j’ai eu à
travailler sur une série de victimes qui ont toutes été assassinées suivant un
modus operandi identique. Des meurtres commis suivant le même rituel, dans
différentes régions de France. Nous avions initialement pensé à un psychopathe
isolé. Mais des données récentes nous mènent sur la piste d’un groupe organisé.
Si je suis aujourd’hui en Martinique, c’est que nous disposons d’informations
nous indiquant que quelque chose devrait se passer ici cette semaine :
demain pour être plus précise. Ce n’est pas une certitude, mais tout nous porte
à y croire.


Elle s’arrêta pour juger la réaction de son interlocuteur.
Il avait gardé la même position, mais Adriana avait décelé une légère crispation
dans son visage. 


- Puis-je vous poser deux ou trois rapides questions, chère
consœur ? Lui demanda-t-il après un temps de réflexion.


- Je vous en prie.


Le Martiniquais lui posa quelques questions d’ordre purement
technique. La jeune femme comprit qu’il cherchait à s’assurer qu’il avait bien
un médecin en face de lui et non une journaliste en mal de sensations qui
viendrait enquêter sur sa fille. Elle y répondit aisément, les questions étant
simples, mais les réponses inaccessibles à une personne qui n’aurait pas fait
d’études de médecine.


- Je vous remercie. Pouvez-vous continuer s’il vous plait ?


- Avant de poursuivre, je tiens juste à vous préciser que je
ne suis pas là pour mener une enquête officielle. Il ne vous sera donc pas
possible de faire valider mes dires par l’administration française. Je vais
même être très franche avec vous : il semble que ce que nous recherchons
ne plaise pas à certains personnages haut-placés en Métropole.


- J’avais bien compris que votre démarche était personnelle
et je l’accueille avec toute la confidentialité nécessaire. N’ayez crainte !


- Merci. Un informateur anonyme nous a donc annoncé une
opération pour demain soir, sans doute au Château-Dubuc. Je ne serais pas venu
vous raconter cette histoire si je n’avais lu dans le journal que deux femmes,
dont votre fille, ont récemment disparu sur l’île. Je vais être très franche,
monsieur Pivoteau, mais nous n’avons que peu de temps. Toutes les cérémonies
précédentes ont été conclues par des sacrifices rituels, au cours desquelles
les victimes étaient vidées de leur sang : totalement asséchées, exsangues !
Nous avons fini par retrouver les identités des victimes, à priori toutes sans
histoire. Nous n’avons par contre trouvé aucune piste permettant d’établir une
relation entre ces personnes et une quelconque secte. Elles venaient de régions
différentes et ne se connaissaient pas. Elles semblaient choisies au hasard. Un
seul point commun mis à jour : elles avaient entre vingt et trente ans.
Les disparitions de votre fille et d’une jeune touriste en vacances ici n’ont
peut-être rien à voir avec cette affaire, mais je ne peux hélas pas m’empêcher
de le craindre.


*


La Russe s’arrêta, laissant le médecin digérer les
informations qu’elle venait de lui transmettre. Il la regardait droit dans les
yeux et aucun des traits de son visage ne bougeait ; quelques gouttes de
sueur perlaient sur son front. La vision d’Adriana commença à vaciller. Elle
comprit vite que l’homme en face d’elle possédait des talents de sorcellerie et
qu’il allait essayer de sonder son esprit. Le bruit de la route était devenu un
bourdonnement qui arrivait assourdi à ses oreilles. Elle n’avait pas été assez
vigilante pendant qu’elle parlait et sentait qu’il fallait qu’elle réagisse
vite.


Mais tout ce qui lui avait été enseigné pendant ses années
d’études en Russie était profondément ancré en elle. Les entraînements qu’elle
avait subis dans la section de parapsychologie à laquelle elle avait été
affectée lui permirent de reprendre la situation en main. L’emprise de son
vis-à-vis sur son esprit diminua : elle commença à son tour à ressentir
les émotions de l’homme qui était assis en face d’elle.


Charles Pivoteau stoppa le duel à distance.


- Non seulement vous êtes une très jolie femme, mais vous
êtes une mambo. Je suis désolé d’avoir essayé de chercher en vous, mais ce que
je vais vous raconter à mon tour vous permettra de comprendre mon attitude. En
attendant, puis-je me permettre de vous servir à boire quelque chose ?


- Oui, un verre de jus de fruits me conviendra parfaitement.
Je ne pensais pas que les médecins étaient sorciers en Martinique.


- Sorcier est un bien grand mot. Certains ici ont le don :
je n’ai pour ma part que quelques modestes compétences. Comme vous devez le
savoir, il y a dans toutes les sociétés des hommes ou des femmes qui ont une
perception de leur environnement supérieure à la moyenne. Ils ont toujours fait
peur à ceux qui ne comprenaient pas et on les a souvent rejetés. Mais je pense
que vous avez dû être confrontée à cette situation d’une manière ou d’une
autre. Certains se sont servis de leur pouvoir pour faire le bien ;
d’autres pour leur intérêt personnel. La société africaine a toujours respecté
ces croyances. C’est sans doute une des raisons pour laquelle elle est encore
assez présente aux Antilles. De façon tout à fait officieuse, bien évidemment.


Il se dirigea vers un réfrigérateur qui faisait face à son
bureau et en extirpa une bouteille entre plusieurs rangées de vaccins. Il
remplit deux verres et en tendit un à sa visiteuse.


- Comme vous avez pu le remarquer, je n’ai pas eu l’air
abasourdi quand je vous ai écouté. Je vais à mon tour vous raconter une
histoire surprenante, mais je sais que vous allez la comprendre. Il y a dans
cette île l’administration qui gère la vie au quotidien des citoyens français
que nous sommes. Il y a aussi une société parallèle que peu de métropolitains
connaissent. Et ceux qui croient la connaître n’en ont qu’une vision partielle !
Certains problèmes de l’île sont réglés par cette société. Parmi les sages qui
en composent ce que j’appellerai le conseil, certains ont ce don que nous
venons d’évoquer. Hors, depuis quelques semaines, nous pressentons un malheur
sur l’île. Nous n’avons pas encore réussi à mettre un nom dessus, mais nous
savons qu’un esprit malin rôde. Les informations que vous venez de me rapporter
sont en parfaite adéquation avec ce que nous craignons. Je vous propose d’unir
nos forces pour nous opposer aux malfaisants qui doivent agir demain. Nous
avons avec nous des esprits forts, capables de grandes choses.


La jeune femme éprouva un intense soulagement en se
découvrant ces alliés de poids. Non seulement ils allaient faire avancer
l’enquête à grands pas, mais ils disposaient peut-être pour la première fois
des moyens de s’opposer à ces adversaires invisibles qui les narguaient et
semblaient intouchables.


- Je ne pensais pas trouver un tel allié en venant vous
voir. Soyez sûr que nous allons tout mettre en œuvre pour coopérer avec vous.
Par contre, avez-vous une idée de ce qu’aurait pu devenir votre fille ?


- Je suis très inquiet. Eloïse, ma fille n’est que vaguement
au courant de mes activités. Il est donc très improbable qu’on l’ait enlevée
pour lui soutirer quelque secret. Par ailleurs, même si elle plait beaucoup aux
garçons, elle ne partirait pas aussi longtemps sans en informer qui que ce
soit, en particulier sa mère. Enfin, elle devait donner son sang la semaine
dernière. Cela revêt pour elle une grande importance : elle est d’un
groupe sanguin rare et il y a sur l’île un enfant qui a régulièrement besoin
d’elle.


- Et quel est son groupe sanguin ?


- AB-.


- Sa contribution est en effet précieuse. Une autre
question, docteur : quel âge a votre fille ?


L’homme inspira longuement et répondit :


- Vingt-trois ans. Mais pour quelle raison aurait-elle été enlevée ?
Elle n’a jamais semé que la joie autour d’elle !


- Vous savez pertinemment que cela n’est hélas en aucun cas
un gage de vie sereine. Il n’est cependant pas prouvé qu’on l’ait enlevée.


 -Peut-être. Quoiqu’il
en soit, je garde espoir je me bats pour la retrouver. Vous imaginez bien que
notre communauté a lancé des recherches depuis sa disparition. Mais elle semble
s’être évaporée de l’île.


- Y a-t-il des régions hors de votre zone d’influence ?


- Nous sommes présents dans pratiquement toutes les villes
et tous les villages. Seules quelques grandes propriétés bien protégées nous
sont difficilement accessibles. Mais pourquoi ma fille ?


- Je ne sais pas, mais vous pouvez compter sur moi pour vous
aider à la retrouver.


Le médecin la regarda chaleureusement. Adriana jeta un œil à
l’horloge accrochée au mur. Il était plus de dix-neuf heures et la nuit était
maintenant tombée.


- Je vous propose de vous rappeler demain en début
d’après-midi. Je devrais en savoir plus sur la cérémonie du soir. Nous aurons
alors toute l’après-midi pour nous organiser. Je vais appeler mon mari pour
qu’il vienne me chercher et me ramener à l’hôtel.


Charles Pivoteau ne répondit pas. Il semblait perdu dans ses
pensées. Adriana se tut, le voyant visiblement en proie à un débat interne. Il
la regardait, puis s’absorbait à nouveau dans sa réflexion. Il lui parla enfin :


- Marie, ou quel que soit votre prénom, je vais vous faire
une proposition qui n’a jamais dû être faite à une métropolitaine.


Un sourire espiègle apparut fugacement au bord de ses
lèvres, puis il reprit :


- Nous recevons ce soir une mambo très puissante, qui se
déplace spécialement de Haïti. Elle doit nous aider à traquer le malin qui rôde
sur l’île. Aucun non-initié n’a jamais participé à ce genre de réunion, mais je
pense que votre connaissance de cet esprit et vos dons de mambo blanche vous
donnent le droit d’y participer. Si vous voulez vous joindre à nous, je saurai
convaincre le conseil.


Sans plus réfléchir, Adriana accepta.
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Philippe posa le téléphone sur la tablette près de son lit
et s’assit, décontenancé, dans le fauteuil qui faisait face au bureau de sa
chambre. Adriana avait été mystérieuse sur ses intentions. Quand il avait
proposé de l’accompagner à la soirée à laquelle le docteur Pivoteau venait de
la convier, elle avait gentiment mais fermement refusé. Il avait alors proposé
de venir la chercher : il s’était heurté au même refus. Elle lui avait
juste assuré qu’elle progressait et qu’elle lui raconterait tout dès son
retour.


Il se demanda pendant quelques secondes s’il n’était pas
tenaillé par une pointe de jalousie, mais rejeta cette supposition qu’il jugea
infondée. De quel droit pourrait-il éprouver ce sentiment vis-à-vis de
quelqu’un qu’il connaissait depuis si peu de temps et qui n’avait jamais
exprimé qu’un soutien professionnel dans le voyage qu’ils avaient entrepris
dans l’île ?


Il essaya cependant de rester lucide et se demanda s’il
n’éprouvait pas un peu plus d’intérêt que nécessaire pour la jeune Russe. Elle
était indéniablement très belle et avait un charme qui était loin de laisser
insensible. Mais il ne l’avait jamais vu en jouer ouvertement au cours des
moments qu’ils avaient passés ensemble. Par ailleurs, il découvrait un
personnage de plus en plus complexe, qui laissait transparaître une force de
caractère peu commune.


Quand Philippe faisait le bilan de leur courte relation,
c’était toujours elle qui était venue à son secours. Adriana lui avait donné
les moyens de se défendre quand il s’était fait attaquer dans Paris et elle
venait de lui proposer son soutien pour ce déplacement en Martinique. La seule
fois où il aurait pu l’aider, lors du drame de la rue de Rivoli, il avait été
maîtrisé par la bande de drogués. C’est elle-même qui les avait à nouveau
sortis de la situation extrême dans laquelle ils étaient enferrés. Mais il
était un architecte et non un membre d’un commando d’action du GIGN.


Il était quand même intrigué par l’invitation qu’elle venait
d’accepter. Il se doutait bien qu’il ne s’agissait pas d’une soirée mondaine.
Elle n’aurait eu aucune raison d’y aller à la veille de ce rendez-vous si
important. Il espérait juste qu’elle n’avait pas pris de risques inutiles. Mais
elle savait ce qu’elle faisait et le passé proche lui avait prouvé qu’elle
était loin d’être sans défense. Il n’y avait plus qu’à attendre.


*


Philippe décida d’aller dîner dans un des restaurants du
village et quitta sa chambre. En passant au bord de la piscine, il fut hélé par
Jeff qui était en train de boire un Ti Punch avec de nouveaux arrivants et
quelques-uns de ses amis.


- Venez boire un verre avec nous avant d’aller dîner !


Philippe se dirigea vers eux. Cela lui permettrait de se
changer les idées.


- Votre femme est en train de se préparer pour le soir ?


- Non, le hasard l’a mise face à l’un de ses anciens amis
cet après-midi. Elle ne savait pas qu’il vivait en Martinique. Ils ont décidé
de se voir ce soir. J’ai préféré les laisser à leurs souvenirs.


- Quelle coïncidence ! Allez, venez boire un verre. Il
n’y a pas de raison pour qu’il n’y ait qu’elle qui s’amuse.


Il lui servit un cocktail et Philippe se joignit à la
discussion en cours. Après un débat animé sur la culture de la banane, il
orienta la discussion sur le château Dubuc.


- Nous avons l’intention de visiter demain la presqu’île de
la Caravelle. J’ai été étonné en voyant qu’un château y avait été construit. Sa
visite vaut-elle le déplacement ?


- Vous pouvez dire que vous avez de la chance, répondit
aussitôt Jeff. Vous avez ce soir avec vous un des éminents spécialistes de
l’histoire de la Martinique.


Un homme de petite taille et chaussant de fines lunettes
protesta.


- Notre ami Jeff a le sens de l’emphase. Je me suis depuis
toujours intéressé à ce qui s’est passé sur mon île, mais de là à me bombarder
spécialiste, il y a un pas que je ne me permettrai pas de franchir.


- La modestie est l’une des principales qualités de
Jean-Aimé. Il est responsable de la principale bibliothèque à Fort-de-France et
son nom est connu de tous les érudits. S’il y a un homme qui peut vous conter,
voire vous magnifier l’histoire du château Dubuc, c’est lui !


Jeff avait réussi à capturer l’attention de ses convives et
le silence s’était fait autour du bar. Seules quelques grenouilles venaient le
troubler de leur coassement régulier.


- Je pense que je n’ai pas le choix, lâcha l’historien. Il
se cala dans son fauteuil, remua machinalement son Ti Punch d’un lent mouvement
de rotation du poignet et commença son histoire.


- Voici la terrible histoire du château Dubuc. S’il ne reste
aujourd’hui que quelques ruines au milieu d’un jardin s’ouvrant sur une baie de
la mer des caraïbes, elle a été construite au cours des siècles dans la douleur
et dans le sang. Douleur et sang non seulement des esclaves venant d’Afrique et
tués à la tâche dans les champs de canne à sucre, mais aussi de tous ceux qui
ont eu la malchance de croiser les côtes de la presqu’île quand la famille
Dubuc régnait sur les lieux. Mais commençons par le début ! Je vois dans
notre assemblée des amis qui viennent d’arriver sur notre belle île des petites
Antilles et je vais remonter un peu le temps pour eux. Avant l’arrivée des
premiers espagnols sur l’île de Saint-Domingue, une large partie de l’archipel
des Antilles était peuplée par le peuple caraïbe : les Européens les ont
ensuite injustement appelés indiens. L’arrivée de Christophe Colomb sur nos
côtes a été une terrible malchance.


L’histoire qui précédait cette arrivée n’avait pas été rose
non plus. Les premières traces de colonisation datent à peu près de deux
millénaires. Des populations Arawaks, venant du bassin de l’Orénoque, au Vénézuéla, s’étaient installées un peu partout sur l’île.
C’était un peuple pacifique, vivant principalement de l’agriculture. S’ils
n’ont pas laissé de traces écrites, de nombreux vestiges de poterie ont été
retrouvés depuis.


- C’était donc une sorte de paradis, intervint l’un des
auditeurs.


- C’était effectivement une région paisible, d’ailleurs
appelée Madinia, ou l’île aux fleurs. Jusque
l’intrusion des Caraïbes, venus de la région des Guyanes ! Le paradis se
transforme alors en enfer pour les Arawaks. Cela se passe il y a environ sept
cents ans. Autant les premiers habitants de la Martinique étaient pacifiques,
autant les Caraïbes sont un peuple de guerriers. Rapidement, les Caraïbes
massacrent les Arawaks, épargnant les femmes pour les garder comme esclaves. La
beauté de la nature n’entraîne pas forcément la paix de l’âme.


Le conteur s’arrêta pour avaler une gorgée de rhum et
continua :


- Christophe Colomb débarque en Martinique le 15 juin 1502,
près de l’actuelle commune du Carbet. C’est le jour de la Saint-Martin. Il est
enchanté par la nature, mais le fait est que les colons n’y restent pas et que
l’île sombre dans l’oubli au XVIème siècle. Quelques rares voyageurs y passent,
essentiellement des espagnols, qui se ravitaillent pour continuer leur route.
Mais ils se méfient des Caraïbes et évitent autant que possible les lieux.


- Pas d’Européens au siècle de la renaissance, alors ?
Conclut un homme dans l’assistance.


- Quasiment pas, effectivement ! Par contre, au début
du XVIIè siècle, la France commence à s’y intéresser
de près. Quelques naufragés qui avaient été jetés sur les rivages et avaient pu
retourner en France en avaient parlé avec enthousiasme. Et c’est en 1635 que
commence officiellement la colonisation de l’île par Pierre Belain
d’Esnambuc, qui arrive avec une centaine d’hommes sur
la plage du Carbet. Il fait construire le fort de saint-Pierre à quelques
kilomètres au nord. 


- Et les indiens Caraïbes ?


- Les Caraïbes opposent une résistance acharnée, mais ne
peuvent se rendre maître du fort. Ils vont donc conclure la paix avec les
colons. Dans les années qui vont suivre, les trêves vont succéder aux
affrontements. Et c’est là qu’intervient un personnage qui va tout
particulièrement nous intéresser. 


L’homme se pencha pour saisir quelques accras que Jeff
venait de poser sur la table. Il les dégusta tranquillement, laissant son
auditoire dans l’expectative.


- Pierre Dubuc ! Originaire de Dieppe, il débarque sur
l’île en 1657 et s’installe à la Trinité. C’était un homme d’armes venu tenter
sa chance aux Antilles. Il participe notamment à des expéditions guerrières
contre les Caraïbes, qui vont d’ailleurs finir par quitter l’île quelques
dizaines d’années plus tard. C’est un de ses fils, Balthazar, qui va s’installer
à la Caravelle. La famille Dubuc a ensuite détenu la majorité des terres de la
presqu’île. Etonnement, l’habitation n’apparaît sur les cartes qu’un siècle
plus tard, en 1773.


- Et quelles étaient les activités de la famille Dubuc ?
demanda Philippe.


- Comme la majorité des propriétaires de l’île, elle a vécu
de l’activité sucrière de la canne. Cependant, en étudiant les ruines, on peut
penser qu’ils avaient d’autres sources de revenus, moins légales. Ceux qui
iront visiter le domaine, assez pompeusement appelé château, pourront remarquer
qu’il ne comporte que huit chaudières. Cela est assez peu au vu de l’étendue
des bâtiments. Le château aurait en fait été la plaque tournante d’un trafic de
contrebande.


- La culture de la canne n’était donc qu’un paravent ?


- Non, pas uniquement. Cela représentait un gain réel, mais
sans doute inférieur à celui des activités parallèles. La famille prospéra
donc, jusqu’au XIXème siècle où le domaine fut abandonné. Fin de l’esclavage,
revers de fortune ? Je ne le sais pas. Mais si vous avez un peu de temps,
allez vous promener là-bas. Les figuiers maudits ont pris possession des lieux
et le souffle paisible de la brise marine a remplacé le gémissement des
esclaves. C’est un très bel endroit.


L’assistance félicita chaudement le bibliothécaire.


*


Le vent avait commencé à souffler avec plus de force,
charriant des nuages menaçants avec lui. L’heure de l’apéritif était maintenant
passée et celle du dîner prenait sa place. Les convives de Jeff et les clients
de l’hôtel quittèrent leur siège et se séparèrent en se saluant. Alors que
Jean-Aimé se levait et se préparait à partir à son tour, Philippe fut pris
d’une inspiration et lui posa une dernière question :


- Dans l’histoire des propriétaires du château, avez-vous
connaissance d’un homme qui aurait eu un comportement hors-normes ?


- Pouvez-vous préciser votre pensée ?


- Un homme dont l’histoire aurait retenu le goût du sang.


L’homme le regarda intensément. Il hésita quelques secondes
à répondre et se lança :


- Je ne sais pas ce qui motive votre question, mais il
existe effectivement un personnage dont la réputation est encore plus noire que
celles des autres. Ce que je vais vous raconter ne fait pas partie de
l’histoire officielle du pays, mais est parvenu jusqu’à moi par la tradition
orale des esclaves qui s’est perpétuée, génération après génération. Les
évènements se passent à la fin du XVIIème siècle.


- A-t-on plus de précision sur la date ?


- J’aurais aimé vous en fournir plus, mais les esclaves
n’avaient ni la connaissance des calendriers, ni les moyens de noter des faits
précis ; tout est oral, mais tout reste.


- Merci. Continuez, je vous en prie.


 - Un des cousins de
la famille Dubuc serait arrivé de France quelques dizaines d’années après leur
installation et la culture des premiers champs de canne à sucre. Les Français
avaient d’abord cherché à faire travailler les natifs caraïbes dans leurs
champs. Mais les caraïbes, ou ce qu’il en restait, étaient de très mauvais
esclaves. Ils préféraient se laisser mourir plutôt que d’accepter la servitude !
Mauvaise affaire pour les planteurs locaux, qui ont cependant rapidement trouvé
une solution de rechange en important des africains, bien meilleurs
travailleurs même s’ils aspiraient eux aussi à leur liberté. Colbert les a
aidés en promouvant le code noir.


- Le code noir ?


- Ce code a été promulgué à l’initiative de Colbert en 1685.
Il était destiné à réglementer l’esclavage dans la colonie. Les esclaves sont
définis comme des biens mobiliers ; certains sévices sont interdits tandis
que d’autres sont institutionnalisés. Les noirs avaient une valeur marchande,
ce qui donnait un certain prix à leur vie à défaut de leur donner une dignité.
Pour être juste, certains planteurs essayaient même de traiter correctement
leurs esclaves, ayant sans doute une prémonition de leur condition d’être
humain : mais c’était une minorité. Ce cousin, dont le surnom est venu
jusqu’à moi, était fait d’un autre bois. Il était appelé le « Bouti ».
Si je traduis son nom du créole, cela donnera quelque chose comme « François
l’Ogre ».


- François l’Ogre ?


- C’est une tentative de traduction. Le Bouti est un
personnage mi humain, mi bête, qui se nourrit de la chair d’autres êtres
humains. Comme dans toutes les histoires d’ogres ou de loup-garou ! Ce
type de mythe est universel, voyez-vous.


- Et connait-on son nom ?


- Il a disparu des mémoires et vous comprendrez vite pour
quelle raison. Pourquoi ce François était-il venu en Martinique ? Cela
n’est pas remonté jusqu’à nous. Il est fort possible d’imaginer que ses manies avaient
largement indisposé la cour à Paris et que sa seule chance avait été de fuir
dans les îles. Cet homme semait la terreur chez les esclaves : il en
enlevait la nuit avec quelques-uns de ses comparses et personne ne les
revoyait. Des légendes ont rapidement circulé à son sujet. Chacun était
terrifié à l’idée de le croiser. Qui savait s’il ne jetait un sort dans la
journée pour venir le réaliser la nuit ?


- Et comment a-t-il été démasqué, pour peu qu’il l’ait été ?


- Un jeune homme a réussi une nuit à s’échapper et à
rapporter son témoignage. C’est assez édifiant ! Il avait vu sous un
figuier maudit quatre bêtes autour d’une de leur victime. Ces bêtes étaient en
train de la lacérer et de se repaître de son sang. La victime était la sœur de
ce pauvre garçon, qui est revenu, terrorisé, raconter aux siens ce qu’il venait
de vivre. Un vent de révolte a alors commencé à gronder parmi les esclaves. Ils
supportaient plus ou moins leur condition de servitude, mais mourir d’une façon
qui mettait en péril leur vie après leur mort terrestre était au-dessus de leur
capacité à supporter l’insupportable. Hors, leur mort était tout ce qui leur
restait…Quand la révolte éclata, les propriétaires furent pris par surprise :
cela entraîna assez étrangement une sorte de négociation entre le meneur de la
révolte et le contremaître. Quand ce dernier apprit la raison de l’agitation,
il en référa aussitôt au Dubuc de l’époque. Le cousin ne réapparut plus jamais,
mais le chef de la révolte fut tout de même exécuté, par principe. Un chien qui
a mordu une fois est capable de mordre une seconde fois ! Un calme
précaire revint dans le domaine.


- Et le cousin ?


- Une des servantes de la maîtresse des lieux apprit par la
suite que ce cousin avait violé une des filles de son hôte. François le Bouti
et ses amis avaient été tués par le seigneur Dubuc lui-même avant d’être
enterrés dans la propriété. C’était malgré tout des chrétiens, n’est-ce pas !
Ils avaient droit à une sépulture digne.


Philippe ne bougeait plus. Il y avait forcément un lien
entre ces meurtres et le sacrifice auquel il avait assisté en Bretagne,
quelques mois plus tôt. Il fallait qu’il réfléchisse, mais il était sûr de
tenir un maillon de la chaîne qui le conduirait à ses enfants. Quand il revint
à la réalité, il remarqua que son interlocuteur le regardait fixement.


- Vous avez l’air choqué, jeune homme. Ce que je viens de
vous raconter a réveillé un troublant souvenir en vous. Je ne rajouterai qu’une
chose : certains fantômes peuvent errer longtemps, très longtemps avant de
trouver leur chemin. Il est des esprits qui peuvent guider, si on sait leur
parler. Il en est d’autres qui rodent pour nuire avant de disparaître
définitivement dans les enfers. Faîtes attention à celui de François l’Ogre :
il est en train de revenir…


Philippe sentit un frisson lui parcourir le dos. Le vent qui
soufflait maintenant plus fort et les mises en garde du conteur étaient en
train de transformer insensiblement ce paysage paradisiaque en un environnement
beaucoup plus obscur et menaçant.


*


Tous les autres participants s’étaient éclipsés et Jeff
avait même fermé le bar. Philippe proposa au bibliothécaire de venir dîner avec
lui.


- Je vous remercie pour votre sympathique invitation, lui
répondit-il en souriant, mais je suis déjà attendu par des amis. J’habite à
Fort-de-France et mes activités ne me laissent que peu d’occasions de venir à
la Caravelle. Alors mon agenda est aussi complet que celui d’un ministre. Je
pressens que le destin nous offrira l’occasion de nous rencontrer à nouveau !
Ce serait en tous cas avec plaisir pour moi de croiser quelqu’un d’aussi
passionné que vous par l’histoire du pays. Bonne soirée !


L’homme se leva et Philippe le raccompagna jusqu’à sa
voiture. Il monta dans une vieille deux-chevaux, peut-être une des dernières de
l’île et partit avec toute la puissance de son moteur, faisant aboyer les
chiens des maisons environnantes. Une vieille deux-chevaux, comme le vicomte !
Les deux hommes avaient beaucoup de points communs : deux personnages
totalement atypiques.
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Le véhicule tout-terrain dansait sur le chemin de terre
qu’il venait d’emprunter. Il sautait d’une ornière à l’autre, tenu de main de
maître par son pilote. La route n’avait pas été remise en état depuis la
dernière saison des pluies. Le chemin s’enfonçait dans la forêt. Le véhicule
avait quitté la dernière route goudronnée depuis près de dix minutes. Ses deux
occupants gardaient maintenant le silence. 


Charles Pivoteau était concentré sur sa conduite. Il avait
fini par convaincre le conseil des sages d’accepter la présence de la jeune
femme qui était maintenant à ses côtés. Il avait dû palabrer longuement avant
d’arracher leur assentiment. Il était conscient que sa demande avait largement
troublé ses amis : il était aussi conscient que la situation était
particulièrement grave et qu’ils avaient besoin de toutes les forces vives pour
s’opposer à celui qui rodait. Il avait aussi pensé à sa fille, mais n’avait pas
usé de cet argument devant le conseil.


Adriana Damentieva attendait la cérémonie qui allait suivre
avec impatience et appréhension. Elle avait vécu un violent traumatisme
lorsqu’elle était encore membre de son unité de parapsychologie en Russie. Elle
avait été sélectionnée avec un autre élève pour vivre une expérience sous hypnose
profonde.


Tous les détails de cette soirée lui revinrent à l’esprit.


*


Décembre 1994, quelque part dans la région de Tomsk, Sibérie :
son unité campait depuis plus d’une semaine dans la forêt, en stage de survie.
Le froid était mordant. Le commando avait établi sa base dans une clairière
recouverte de neige. Ses membres étaient rompus aux techniques de vie en
conditions polaires. Ils avaient été parachutés à des dizaines de kilomètres de
tout lieu habité, mais malgré leur entraînement, leurs organismes commençaient
à souffrir.


Ce soir-là, leur officier leur avait préparé un programme
particulier. La zone sur laquelle ils s’étaient installés pour la nuit avait
été le théâtre d’un sanglant combat après la révolution russe de 1917. Les
troupes gouvernementales avaient acculé un bataillon de Russes blancs dans la
forêt. La bataille avait tourné au massacre : aucun des Russes blancs
n’était jamais réapparu. Leurs cadavres étaient disséminés autour d’eux, pour
peu qu’il en restât quelque trace.


Gregor Todarev, leur officier, avait décidé d’envoyer deux
de ses soldats à la rencontre des fantômes qui erraient encore dans la forêt.
Cette décision aurait paru inepte à n’importe quel régiment russe : pas à
une unité spéciale de parapsychologie. Il y en avait officieusement deux dans
l’ex-armée rouge. Adriana était l’un des meilleurs éléments du premier
bataillon.


Ses capacités naturelles lui avaient déjà permis de se
projeter dans ce monde invisible.


Todarev l’avait choisie, elle et l’un de ses compagnons, le
sergent Fedorkhine, Nicolaï Fedorkhine. Ils avaient tous les deux vingt-quatre
ans et se connaissaient depuis de longues années. Victimes du même ostracisme
dans leur jeunesse, seule leur force de caractère supérieure à la moyenne leur
avait permis de résister à l’hostilité permanente qui les entourait. Il est
très difficile d’être différent des autres dans une petite communauté ;
surtout quand cela touche aux forces du surnaturel.


Nicolaï et Adriana avaient été plongés dans un état d’inconscience
profond, bien plus profond que ce qui n’avait jamais été tenté. Todarev leur
avait fait avaler des produits dont il n’avait pas voulu leur donner le nom.
Pour aiguiser leur sens, avait-il précisé. Et sans danger ! Cela non plus
n’était pas prévu, mais ils étaient militaires.


Adriana ferma les yeux et commença à revivre avec acuité son
ancienne expérience. Elle se revit sortir de son enveloppe charnelle. Elle
planait au-dessus de la forêt. Elle était totalement détendue, se sentant au
chaud au milieu de ce paysage mortellement figé par le froid. Les sapins givrés
par la neige s’étendaient à perte de vue. Soudain, elle commença à percevoir
autour d’elle de la souffrance. Elle avait déjà vécu de nombreuses fois ce type
de voyage : elle s’était ainsi souvent retrouvée en présence de défunts,
la plupart du temps disparus de mort violente. Elle commença à rentrer en
communication avec eux. Mais aujourd’hui, quelque chose ne collait pas.
D’habitude, elle ne visualisait que des contours éthérés. Maintenant, les
formes devenaient de plus en plus précises. Elle distingua clairement des
visages, marqués par la peine, qui lui demandaient de l’aide. Elle entra en
contact avec eux, cherchant à les apaiser.


Mais d’autres arrivèrent, plus menaçants. Elle se sentit peu
à peu aspirée dans leur monde immatériel. Les sapins s’écartèrent, laissant
apparaitre une clairière : un orifice béant, plongeant dans les entrailles
de la terre en occupait le centre. Les défunts qui l’entouraient maintenant ne
recherchaient pas de réconfort, mais voulaient l’emmener de force avec eux :
une sorte d’enlèvement de l’âme. Elle ne comprit plus ce qui se passait. Plus
ils s’approchaient, plus elle voyait leurs visages défigurés, semblables à ceux
de poupées de cires lunaires qui fondraient éternellement. Leur bouche se
déformait, hurlant des imprécations inaudibles.


Adriana revivait les efforts qu’elle avait faits pour
revenir dans le monde des vivants : efforts vains en regard de la
puissance des forces qui l’entouraient. La légère brise du début du voyage
s’était muée en tourbillon glacial. Elle se sentit peu à peu se figer, prise
dans un étau invisible. Sa résistance s’était effondrée. Les cris explosèrent
d’un coup et lui vrillèrent le cerveau. Elle revivait la panique démente qui
l’avait envahie. Puis cela avait été le trou noir, comme une chute qui ne
finirait jamais.


Adriana ouvrit les yeux, couverte de sueur. Le docteur
Pivoteau n’était pas intervenu, la laissant chasser ses démons. Il restait
concentré sur la piste qui s’ouvrait sous les faisceaux des phares du quatre-quatre.


Adriana replongea dans ses souvenirs. Elle s’était réveillée
dans un lit d’hôpital une semaine plus tard. Il lui avait fallu du temps pour
comprendre ce qui lui était arrivé. Elle ne devait son retour qu’à son
instructeur, un chaman originaire des hautes plaines de Mongolie qui s’était
mis en transe pour aller l’arracher au monde souterrain qui voulait la garder.


Quand il avait vu la tournure que prenait l’expérience, il
avait compris que Todarev les avait envoyés trop loin. Leur acuité naturelle,
exacerbée par les produits qu’ils avaient dû prendre, les avait emmenés dans
une dimension où peu d’esprits humains s’étaient déjà rendus. Et Dieu seul, ou
le diable, savait ce que l’on pouvait y croiser.


Nicolaï n’avait pas eu la même chance. Il n’était pas
revenu. Le chaman avait dû choisir : c’est elle qu’il avait ramenée. Elle
avait longuement pleuré Nicolaï, son seul ami, elle qui n’avait plus versé une
larme depuis l’âge de neuf ans.


Le chamane lui avait proposé de passer au stade ultime de
son initiation, de lui apprendre à maîtriser les extraordinaires pouvoirs
qu’elle possédait. Mais la jeune femme avait été trop marquée pour tenter à
nouveau l’expérience, même sous contrôle.


Elle avait tenté de comprendre ce qui avait motivé cette
opération. Mais elle n’avait jamais eu la réponse.


Quelques mois plus tard, son unité avait été démantelée et
elle avait rejoint l’université pour terminer ses études de médecine. Les
autorités russes n’avaient jamais tenté de réitérer l’expérience.


*


La Russe avait donc décidé d’assister en témoin à la
cérémonie : elle ne prendrait pas une part active à ce qui allait se
passer. Si la prêtresse invitée par les amis du docteur Pivoteau disposait
d’autant de pouvoirs que ce dernier voulait bien l’annoncer, cela pourrait
l’emmener trop loin. Elle avait certes progressé dans le contrôle d’elle-même,
mais elle ne voulait pas prendre le risque de rentrer dans cette danse macabre.


La piste se termina et le véhicule pénétra dans une vaste
clairière. Un pan de la forêt avait été défriché des années plus tôt. Au fond,
une grande maison de style colonial entourée de bâtiments de ferme trônait sur
la propriété. Plusieurs véhicules tous-terrains étaient déjà garés dans un
coin. Le médecin y stoppa le sien.


Adriana en sortit. La maison était vaguement illuminée. Une
lumière tremblante y brillait au rez-de-chaussée, atténuée par l’épaisseur d’un
rideau. La clairière était plongée dans le noir complet. La jeune femme
ressentit intensément l’arrivée imminente de la pluie. L’atmosphère s’était
rafraîchie ; le vent qui battait maintenant les branches transperçait les
vêtements légers qu’elle portait. Elle entendit claquer la portière du
conducteur : Pivoteau s’avança vers elle. Il se déplaçait avec souplesse.
Le respectable médecin qu’elle avait rencontré en fin d’après-midi semblait
avoir fait de la nuit son royaume.


Elle se dirigea vers la maison, mais l’homme la retint.


- Non, pas là. Nous allons en forêt !


Ils cheminèrent ensemble quelques minutes sur un sentier
avant d’arriver dans une seconde clairière, plus petite. Un feu brûlait en son
centre. Une quinzaine de personnes était réunie autour du foyer. Pivoteau se
dirigea vers eux. Ils se levèrent en le voyant arriver.


- Bonsoir Charles, nous n’attendions plus que toi.


Charles présenta la jeune femme :


- Bonsoir mes amis. Voici la Mambo dont je vous ai parlé
avant de venir. 


Puis il présenta ses compagnons à Adriana :


- Marie, voici quelques-uns des personnages les plus sages
de l’île. Ce sont eux qui permettent à la Martinique de vivre dans le calme. Ce
sont eux aussi qui ont détecté la montée des ténèbres.


- Nous allons commencer la cérémonie, Charles.
Installez-vous.


Adriana inspecta le sol. Elle remarqua un sillon qui traçait
un large cercle. Au centre de ce cercle, un pentacle. Au milieu du pentacle, le
feu. Quatre autres cercles avaient été dessinés sur le sol, à égale distance du
feu.


Le médecin amena son invitée sur le cercle extérieur et
s’installa à côté d’elle. Quand tous les participants eurent pris place, un des
hommes lança un long hululement qui traversa la forêt. Alors, venus de nulle
part, apparurent quatre hommes et une femme. Les hommes étaient vêtus d’un
simple pagne et portaient un lourd tambour coincé entre leur hanche et leur
bras. La femme fascina Adriana. Elle avait imaginé une prêtresse d’un âge déjà
respectable, rompue à l’exercice de la divination. Celle qui se tenait
maintenant en face d’elle ne semblait pas avoir plus de vingt ans : elle
était d’une beauté à couper le souffle et son port altier prouvait la maîtrise
qu’elle avait de son art. Sa courte tunique dévoilait un corps musclé, marqué
de curieuses scarifications


La mambo fit le tour de l’assemblée, s’arrêtant un peu plus
longuement devant la Russe. Mais elle ne fit aucun commentaire. Puis elle
partit saluer un des hommes avec déférence. Celui-ci répondit à son salut avec
le même respect.


- Colomba, malgré sa jeunesse qui a eu l’air de vous
surprendre, est une des prêtresses les plus respectées des Caraïbes. L’homme
qu’elle a salué est Ismaël Trésor, le chef de notre communauté. C’est un
personnage influent dans l’île. Maintenant, le rituel va commencer. Faites
appel à votre pouvoir et laissez-vous imprégner par ce que vous allez
ressentir.


Puis Pivoteau se tut, fixant à nouveau son attention sur le
centre du cercle.


Les quatre musiciens se placèrent, accroupis, aux
emplacements qui leur avaient été dédiés. Leur regard était hypnotisé par le
feu qui crépitait au centre de l’assemblée. Tous les discours cessèrent :
seul le gémissement des arbres martyrisés par la tempête qui approchait avait
enveloppé la clairière.


D’un coup, le son des tambours prit possession de la forêt.
Ils se répondaient, lentement. La mambo resta immobile, au milieu de la
communauté. Elle semblait fixer chaque participant.


Après plusieurs minutes, le rythme accéléra, doucement. Les
corps commençaient à se balancer, suivant la mélodie imposée par les djembés.
La prêtresse était toujours immobile et son regard était maintenant accroché
par un imaginaire horizon lointain.


Adriana prit conscience que son corps se mouvait à l’unisson
des ondulations qui avaient saisi le groupe. Une main magique les guidait et
ses consignes étaient parfaitement respectées.


Les musiciens entamèrent un tempo plus appuyé. Colomba
commença alors à danser. Adriana était sous le charme de la jeune femme :
son corps avait la souplesse d’une liane : elle était la musique. Les
musiciens avaient le regard hypnotisé par la prêtresse. Il était alors
impossible de dire si la musique était guidée par la danse ou si la femme se mouvait
au rythme des tambours. Elle tournait lentement autour du feu, la tête levée
vers le ciel.


Toute l’assemblée était maintenant en transe. Adriana avait
déjà participé à des cérémonies identiques : elle avait gardé une partie
de son esprit conscient pour observer la scène. 


La mambo tomba soudain à genoux. Son corps allait d’avant en
arrière et le feu au centre de la clairière suivait les mouvements de la femme.
Le roulement des tambours accéléra, au rythme de son va et vient. Le rythme
devint dément. Puis la mambo s’effondra. Les tambours se turent. La prêtresse
se redressa. Par gestes saccadés, elle se mit à genoux et se releva. Son corps
tremblait, ses yeux étaient révulsés. Colomba s’approcha alors du plus ancien.
Une voix sépulcrale sortit alors de sa bouche :


- Tu m’as appelé à toi et me voici. Pose-moi ta question !


Le vieil homme se leva, s’inclina et s’adressa à l’esprit


- Toi qui as eu la bonté d’accéder à la demande de Colomba,
voici ma question. Comment faire face aux ténèbres qui arrivent sur Madinina ?



- Ces maudits ont besoin de passer sur l’île pour accomplir
leur travail. Je les ai vus se préparer. Ils sont puissants. Ils vont amener de
la désolation. Puis ils repartiront de l’autre côté de la mer. Seule une femme
a le pouvoir de les arrêter.


- Quelle femme, ô grand esprit des forêts ?


- Je n’ai pas pu voyager assez loin au-delà de l’océan pour
la connaître, mais des esprits de l’autre côté des mers en ont parlé. Elle
seule a la puissance, mais elle est en grand danger. Je te quitte maintenant.


La jeune prêtresse se dirigea ensuite lentement vers
Adriana.


- Et toi qui sais parler aux esprits, tu devras veiller sur
lui. Tout dépendra de sa quête. S’il échoue, le seigneur des ténèbres
reviendra.


Puis elle s’effondra.


Les tambours se mirent alors à résonner, lentement. Comme
pour accompagner Colomba dans son voyage. Après quelques minutes, elle sortit
de sa transe. Le patriarche se dirigea alors vers elle et lui offrit un
splendide coq. Elle l’accepta et levant les bras, le tendit vers le ciel. Le
volatile se débattait pendant qu’elle prononçait des paroles à voix basse. Le
vieux chef lui tendit alors une serpette : elle trancha le cou du volatile
et le jeta aussitôt dans le feu. Le foyer crépita et les flammes montèrent
soudainement.


- Mulumbi a accepté notre offrande. Il reviendra nous
parler.


Les tambours se turent alors et la mambo, accompagnée de ses
quatre musiciens disparurent dans la forêt.


*


- Venez maintenant chez moi, annonça le patriarche. Vous
pourrez vous restaurer avant de repartir.


Les participants se levèrent et quittèrent la clairière. Ils
se dirigèrent vers la demeure près de laquelle ils avaient laissé leur voiture.


- L’esprit a parlé : il a confirmé ce que nous
pressentions. Votre présence ici n’est pas liée au hasard. Etes-vous la femme
dont il a parlé ? demanda Charles Pivoteau.


- Non, répondit d’une voix assurée Adriana. Je l’aurais
ressenti. D’ailleurs, il m’a confié une mission de protection.


- Et savez-vous qui vous devez protéger ?


- Oui, un homme que j’ai déjà sauvé deux fois et qui est
involontairement au centre de cette histoire.


- Avez-vous une idée du nom de l’Elue ?


- Absolument pas ! Avec les évènements qui
s’accélèrent, cela m’inquiète.


- Venez chez Ismaël. La prêtresse Colomba va se joindre à
nous et nous pourrons discuter de tout ça.


- Vous le remercierez de ma part, Charles. Mais je sens
qu’il faut que je rentre. Quelqu’un peut-il me raccompagner à mon hôtel ?


- Je vais appeler un de mes amis et il reviendra ensuite. La
nuit va être longue.


- Je vous recontacte demain matin. Prenez soin de vous. J’ai
ressenti les ténèbres dont a parlé Mulumbi. C’était froid et implacable. Soyez
prudent.


- Ne vous en faites pas, nous sommes nombreux.


- Sans doute…


Son chauffeur arriva. Elle lui serra longuement la main avec
un étrange pressentiment.


- A demain !
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Philippe fut réveillé en sursaut par un hurlement terrible.
Il s’assit sur son lit, le cœur battant la chamade. Il alluma aussitôt la
lumière et vit sa compagne, allongée sur le dos dans son lit. Elle avait la
bouche déformée par le cri qu’elle venait de pousser et les yeux ouverts.
L’homme la secoua pour tenter de la sortir de son cauchemar. Mais elle
continuait à gémir et ses yeux étaient fixés au plafond. Elle était en train de
vivre une scène terrifiante.


Il la secoua plus violemment. Rien ne se passa : son
corps commençait même à se raidir et à grelotter. Ses yeux allaient de gauche à
droite, fixant des personnages invisibles. Philippe ne savait que faire. Il se résolut
à employer la manière forte et la gifla violemment. Adriana sortit alors de son
rêve.


- C’est moi, Philippe. Que se passe-t-il ? Tu as l’air
complètement terrorisée !


La femme s’assit sur son lit, secouant la tête. Elle regarda
son ami, l’air hébété. Elle reprit ses esprits et murmura dans un souffle :


- C’est affreux, ils sont tous morts, tous !


- Qui ?


- Charles et tous ceux avec qui j’ai passé la soirée d’hier.
Il faut que j’y aille !


- Attends, il est 3 heures du matin. Tu as juste fait un
cauchemar.


- Non, j’ai vu à travers les yeux de Colomba : tu m’as
réveillé au moment où ces hommes arrivaient sur elle. Elle voulait me confier
quelque chose, mais elle n’en a pas eu le temps. Il faut que nous nous y
rendions, Philippe. Je me souviendrai du chemin.


- Et on se pointe, tranquillement, après le massacre.


- Ne sois pas sarcastique ! Je n’ai pas eu le temps de
tout te raconter hier. La prêtresse m’a confié une mission.


Philippe la regarda avec intensité :


- Laquelle ?


- Te protéger Philippe. Tu es au centre de ce drame et c’est
toi qui dois trouver l’Elue.


Toute la conversation de la veille lui revint aussitôt à
l’esprit. La Russe était rentrée totalement excitée vers minuit et lui avait
raconté sa soirée. Il devait s’avouer qu’il y avait d’abord porté une oreille
distraite, comme pour monter sa désapprobation de l’avoir laissé seul face à
son assiette. Mais il avait rapidement dépassé ce ressentiment absurde et
enfantin pour plonger dans son récit. C’était cohérent avec ce qu’il avait vécu
et l’histoire que le bibliothécaire lui avait racontée la veille. 


Il avait une idée du nom de l’élue : Aanig, celle qui
l’avait miraculeusement sauvé en Bretagne. Mais comment la retrouver ?


- Je te propose d’attendre le petit déjeuner. On essaiera
d’en savoir un peu plus et on s’y rendra ! Mais maintenant, tu as besoin
de te reposer encore un peu. Tu es livide !


Elle le regarda et se sentit épuisée. 


- D’accord, mais nous sommes partis à 8 heures.


- Promis.


- Je peux venir avec toi. Je n’arriverai jamais à retrouver
un peu de calme si je reste seule dans mon lit.


- Viens.


La jeune femme s’allongea à côté de lui et lova son corps
contre le sien. Philippe avait déjà imaginé la situation, mais ce qu’il
ressentit pour elle fut une profonde tendresse. Elle avait pour mission de
veiller sur lui, lui avait déjà sauvé la vie. Mais maintenant, c’est lui qui
lui apportait le réconfort dont elle avait besoin. Il pensa alors à ses enfants
et fut envahi par une profonde détresse. L’action maintenait l’espoir, mais la
situation devenait de plus en plus complexe et dangereuse. Adriana ne bougeait
plus : elle avait réussi à se rendormir.


*


- Maintenant, tu tournes à gauche.


L’architecte engagea sa voiture sur la piste détrempée par
les violentes pluies de la nuit. Le ciel était bas et menaçant : la mer
s’était mise au diapason des cieux et les feuilles pleuraient encore les restes
du violent orage de la nuit. La société de location ne serait pas ravie quand
elle verrait l’état dans laquelle il leur rendrait leur 307. La rumeur était
arrivée jusqu’à Jeff : une tuerie dans le Nord de l’île. Adriana avait
sauté sur l’occasion pour proposer d’intervenir en tant que médecin. Philippe
conduisait, essayant de maîtriser le véhicule. Une fois de plus, la femme à ses
côtés avait vu juste. Il n’en avait en fait pas douté et il redoutait ce qu’il
allait voir. Il n’avait pas l’entraînement de médecin légiste de sa compagne.


Ils ne disaient rien, lui, concentré sur sa conduite et
elle, plongée dans ses pensées.


Ils arrivèrent à proximité de la clairière : deux
voitures et une estafette de gendarmerie y étaient garées. Quelques curieux ou
voisins qui avaient appris la nouvelle tournaient déjà autour des lieux. Un
gendarme leur fit signe de stopper :


- Vous ne pouvez pas aller plus loin. Il y a eu un grand
malheur cette nuit.


- Je sais, répondit Adriana. J’ai été mise au courant. Comme
je suis médecin urgentiste, j’ai pensé que je pourrais vous être utile.


Ce cas dépassait apparemment les compétences du gendarme qui
appela son chef. L’homme arriva, apparemment désorienté.


- Vous êtes médecin ?


- Oui, à l’hôpital Pompidou à Paris.


- Vous tombez du ciel, celui que nous avons appelé n’est pas
encore arrivé. Garez-vous là et suivez-moi. Mais je vous préviens, c’est moche.


Alors qu’ils se rendaient vers la bâtisse, Adriana le
questionna :


- Que s’est-il passé exactement ?


- Une boucherie ! Une vingtaine de personnes était
réunie dans cette habitation : elles ont été massacrées. Arme de guerre et
machette ! On n’a jamais vu ça sur l’île. Ils sont à priori tous morts,
mais vous vérifierez !


Quatre gendarmes venaient d’entrer dans la maison, à la
recherche d’indices. Quand Adriana passa le seuil, elle fut prise d’un haut le
cœur. Philippe jeta un œil et resta dehors.


Des corps gisaient, amoncelés, dans la pièce principale.
Elle les examina. Leurs assassins avaient dû les surprendre dans la pièce. Ils
avaient tiré dans le groupe avec des armes de gros calibre, puis les avaient
achevés à la machette. Certains des cadavres avaient la langue arrachée.
D’autres corps avaient pratiquement été démembrés. Après un premier examen
rapide, Adriana Damentieva conclut que la mort remontait à cinq à six heures.
L’heure de son cauchemar.


- Il y a d’autres morts dans les chambres ! Annonça
l’un des gendarmes.


Avant de s’y rendre, le médecin remarqua des morceaux
d’herbe mâchés qui traînaient sous des corps. Elle appela le brigadier qui
menait les opérations et lui demanda :


- Savez-vous ce que c’est ?


L’homme en ramassa délicatement un peu et l’observa.


- Ça ne me dit rien.


Puis il appela ses hommes. 


- Ça parle à quelqu’un ?


Un des militaires s’approcha, frotta l’herbe entre ses
doigts et la huma. Il recommença l’opération, puis sortit un briquet et en
brûla quelques brins.


- C’est l’herbe des fous, chef !


- Tu veux me faire croire que ça existe encore ?


- Tu en as la preuve sous tes yeux, chef.


Adriana intervint :


- Qu’appelez-vous l’herbe des fous ?


Le gendarme qui avait reconnu la plante lui répondit :


- C’est une vieille histoire, docteur. C’est un mélange que
préparaient certains sorciers de l’île. Cela donnait à ceux qui en mâchaient
une force et une agressivité terrible. Si tu voulais te venger d’un autre, tu
pouvais aller voir le sorcier pour lui en demander. Les esclaves en fuite, les
marrons, en mâchaient lorsqu’ils se sentaient sur le point d’être repris. Cela
a donné lieu à de terribles tueries. Mon grand-père fut l’un des derniers à en
connaître le secret.


- Je n’en avais jamais entendu parler.


- C’est normal ; dans les années 1920, le conseil de
l’île a frappé d’interdiction la fabrication de l’herbe des fous. Mon
grand-père nous a appris à la reconnaître quand il a su que mon frère et moi
entrions dans la gendarmerie. Mais il est très étonnant qu’elle ait été à
nouveau utilisée.


- Ça expliquerait donc toutes les mutilations sauvages sur
les corps des victimes.


- Oui. Les hommes deviennent fous et obéissent aveuglément à
celui qui leur a été désigné comme chef.


- Et combien de temps met l’effet de cette herbe à
disparaître ?


- Mon grand-père parlait d’un peu moins d’une journée.


- Ce qui signifie qu’il y a en ce moment dans la nature des
hommes prêts à massacrer n’importe qui !


- Pas n’importe qui : ils obéissent à leur chef. Il
faut que les victimes leur soient désignées. Ils ne tuent pas au hasard.


Le brigadier fut ébranlé par ces révélations.


- Je vais prévenir Fort-de-France. Il faut qu’ils mettent
toutes les forces disponibles sur le coup.


Il s’éloigna vers la voiture pour téléphoner. Il croisa
Philippe en sortant :


- Votre femme est toujours à l’intérieur. Elle a du cran.


Puis il partit. Philippe pensa à Adriana, à ses enfants et à
toutes les victimes de la secte démente qui frappaient en ce moment. Il ne lui
faisait aucun doute que les mêmes personnages tiraient les fils des
marionnettes qui s’agitaient autour de lui. Il ne pouvait pas rester là sans
rien faire. La mambo ne l’avait-elle pas désigné comme celui qui devait aider à
retrouver l’Elue ? Il n’avait pas le droit d’attendre passivement la suite
des évènements. Il savait que le spectacle dans la maison serait insoutenable,
mais il fallait qu’il prenne totalement conscience de la folie de ceux qu’il
combattait. Il respira longuement et pénétra dans la demeure.


Son regard parcourut la pièce principale. Il vit les corps
allongés par terre, amas de poupées démantelées attrapées par surprise par la
mort. Philippe reconnut Jean-Aimé, le conteur qui lui avait révélé l’histoire
des Dubuc. Il venait effectivement de le revoir, mais pas comme il l’avait
imaginé. Il reconnut aussi le corps du jeune homme qu’ils avaient rencontré la
veille au restaurant de Tartane. Contrairement à son attente, ce ne fut pas le
dégoût qui le submergea, mais la haine. Haine de ces fanatiques qui se jouaient
des autres pour assouvir leurs fantasmes morbides. Haine de ceux qui avaient
cherché à le tuer deux fois. Haine de ceux qui lui avaient enlevé sa femme.
Haine de ceux qui lui avaient pris ses enfants. Il aperçut Adriana, adossée au
chambranle d’une porte. Elle était d’une pâleur extrême. Il se dirigea vers
elle.


- Ne rentre pas là-dedans.


- Après ce que je viens de voir, rien ne peut être pire.


- Si ! Je te conseille de ne pas rentrer.


- Non, il faut que je sache ce qu’ils sont capables de
faire.


- Comme tu veux !


La jeune femme s’écarta. Il pénétra dans la chambre. La
porte-fenêtre était ouverte et des rideaux blancs flottaient dans les courants
d’air. Les yeux de l’homme furent attirés par la danse folle des voilages.
D’étranges tâches rouges les décoraient. Son regard quitta la fenêtre et se
dirigea vers le lit. Le sang se retira de son visage. Il s’appuya au mur. Il se
força à ne pas détourner ses yeux du lit. Six corps y étaient entassés. Des
corps d’enfants qui ne devaient pas avoir plus d’une dizaine d’années. Une
longue entaille dessinait une arabesque obscène sur leur cou. Ils avaient été
égorgés, puis placés en pyramide sur le matelas. Deux peluches, posées sur la
couverture, leur tenaient compagnie dans leur sommeil éternel. La mise en scène
était terrible, destinée à frapper les esprits des habitants de l’île. Philippe
se força à regarder de plus près les visages des enfants. Trois fillettes et
trois garçons, qui avaient été sortis de leur sommeil en pleine nuit pour un
voyage vers l’enfer. 


Il quitta la pièce, sans échanger un mot avec Adriana qui
l’avait attendu.


- Il y a encore des pièces, là-haut, dit Adriana. J’ai
retrouvé dans le salon le docteur Pivoteau et le patriarche de la communauté,
mais je n’ai pas encore vu Colomba.


- Je te suis.


Ils montèrent lentement l’escalier, appréhendant ce qu’ils
allaient découvrir. Arrivés sur le palier, ils comptèrent trois portes,
fermées. Ils se dirigèrent vers la première. Ils l’ouvrirent. La pièce était
une chambre d’enfants, tapissée de rose, vide. Inutile de se demander où
étaient ses occupants. La seconde était vidée aussi : la chambre des
garçons, au vu des jouets qui traînaient par terre. Ils remarquèrent un puzzle
de dauphin, qui ne serait jamais terminé. Mais il n’était pas temps de se
laisser inutilement envahir par la pitié. 


Ils se dirigèrent avec angoisse vers la dernière porte.
Philippe la poussa, mais elle résistait. Il donna un coup d’épaule, sans
succès. La porte était bloquée de l’intérieur.


Il descendit appeler un gendarme qui prenait des photos dans
la pièce du bas. Ils se jetèrent à deux sur la porte et réussirent à
l’entrebâiller.


Adriana avança pour entrer dans la chambre, mais Philippe la
retint :


- C’est à moi de passer en premier.


Il se glissa à l’intérieur : la porte était bloquée par
le cadavre d’un homme en treillis. Il le repoussa, libérant ainsi l’accès aux
lieux.


Etendus sur le sol, trois cadavres d’hommes, revêtus de
tenues de camouflage. La terreur se lisait encore sur leur visage figé par la
mort. La jeune Russe s’agenouilla et les observa rapidement :


- Ils sont morts de peur : arrêt cardiaque.            


Elle se releva aussitôt et explora la pièce. Elle était
vaste, décorée d’un mobilier de type colonial. Deux grands lits étaient placés
côté à côte. Trois femmes y étaient allongées, leurs vêtements arrachés jetés
par terre. Il était inutile de se demander ce que leurs agresseurs leur avaient
fait subir. Adriana se précipita vers elles. Une fois de plus, l’herbe des fous
avait fait son œuvre. Les femmes avaient non seulement été violées mais aussi
sadiquement torturées. Leur chair était marquée par des traces de machette,
formant des lignes aux formes ésotériques. Les deux premières qu’elle approcha
étaient mortes, mais leur mort était plus récente. En s’approchant de la
troisième, Adriana reconnut Colomba. Ils s’étaient acharnés sur elle : son
corps n’était plus qu’une masse de chair sanglante. Elle avait encore les yeux
entrouverts. En lui passant les doigts sur le visage pour fermer ses paupières,
le médecin sentit la peau de la jeune haïtienne légèrement frémir.


- Philippe, trouve une salle de bain et va vite me chercher
de l’eau et des linges. Colomba est encore vivante.


Aucune réponse ne lui parvenant, elle se retourna pour
vérifier si les deux hommes qui étaient entrés dans la pièce étaient toujours
là. Ils étaient plantés au milieu de la pièce, paralysés par le spectacle qui
s’offrait à leur vue. Elle se leva et les gifla. Les hommes sortirent de leur
état cataleptique.


Elle répéta sa demande et envoya le gendarme chercher sa
trousse de premier secours dans la voiture.


Elle se rapprocha de la prêtresse. L’état dans lequel se
trouvait Colomba lui donnait envie de pleurer : elle ausculta la jeune
femme avec minutie. Son souffle était très faible. Elle avait perdu beaucoup de
sang et ses chances de survie étaient infimes. Il était même étonnant qu’elle
soit encore vivante.


Philippe arriva avec une bassine d’eau tiède et plusieurs
produits antiseptiques qu’il avait trouvés dans une des armoires de la salle de
bains.


- Comment puis-je t’aider ?


Le médecin n’avait pas vraiment besoin de lui, mais elle
comprit qu’il avait besoin de quitter son rôle de spectateur passif.


- Prend un linge et nettoie délicatement les plaies de son
corps. 


- A-t-elle des chances de s’en sortir ?


- Elle ne devrait plus être en vie. Or, elle respire encore.
Alors nous allons essayer de la sauver.


Ils commencèrent à laver doucement le corps de la mambo. Le
gendarme arriva avec la trousse de soins, suivi de son chef et de trois autres
gendarmes.


Philippe s’écarta pour expliquer la situation aux
militaires, alors qu’Adriana injectait une dose de morphine à Colomba.


- Pourrais-je vous demander de quitter la pièce, messieurs ?
J’ai quelques soins délicats à effectuer. Je vous appellerai dès que j’aurai
terminé.


Les hommes s’éloignèrent. Philippe vit par la fenêtre que de
nouvelles voitures étaient garées dans la clairière.


- Ce sont des renforts et les ambulances doivent arriver
d’ici un quart d’heure. Votre femme nous est d’un grand secours, monsieur… ?


- Lélias, répondit Philippe en lui donnant le premier nom
qui lui passait par la tête. Il prenait un risque, mais ne pouvait pas se permettre
de retrouver son nom d’emprunt sur les fiches de la gendarmerie. Il ne
connaissait pas l’influence que possédait la secte sur cette île, mais il ne
voulait courir aucun risque. 


Colomba avait cligné des yeux et Adriana avait
instinctivement renvoyé les gendarmes hors de la pièce.


Elle se rapprocha et lui dit doucement :


- Ne parle pas, conserve tes forces. Je vais te soigner.


- Je vais mourir, je le sais. Je t’attendais...Alors écoute
moi.


La Russe approcha son oreille de la bouche de la mourante.


- Ils sont venus, cette nuit, emmenés par l’esprit malin… Tu
as vu ce qu’ils ont fait…


Elle s’arrêta pour récupérer son souffle et reprit :


- Nous n’avons pas eu le temps de nous défendre… ils étaient
trop nombreux. 


- J’ai vu ce qui s’est passé, Colomba.


- Je sais, c’est moi qui t’ai appelé… J’ai vu l’homme qui
les menait. C’est un blanc… Tous lui obéissaient… Le démon est avec lui…


- Qu’attends-tu de moi ?


Colomba haletait. Son souffle était à peine audible et elle
se tut quelques instants pour rassembler les dernières étincelles d’énergie qui
habitaient son corps torturé.


- Va avec l’homme qui t’accompagne. Retrouve l’Elue… Détruis
le monstre, vite…


- Où ?


- Ce soir, Château Dubuc…


Colomba plongea son regard dans les yeux verts d’Adriana. Le
médecin eu l’impression que son cerveau entrait en fusion et tout se calma en
quelques secondes.


- Je serai avec toi sur l’île. Cherche-le… Et
venge-moi !


La tête de la mambo s’affaissa sur l’oreiller. Adriana lui
ferma les yeux et descendit. La guerre venait de commencer.


Philippe l’attrapa quand elle sortit de la maison.


- Alors ?


- Elle est morte, mais elle a pu me parler.


- Tu me raconteras ça dans la voiture. Les autorités vont
arriver sous peu et je ne tiens pas à ce que l’on devienne trop visible.


- Tu as raison. Je donne un renseignement au responsable et
nous partons.


Ils se dirigèrent vers le gradé qu’ils avaient rencontré en
arrivant.


- Que devient votre blessée ?


- Elle vient de succomber à ses blessures. Il n’y a pas de
survivant. Par contre, l’identité des tueurs découverts dans sa chambre pourra
sans doute vous aider. Elle a quand même pu dire quelques mots. Le responsable
du massacre est un blanc.


Le gendarme répondit :


- Je vous remercie pour votre intervention. Mes supérieurs
et d’autres médecins ne vont pas tarder à arriver. Vous pourrez leur raconter
tout ça en détail.


Adriana tenta un coup de bluff qui réussit :


- Je suis désolée, mais je dois à tout prix prendre un
médicament que je n’ai pas sur moi. Avez-vous un numéro de téléphone auquel
nous pourrons vous rappeler pour faire notre déposition ?


Le gendarme hésita, contrarié. Mais cette femme lui avait
finalement été d’un grand secours et il pourrait embellir l’histoire en
montrant son efficacité à ses chefs. Il lui laissa donc le numéro de la
gendarmerie et les laissa partir.


Alors que leur véhicule venait d’emprunter la piste, ils
croisèrent un cortège d’ambulances et de voitures officielles. Philippe
accéléra pour mettre de la distance entre eux. Quand il récupéra la route
principale, il s’aperçut qu’il arrivait à peine à contrôler le volant, son
corps secoué par des spasmes nerveux. A son côté, Adriana le regardait avec une
intensité qu’il n’avait jamais lue dans ses yeux.
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César Adhémar de Valorgue jubilait. Non seulement son séjour
à Londres avait été une réussite, mais la discussion téléphonique qu’il venait
d’avoir avec son jeune architecte corroborait les hypothèses qu’il avait
échafaudées.


Londres : il n’y était pas retourné seul depuis des
années. Son dernier voyage avec sa femme avait été un fiasco : des heures
à tourner dans les rayons de Harrods, à lui donner les avis qu’elle lui
demandait mais ne prenait bien sûr pas en compte. Il avait fait sienne la
maxime d’un de ses amis : « Si une femme te demande ton avis, c’est
uniquement pour pouvoir te donner le sien ! ». Cela avait été sa
dernière tentative pour essayer de garder un peu de proximité avec elle, bien
qu’il eût préféré passer son temps dans les musées ou dans les vieux quartiers
de la ville. Elle était partie avec son artiste deux semaines plus tard.


L’aristocrate venait de retrouver le Londres de ses plus
jeunes années. Il avait d’ailleurs prolongé son séjour d’une journée, pour le
plaisir de flâner dans Hyde Park, de se promener le long des rives de la Tamise.
Le temps, particulièrement clément, avait fait sortir les Londoniens de leurs
maisons et avait donné un aspect printanier à la ville. Il avait soigneusement
évité Harrods et les magasins préférés de son ex-femme.


Sir Archibald avait même réussi à passer quelques heures de
détente avec lui, ce qui avait hautement contribué à la réussite de son
escapade. Il lui avait permis de rencontrer d’anciens amis qu’il avait perdus
de vue depuis des années. 


César de Valorgue posa sur son bureau la copie des pièces
qu’il avait trouvées à la bibliothèque royale. Sir Archibald lui avait facilité
le travail en commençant à rassembler les documents de Simon Boyle dont il
disposait. Le vicomte avait passé deux jours à étudier les lettres et rapports
de l’aventurier britannique, aidé par son ami lorsque l’anglais du XVIIe siècle
se faisait trop confus pour lui.


Ce qu’il avait trouvé lui avait permis de mettre en place
une hypothèse qu’il lui tardait de partager avec Philippe Dubreuil. Quand
l’architecte l’avait informé de l’escapade qu’il comptait faire avec Adriana
Damentieva, il l’avait sérieusement mis en garde. Mais le jeune homme semblait
au courant des dangers qu’ils allaient courir. Il ne lui en avait pas dit plus.


*


Le premier document qu’il relut était une lettre de Simon
Boyle à sa sœur. Elle relatait une histoire qui était parvenue à Versailles le
20 décembre 1694. Un membre de la noblesse bretonne avait quitté précipitamment
la cour quelques semaines plus tôt. Cette nouvelle serait passée inaperçue s’il
n’avait été l’amant de madame de Jallieu, une femme en vue dont on se disputait
les bonnes grâces. Elle était non seulement très belle, mais elle avait
l’oreille des proches du roi. La disparition du chevalier de Kergoüet était
donc des plus surprenantes : d’autant plus surprenante que madame de
Jallieu y était très attachée. Quand la nouvelle de sa mort était parvenue à
Versailles, la courtisane avait été particulièrement affectée. Ce genre de
rumeur circulant très vite dans le microcosme de la cour, elle était arrivée
aux oreilles et à la plume de Simon Boyle. Ses origines aristocratiques lui
donnaient en effet droit de cité à Versailles.


La mort de ce malheureux avait alimenté les conversations
pendant une petite semaine, puis le sujet avait perdu de son intérêt. Madame de
Jallieu avait fini par noyer son chagrin dans les bras d’un baron fortuné et la
cour avait tiré un trait sur cette aventure. Simon Boyle, par contre, avait
essayé d’en savoir plus. L’assassinat d’un membre de l’aristocratie en pleine
lande bretonne n’était pas des plus communes. Il avait de nombreux contacts à
Versailles et s’était fait remettre des lettres qui lui permettaient d’obtenir
l’aide des magistrats bretons en charge de l’affaire. Accompagné d’un jeune
chevalier français, du nom de Pierre de Champagnol, il s’était rendu en
Bretagne, du côté de Vannes. Il ne s’attardait pas dans la lettre sur les
détails de son enquête, mais il avait réussi à collecter des informations sur
la mort du breton. Le corps avait été retrouvé au milieu d’une lande,
totalement nu. Il était sur le ventre, bras et jambes écartées. Son cœur avait
été percé par une lame, une épée sans doute. Un signe avait été dessiné sur le
sol : malheureusement il n’avait pas pu savoir à quoi il ressemblait.


Quand Simon Boyle était revenu à Paris, il avait remis une
copie de sa lettre au conseil du roi. Il avait été félicité ; cependant,
aucune enquête complémentaire n’avait été lancée. Le conseil avait conclu à une
agression crapuleuse. L’affaire n’intéressait plus.


L’historien avait aussitôt été frappé par la correspondance
des lieux entre l’histoire qui s’était passée trois cents ans plus tôt et le
sacrifice auquel avait assisté son ami. Il avait appelé des connaissances qui
travaillaient à Rennes, mais tous les documents qui l’auraient intéressé
avaient été brûlés durant la révolution française.


Il relut le second document posé sur son bureau. C’était un
nouveau courrier de Boyle, de nouveau adressé à sa sœur. Il avait été écrit
environ six mois plus tard. La nouvelle rapportée dans cette lettre avait créé
un certain émoi à la cour de Louis XIV. La victime n’était plus un nobliau
breton, mais était affilié à la puissante famille des Condé. La dépouille de
l’aristocrate avait été retrouvée non loin de Strasbourg, qui venait de rejoindre
le royaume de France à la suite du traité de Westphalie. Le roi lui-même avait
suivi l’affaire de près et une enquête avait été officiellement diligentée.
Simon Boyle avait essayé d’en savoir plus, mais le secret était de rigueur. A
force de questionner et de fouiller, l’Anglais avait fini par collecter
quelques bribes d’informations. La victime avait été retrouvée en plein milieu
d’une forêt, nue, attachée à une large pierre. Une grande agitation s’était
emparée de Versailles lorsque le roi avait pris connaissance du rapport final :
trois personnages connus à la cour avaient alors pris la fuite. Leur nom
n’était hélas cité dans aucune des lettres auxquelles Valorgue avait eu accès
lors de son périple à Londres.


L’historien était convaincu que ces deux meurtres et la
fuite des nobles de Versailles avaient un lien entre eux. Par ailleurs, il y
avait concordance de lieu entre les assassinats perpétrés il y a quelques mois
et ce qu’il venait de découvrir lors de son séjour britannique. Il était
maintenant persuadé qu’un des trois disparus de Versailles s’était enfui en
Martinique. Un autre était peut-être décédé en Bretagne, lui aussi. Il avait
retrouvé dans les dossiers remis par le commissaire Palangon le récit du tout
premier meurtre, découvert au cœur d’un tumulus. Quant au dernier personnage,
il gardait tout son mystère. César de Valorgue tenait maintenant sa piste et
rien ne lui ferait lâcher prise. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas
ressenti cette excitation face à l’énigme qu’il se devait de résoudre. Le temps
lui était par ailleurs compté. Plus les jours passaient et plus les cadavres
s’accumulaient. Il se devait de trouver suffisamment vite des indices qui leur
permettraient de mettre la main sur ces assassins.
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Seize heures. Cela faisait près de six heures qu’ils avaient
rejoint leur hôtel. Le soleil brillait à nouveau dans un ciel au bleu intense,
mais ils n’en sentaient que la morsure : la beauté du paysage leur était
maintenant étrangère.


Philippe n’avait rien pu avaler pour le déjeuner. Il était
toujours dans un état second. L’horreur qu’il avait côtoyée au fond de cette
forêt martiniquaise s’imprégnait lentement au plus profond de son être :
elle avait aiguisé en lui un sentiment de haine qu’il n’aurait jamais imaginé
connaître. Il sentait monter une volonté de détruire, de réduire à néant ceux
qui avaient pu se rendre coupables d’une telle tuerie. Il ne connaissait pas
les hommes, femmes et enfants qui avaient été massacrés cette nuit, mais il en
avait fait des proches. Proches qui l’avaient indirectement aidé dans la quête
de ses enfants.


Philippe n’avait pas dû prononcer plus de dix phrases depuis
qu’ils étaient rentrés, hormis les deux appels téléphoniques qu’il avait passés
au vicomte et au commissaire.


Il avait vainement tenté de faire une sieste dans
l’après-midi. Mais les images qui tournaient dans sa tête avaient transformé
toute tentative d’endormissement en une sarabande macabre, où des corps mutilés
dansaient autour de lui en grimaçant. Il avait préféré aller marcher dans la
campagne environnante.


*


Dix-sept heures : Adriana venait de se réveiller. Elle
passa rapidement sous la douche, puis enfila un pantalon et un tee-shirt
sombre. Elle posa sa valise sur la table. Elle l’ouvrit et attrapa deux objets
dans une poche latérale.


- Philippe, c’est pour toi.


Il s’approcha, sa curiosité en éveil. Il reconnut le
poignard qu’elle lui tendait. C’était celui qui lui avait sauvé la vie quelques
semaines plus tôt dans son immeuble à Paris. Des initiales qui étaient gravées
sur le manche : NF.


- Que signifie ce NF ? demanda-t-il à l’ancien officier
de l’armée rouge qui était en face de lui.


- Ça n’a pas d’importance pour le moment. Sache juste que si
je te le confie une nouvelle fois, c’est que je te sais digne de l’utiliser.


La Russe prit la seconde arme et fixa le fourreau à sa
ceinture. Elle passa son tee-shirt par-dessus et invita Philippe à faire de
même.


- Bien, il est temps de préparer la soirée. Je sais que tu
as été très marqué par le carnage de ce matin. J’ai plus d’expérience que toi
dans ce genre de situation, mais sois sûr que j’ai ressenti la même détresse
que toi. Tu dois maintenant évacuer ce que tu ressens pour te concentrer sur la
mission de ce soir. 


Le lieutenant de l’armée rouge commençait à reprendre le
dessus sur le médecin.


Philippe prit l’arme et la rangea dans son sac à dos.


- J’ai réfléchi à la façon d’accéder au château. L’entrée
par la grille principale sera forcément surveillée. L’accès par la mer me
semble plus approprié. D’après Jeff, on peut accoster soit directement sur le
ponton au bas de l’habitation, soit un kilomètre avant. Il suffit alors de
remonter à travers les bois tout droit sur le jardin de la propriété. J’ai
trouvé un canot pneumatique. Pour le retour, si nous revenons, nous risquons de
devoir improviser et ça ne me plait pas. Il fera complètement nuit et le
passage par la mer sera plus délicat.


- Es-tu inquiet ? Lui demanda doucement la Russe.


- Oui. Mais totalement déterminé. Nous devons savoir ce qui
se passe ce soir si nous souhaitons stopper leurs manœuvres, lui répondit-il
d’un ton assuré. Mais toi, comment fais-tu pour te contrôler en permanence ?


Adriana sourit, avec un imperceptible soupçon de tristesse.


- C’est la vie qui m’a appris à enfouir mes émotions au plus
profond de moi. Mes parents sont morts quand j’étais encore très jeune :
j’ai alors été placée dans un orphelinat. Etre orphelin est déjà très
difficile, l’être dans une petite bourgade du fin fond de l’Union Soviétique
complique encore singulièrement les choses. Mais être un enfant différent des
autres est une malédiction.


- Pourquoi différente ?


- Ce qui te paraît étrange en moi, cette faculté à
pressentir les choses, à pouvoir même agir sur les autres, a été perçu comme
une monstruosité. J’ai été rapidement mise de côté, rejetée par les autres
enfants et le personnel de l’orphelinat. Je suis alors devenue le plus lisse
possible pour ne pas faire peur ou ne pas prêter à la moquerie. Seul un garçon
du même âge que moi acceptait de parler et de jouer avec le monstre de l’école.
Je pense que c’est ce qui m’a sauvée. Et au bout d’une année, j’ai été retirée
de l’orphelinat avec ce garçon et placée dans une famille d’accueil. Les choses
allaient mieux, mais j’avais compris que je devais cacher mes pouvoirs aux
autres. 


- Tu as été adoptée ?


- Si l’on veut ! Mes parents adoptifs se sont toujours
occupés correctement de moi, mais sans m’aimer comme un père ou une mère l’auraientt fait. L’autre garçon a lui aussi été adopté par
une autre famille du même village. Nous avons compris quelques années plus tard
que notre sortie de l’orphelinat n’était pas le fruit du hasard. Nous avions
été repérés par l’administration soviétique et considérés comme des cas
intéressants. Si l’on met de côté l’aspect cynique de ce recrutement, cela m’a
permis de trouver un foyer, de faire des études de médecine et de progresser
dans le contrôle de mes facultés.


- Et le « NF » dont les initiales sont gravées sur
le poignard que tu m’as donné, c’était ton ami ?


- C’était… Nicolaï Fedorovitch.
L’orphelinat me l’a donné et l’armée me l’a repris.


Philippe la regarda. Il comprenait maintenant d’où venait la
secrète fêlure qu’il avait plusieurs fois entraperçue chez la jeune femme. Il
avait été ému par son histoire et imaginait la volonté féroce qui avait dû
l’habiter pour sortir indemne de ces épreuves. Il prenait maintenant conscience
de la confiance qu’elle lui avait accordée en lui donnant cette arme à deux
reprises. Il était habité d’un étrange sentiment, mêlé de fatalisme et
d’exaltation. Etait-il happé par l’âme slave d’Adriana ?


Adriana se recentra sur leur objectif immédiat.


- D’après nos amis martiniquais, cette réunion est d’une
extrême importance pour nos adversaires. Notre premier objectif est clairement
de récolter des informations que nous pourrons exploiter à Paris. C’est là que
se trouve la tête de cette secte.


- Tu as raison. Mais une chose me préoccupe :
l’enlèvement de la fille du médecin. Ne penses-tu pas que nous pourrions malgré
tout prévenir la gendarmerie ? Après le massacre de ce matin ils nous
écouteront sans doute.


- Et pour leur raconter quoi ? Qu’une mambo nous a
dévoilé qu’une cérémonie allait avoir lieu ce soir et qu’un meurtre risque
d’être commis ? Peut-être y en aurait-il quelques-uns pour nous croire.
Mais s’ils ont réussi à exterminer si rapidement la communauté qui leur faisait
front, c’est qu’ils ont des soutiens là où on ne les attend pas. Et ils en ont
forcément dans la police et la gendarmerie. Sois sûr que ça me travaille aussi,
mais je ne vois pas de solution pour le moment. Nous improviserons si c’est
vraiment nécessaire.


- Oui, je sais, tu as raison. D’ailleurs, nous sommes là
avec de faux passeports.


Un silence pesant s’installa entre eux. Ils étaient
conscients qu’ils ne pourraient à priori rien faire pour empêcher un nouveau
crime. 


- Préparons-nous. Je prends à nouveau mon appareil photo :
j’aurais peut-être de meilleurs résultats cette fois.
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La baie du Trésor était aussi calme qu’un lac qu’aucune ride
ne venait déflorer. La lointaine barrière de corail apaisait les eaux
tumultueuses de l’océan. Le soleil rougeoyant plongeait dans la mer. Ils
ressentirent un très léger choc lorsque le canot toucha le sable :
personne n’avait dû voir leur embarcation longer la mangrove. Ils avaient
retiré leurs chaussures et les avaient placées au sec, dans un sac à dos.
Philippe sauta du bateau, saisit la corde et le tira sous les arbres. Adriana
descendit à son tour. Ils marchaient dans moins de vingt centimètres d’eau. 


Ils cachèrent le bateau sous un amas de branchages et
avancèrent discrètement sous les mancenilliers. Ces arbres, dont le tronc était
généralement marqué d’une croix de peinture rouge dans les zones fréquentées,
étaient particulièrement redoutables par temps humide. La pluie, en glissant
sur les feuilles, entraînait un suc qui provoquait de très violentes brûlures
sur la peau. Par chance, aucun orage n’avait été prévu pour la soirée.


Ils avaient décidé d’aborder la propriété par la côte. Ils
avaient mis à l’eau le canot un kilomètre en amont et avaient pu rejoindre le
bas de l’habitation Dubuc sans se faire remarquer. Ils n’auraient qu’à suivre
le même chemin pour le retour. La lune leur offrirait suffisamment de lumière
pour naviguer. Dès qu’ils sentirent le sol sec sous leurs pieds, ils remirent
leurs chaussures. Ils s’assurèrent de leur armement et avancèrent sur une
petite étendue de sable qu’ils devaient traverser avant de retrouver un abri et
de commencer à grimper vers l’habitation abandonnée.


Adriana et Philippe étaient au milieu de la bande de sable
quand des éclats de voix éclatèrent derrière eux. Ils se retournèrent dans un
même mouvement et aperçurent quatre hommes qui arrivaient par un sentier. Ils
étaient armés de machettes et l’un deux semblait même porter une arme à feu en
bandoulière. Ils ne les avaient pas encore vus, mais il n’y avait aucun moyen
pour opérer une fuite discrète. Philippe se sentit pris au piège et son
inquiétude augmenta lorsqu’il vit Adriana retirer son sac à dos :


- Enlève le tien, vite !


Il s’exécuta dans l’instant. Les arrivants les repèreraient
d’ici quelques secondes. Il décida de faire confiance une fois de plus à
l’instinct de sa partenaire. Elle se jeta sur lui et le fit rouler sur le sable
en lui glissant à l’oreille :


- Et maintenant, donne l’impression de mettre du cœur à
l’ouvrage.


Puis la Russe l’embrassa fougueusement en lui passant un
bras sous la taille et une main derrière la tête. Tout d’abord surpris, l’homme
comprit en un éclair sa stratégie. Il la serra contre elle, l’embrassant à son
tour énergiquement.


Ils ne voyaient plus ce qui se passait, mais les discussions
des quatre gardiens s’étaient éteintes. Les nouveaux arrivants venaient sans
doute d’apparaître dans leur champ de vision. Ces instants de silence semblèrent
durer une éternité. Philippe sentit étrangement l’angoisse le quitter et ne
ressentit plus que la chaleur du corps d’Adriana contre le sien. Il ne
s’intéressa momentanément plus à ce qui se passait autour de lui pour goûter à
la douceur de l’instant. La peur aurait le temps de revenir dès qu’elle le
souhaiterait. Il sentit la Russe se détendre elle aussi et se lover contre lui.
Il passa la main sous le tee-shirt de la jeune femme et frémit au contact de sa
peau soyeuse.


De grands éclats de rire les ramenèrent à la réalité :


- Ohé, les tourtereaux, on regarderait bien la suite du
film, mais on est pressé. Désolé de vous interrompre, mais vous ne pouvez pas
rester là.


Adriana se leva brusquement, comme prise en faute et les
regarda, un peu perdue. Les rires redoublèrent :


- Excuse-nous de t’avoir fait peur, ma chérie, mais c’est
une propriété privée. Il est maintenant tard et tu seras sans doute mieux avec
ton homme dans ton lit. 


- Je suis confuse, bégaya Adriana. Je pensais que nous
étions seuls.


- Normalement oui, ma jolie. Mais ce soir, il y a une petite
fête privée et j’ai bien peur que vous ne puissiez y participer.


Philippe se releva à son tour : ils secouèrent le sable
qui collait à leurs vêtements. Dieu merci, aucun des gardes n’avaient remarqué
les couteaux qu’ils portaient au côté. Ils se dirigèrent dans la direction de
l’entrée principale.


- Pas par-là, mes amis !


- Mais par où pouvons-nous passer, alors ?


Les gardes semblèrent ennuyés par cette question. Ils
discutèrent entre eux en créole.


- Il faut partir par la mangrove. Vous la longez et vous
finirez bien par trouver un sentier qui remonte vers la route.


- Mais notre voiture est de l’autre côté ! Et il va
faire nuit !


L’homme qui portait l’arme automatique devint agressif :


- C’est comme ça et pas autrement. Estimez-vous heureux de
vous en sortir à si bon compte !


Adriana prit un air paniqué et Philippe l’attrapa par le
bras :


- Viens ma chérie. N’abusons pas de la patience de ces
messieurs. Même s’il faut marcher un peu dans l’eau, nous réussirons bien à
rentrer.


- Mais oui, ne vous en faîtes pas. Et pensez à ce qui vous
attend à la maison !


Dans un nouvel éclat de rire, Philippe et Adriana se
dirigèrent à nouveau vers la mangrove, sans se retourner. Dès que les voix des
quatre hommes devinrent inaudibles, ils stoppèrent. Les gardes avaient repris
leur ronde.


- Quel talent de comédienne ! Lança Philippe en
souriant.


- J’ai fait un peu de théâtre étant étudiante. Mais
certaines scènes ont été faciles à jouer, répondit-elle en le regardant du coin
de l’œil.


Philippe évacua le trouble qui commençait à le gagner et se
concentra sur la suite des évènements.


- La réunion a bien lieu ce soir, nous en avons la preuve.
Nous nous en sommes bien sortis avec ton improvisation, mais ça ne marchera pas
deux fois. Nous sommes maintenant prévenus.


- Nous allons nous diriger vers les anciens cachots en
restant sous couvert des arbres. Il faut que nous soyons particulièrement
vigilants. D’ici quelques minutes, il fera complètement nuit. Nous commencerons
alors à nous déplacer.


Les dernières lueurs du soleil couchant s’évanouissaient.
Ils ne prononçaient aucun mot, s’imprégnant de leur environnement et
visualisant le chemin qu’ils allaient devoir parcourir. Quand l’obscurité fut
assez dense pour se déplacer avec discrétion, ils se levèrent. Ils firent
quelques mouvements pour assouplir leurs muscles puis se glissèrent entre les
arbres.


Ils avançaient à tour de rôle, se couvrant mutuellement,
sans croiser âme qui vive. Ils arrivèrent sous une frondaison de figuiers maudits,
au tronc de taille cyclopéenne. Ces arbres avaient été les témoins de
l’histoire du Château-Dubuc et peut-être avaient-ils, enfoui au plus profond
d’eux, le souvenir du terrible François le Bouti.


Devant eux s’étendait maintenant la propriété. En haut, sur
la droite, trônaient les vestiges de l’ancienne habitation. Un peu au-dessus
d’eux, les anciens cachots retentissaient sans doute encore des cris des
condamnés.


*


Une vague lueur montait du milieu des ruines. Ils devaient
grimper à flanc de colline pour en découvrir l’origine. Mais la végétation
devenait pauvre : ils seraient alors à découvert. Ils restèrent un moment
immobiles, à la recherche d’hypothétiques gardiens. Rien ! Seuls quelques
oiseaux en chasse et des grenouilles infatigables troublaient le silence de la
nuit. Ils commencèrent à ramper le long de la pente.


Comme ils avançaient, des voix, provenant de la zone vers
laquelle ils se dirigeaient, devinrent audibles. Ils s’arrêtèrent quelques
secondes, puis reprirent leur progression. Le ciel était maintenant totalement
noir : une lune timide éclairait le paysage. Ils se cachèrent derrière un
muret en atteignant le sommet de la colline. En contrebas, se dressaient les
ruines de l’ancienne sucrerie. Quelques piliers défiaient encore le temps, témoins
d’une époque révolue. Une vasque avait été déposée au centre des vieilles
pierres : un feu y brûlait. Une étrange lumière bleutée en émanait.
Quelques personnages, vêtus de capes qui flottaient autour d’eux,
l’entretenaient en discutant entre eux.


- Incroyable ! lâcha Philippe en s’asseyant à l’abri du
muret. Comme en Bretagne.


- Les mêmes ?


- Les mêmes costumes, en tout cas. Ces fous sont sans aucun
doute repartis pour un sacrifice. Je ne vois pas comment nous allons pouvoir
nous y opposer. 


- Pour le moment, attendons !


- Vous n’aurez pas à attendre longtemps. On n’aime pas les
fouineurs, ici !


Ils se retournèrent brusquement. Deux armes étaient pointées
vers eux. Les deux hommes qui les maniaient les regardaient avec un rictus
haineux. Adriana et Philippe avaient tellement été absorbés par la scène qui se
déroulait sous leurs yeux qu’ils n’avaient pas entendu venir leurs assaillants.
Il ne s’agissait pas des gardiens qu’ils avaient croisés plus tôt dans la
soirée, mais cela ne changeait rien à la situation.


- Ça n’est pas bien de venir observer le maître en secret !
Le maître punit les curieux de mort. Et nous allons nous en charger.


Leurs yeux étaient exorbités et de la bave perlait des
lèvres d’un des deux hommes. Ils étaient secoués de tics nerveux. Les
kalachnikovs qu’ils agitaient sous leur nez avaient l’air d’avoir leur propre
vie : une vie faite pour donner la mort.


- Vous allez nous suivre gentiment, grommela l’un des
gardes. Il ne faut pas gêner la cérémonie. Le maître serait furieux.


Il se mit à rire en silence, mais ses yeux ne lâchaient pas
ses proies. Les deux gardes étaient sous l’emprise de drogue. Les images de la
matinée leur revinrent aussitôt à l’esprit. Ils n’avaient aucun doute sur ce
qui risquait de se passer. Ils allaient être emmenés dans un coin discret et
les deux tueurs s’occuperaient d’eux.


Philippe et Adriana se regardèrent rapidement. S’ils
restaient sur place, ils seraient exécutés. La meilleure solution à court terme
était donc de leur obéir. Philippe était étrangement calme, l’esprit fixé sur
l’opportunité, sans doute unique, qui leur serait peut-être fournie de s’en
sortir.


Ils se levèrent lentement, croisant les mains sur leur tête.
Les deux gardes étaient de plus en plus excités. Leurs mouvements étaient
maintenant totalement désordonnés : l’effet de la drogue atteignait son
paroxysme. Ils poussèrent leurs prisonniers en direction du bois qu’ils avaient
quitté quelques minutes auparavant.


Adriana remarqua que l’homme qui la tenait en joue avait
commencé à l’observer d’un regard de plus en plus concupiscent. C’était
peut-être leur chance : elle accentua son déhanchement en descendant la
colline. Il ne la quittait plus des yeux, détaillant sans vergogne les fesses
de sa future victime. Les minutes qui allaient suivre le mettaient déjà en transe.
Son imagination lui apportait déjà des premières vagues de plaisir. La Russe
s’effondra soudain avec un petit cri, comme prise d’un malaise. Furieux de voir
sa proie perdre de sa lascivité, le garde se précipita sur elle pour la forcer
à se relever. Le second tueur passa devant Philippe pour prêter main-forte à
son compagnon. Philippe sut instantanément que l’occasion de s’en sortir leur
était offerte. Il tira le poignard de sa ceinture. Les images des martiniquais
mutilés, de la jeune femme vidée de son sang en Bretagne, de Nathalie
poignardée mourant dans ses bras se superposèrent pendant un bref instant dans
son cerveau. Bouillant de haine, il se jeta sur l’homme qui se tenait de dos,
un mètre devant lui. De sa main gauche, il lui souleva le menton. De la main
droite, il planta son arme dans la gorge de son adversaire. D’un geste rageur,
il ramena le poignard vers lui, arrachant la moitié du cou. L’homme s’effondra
dans un gargouillis pitoyable. Cela avait duré moins de trois secondes.


Au bruit du corps qui chutait, le premier tueur se releva.
Hurlant une insulte, il se saisit aussitôt de son AK47. Mais le poignard
d’Adriana lui transperça le cœur avant que son doigt n’ait eu le temps
d’atteindre la détente.


Adriana et Philippe reprirent leur souffle, puis, en
silence, tirèrent les corps dans le sous-bois. Ils n’échangèrent aucun mot sur
la mort des deux gardiens et emmenèrent les armes automatiques avec eux.
Adriana fit une rapide démonstration à son compagnon :


- Ici, tu armes. Ensuite tu n’as plus qu’à tirer.
Fabrication soviétique : robuste et simple à utiliser. Au point où nous en
sommes, il faut tout envisager.


Ils remontèrent la colline et prirent soin de se glisser
dans un recoin à partir duquel ils ne pourraient plus être surpris par des
gardes de passage. Ils s’efforcèrent de chasser de leur esprit les dix
dernières minutes qu’ils venaient de vivre et reportèrent toute leur attention
sur les ruines de la sucrerie.


Quelques personnages supplémentaires étaient arrivés. Une
quinzaine de disciples étaient réunis dans le jardin.


- La cérémonie avait commencé de façon identique :
leurs prêtres étaient arrivés les derniers, puis ils avaient amené la victime à
la fin.


Quelques participants rejoignirent encore le groupe, venant
de l’entrée principale de l’habitation. Tous étaient masqués, vêtus de la même
tenue. Comme avertis par un signal secret, ils se rassemblèrent et se mirent en
cercle autour de la vasque. Les chants commencèrent alors, d’abord doucement,
puis de plus en plus fort. Toujours cette langue étrange… Philippe sortit son
appareil photo numérique et le fit fonctionner en mode vidéo. Il avait craqué
pour un appareil de qualité la semaine précédente : il espéra que la
résolution serait suffisante. Il filma une minute, puis conserva de la mémoire
pour la suite.


Philippe se tourna vers Adriana et sursauta. Elle était
immobile, fascinée par la scène. Il lui toucha légèrement l’épaule pour lui
parler. La jeune femme tourna son regard vers lui : son regard n’était
plus le même.


- Adriana, que se passe-t-il ?


Elle le dévisagea avec un sourire mystérieux et lui répondit
d’une voix qu’il ne reconnut pas. Cela ressemblait plus à un feulement. 


- Il va arriver, nous l’attendons.


- Nous ?


- Adriana et moi. Il va payer pour ce qu’il a fait.


- Mais qu’est-ce qui t’arrive, nom de dieu ?


- Le Bouti, nous l’attendons…


- Mais qui êtes-vous ?


Il eut l’impression d’être fou en posant cette question,
mais il avait bien compris qu’il n’était pas en train de délirer.


- Je m’appelle Colomba. Je suis venue vous aider ce soir. Je
l’avais promis à Adriana, Philippe.


- Merde, murmura Philippe.


La voix qu’il connaissait sortit à nouveau de la bouche
d’Adriana.


- Philippe, je suis là aussi. Nous ne serons pas trop de
trois pour faire face.


Alors que la Russe prononçait ces dernières paroles, les
chants se turent. Philippe reporta son attention sur la scène. Cinq hommes
arrivaient. Il reconnut au milieu d’eux la silhouette de leur grand prêtre et
se sentit d’un seul coup pris d’un malaise. Sa respiration devint difficile. Il
sentit des bouffées d’angoisse monter en lui : quelqu’un était en train de
prendre possession de son corps. Pourtant, il n’avait pas été repéré.


Il agrippa l’épaule de sa voisine et se sentit soudain
apaisé.


- Je fais maintenant écran entre lui et toi, lui expliqua la
voix de Colomba dans un murmure. Il ne s’en rend pas compte. Il est trop excité
par ce qui va suivre.


Philippe se sentit rassuré par la présence de la prêtresse.
Il avait à nouveau une alliée dans le monde parallèle dans lequel ils allaient
plonger.


Les participants s’agenouillèrent. Le grand-prêtre
s’approcha de la vasque : ses acolytes s’affairaient autour de lui.


Philippe prit quelques nouvelles photos. Les cinq hommes
étaient tête nue, mais ils étaient à une bonne cinquantaine de mètres et il
n’arrivait pas à distinguer assez précisément leur visage pour pouvoir les
identifier.


Les prêtres s’agenouillèrent à leur tour. Ils avaient dressé
devant leur gourou un petit autel. Etait-il le maître dont avaient parlé les
deux tueurs ? Un silence se fit, long, pesant. Même les animaux de la nuit
le respectaient, ou le craignaient.


Le grand-prêtre leva les bras et parla d’une voix profonde :


- François de Montrefeuil, nous sommes venus à ta rencontre
aujourd’hui, sur cette terre où tu as été sauvagement assassiné. Nous sommes là
pour terminer le travail que tu as commencé avec nos pères il y a plus de trois
siècles. Tu es le dernier que nous sommes venus rechercher. Avec toi, notre
victoire sera totale et inéluctable.


Une clameur se leva de l’assemblée : elle commença à
scander des mots que Philippe ne parvenait pas à saisir. Il se pencha vers
Adriana. Elle était immobile. Il l’entendit la voix grave de la jeune créole
lui murmurer :


- Le Bouti approche, plein de haine et de désir de vengeance.


Le grand-prêtre avait repris la parole :


- Tu vas maintenant revenir parmi nous. Le maître nous a
donné le pouvoir de vous faire revenir tous les quatre. Nous pourrons alors
préparer son retour victorieux.


Il fit alors un signe à l’un des autres prêtres qui
s’éclipsa.


- François, prépare-toi à nous rejoindre. C’est ton enfant
qui va te ramener parmi nous.


L’homme qui s’était éclipsé revint parmi eux. Avec l’aide de
deux acolytes, il amena une jeune créole qui se débattait en hurlant. Agée
d’une vingtaine d’années, elle devait être Eloïse Pivoteau. Elle essayait de se
débarrasser de ses tortionnaires, visiblement terrifiée.


- Prend l’arme qui est à tes côtés, lui glissa la voix de
Colomba. Et tiens-toi prêt.


Philippe ne chercha pas à analyser la situation et obéit. Il
était prêt à tout pour sauver cette fille : il voulait aussi effacer les
souvenirs qui le hantaient.


Le grand-prêtre posa un ancien grimoire sur l’autel et
commença à prononcer un rituel d’une voix claire. Quand la lecture fut
terminée, un des servants emmena le livre. Le gourou reprit :


- Frère Marc, à toi l’honneur de faire revenir parmi nous
ton aïeul François.


Il sortit un poignard et le posa sur l’autel. Philippe se
mit en position de tir : sa main se crispa sur l’arme.


- Pas encore, entendit-il à ses côtés.


Il se concentra à nouveau sur la scène. Le prêtre s’était
respectueusement tourné vers son mentor et semblait lui demander une faveur. Ce
dernier hocha la tête et s’adressa à l’assemblée.


- Notre frère Marc a demandé à reprendre la vie de cette
créature comme l’aurait fait son ancêtre. Je lui ai accordé ce droit.


Un murmure parcourut le groupe. La jeune femme fut allongée
sur l’autel, fermement tenue par deux des membres de la secte. Elle hurlait,
terrorisée, battant inutilement des jambes.


Les stances des participants avaient repris. Le dénommé Marc
fit glisser sa cape. Il retira sa chemise et se plaça, torse nu, à côté de sa
victime. Il s’approcha de sa gorge en ouvrant sa mâchoire. Philippe comprit ce
qui allait se passer. Ce fou allait égorger la jeune créole avec les dents,
comme son funeste ancêtre. Il était pétrifié, regardant devant lui, comme un
lapin hypnotisé par un serpent.


- Maintenant !


*


Ce simple mot chuchoté le ramena aussitôt à la réalité. Il
bloqua sa respiration et appuya sur la détente. 


Le bruit du coup de feu se répercuta, figeant la scène.
L’exécuteur s’effondra, un flot de sang jaillissant de son côté. Au même
moment, Philippe sentit sa tête sur le point d’éclater. Le grand-prêtre
regardait dans leur direction et tendait un doigt vengeur. Les membres de la
secte se levèrent alors et se précipitèrent vers eux en hurlant.



 

Philippe récupéra d’un seul coup ses facultés :


- Je le retiens, lui murmura la voix de la mambo. Maintenant
stoppe tous ceux qui arrivent vers nous. J’appelle Eloïse.


Philippe reprit le fusil d’assaut et tira en rafales sur les
hommes qui couraient vers eux. Ils tombaient, comme des quilles. Si les
premiers n’avaient pas pris garde au feu nourri qui les attendait, les suivants
se mirent à refluer. Philippe eut soudain son regard attiré par le grand-prêtre
qui hurlait vers lui sa rage et sa haine. Mais Colomba le protégeait. Il visa
alors posément l’homme, mais au moment de presser sur la détente, sa vision fut
brouillée et les balles ratèrent leur cible.


- Viens ! Lui lança Adriana.


Eloïse les avait rejoints. Il vida le reste du chargeur en
direction des ruines puis jeta le fusil. Ils s’enfuirent tous les trois en
direction du rivage. Les membres de la secte n’avaient pas repris leur
poursuite et les gardes semblaient momentanément dépassés par les évènements. Mais
la mangrove était là : ils se hâtèrent de sortir leur embarcation. Comme
ils y prenaient place, Colomba s’exprima pour la dernière fois :


- J’ai rempli ma mission. Jamais le Bouti ne reviendra d’où
il est. Mais leur maître est toujours prêt à faire son retour. A vous de le
stopper maintenant. Et rappelez-vous, seule l’Elue a le pouvoir !


Ils poussèrent le canot et se mirent à pagayer le plus
discrètement possible. La confusion était totale chez leurs adversaires :
personne ne pensa à les chercher sur les eaux.


Une fois éloignés des parages dangereux, ils remarquèrent
les sanglots d’Eloïse. La jeune femme avait mis toute son énergie dans la
fuite. Elle était maintenant rattrapée par les peurs qu’elle avait vécues
depuis son enlèvement.


- Je ne sais pas qui vous êtes, mais vous m’avez sauvé la
vie. Je vous serai éternellement reconnaissante.


- J’ai rencontré ton père, Eloïse et nous lui avions promis
de te sauver. Mais… Continua Adriana en hésitant.


- Je sais que mon père et ses amis sont morts cette nuit.
Mes geôliers s’en sont vantés toute la journée. J’espérais qu’ils arriveraient
à me libérer, mais je dois avouer que j’avais perdu tout espoir ce matin.


Elle commençait à s’animer et parler lui faisait du bien.


- As-tu un endroit qui te semble suffisamment sûr pour te
cacher quelques jours ?


- Oui, j’ai une amie qui pourra m’accueillir. Ensuite,
j’aviserai.


- OK, tu nous diras où elle habite et nous t’y déposerons.
Puis-je te poser quelques questions sur les jours que tu viens de passer, ou
préfères-tu ne pas en parler ?


- Allez-y, au contraire ! Je veux faire tout mon
possible pour aider à démasquer ceux qui m’ont fait ça et qui ont tué mon père.


- Connais-tu les personnages qui t’ont enlevée ?


- Non, ils étaient en permanence masqués. Sauf aujourd’hui !
Leurs visages ne m’étaient pas familiers, mais l’un de leurs chefs était sans
doute un personnage important de l’île. Ils le traitaient avec déférence.


- Quel était sa couleur de peau ?


- C’était un blanc !


- Un béké ?


- Peut-être. J’en ai aussi aperçu un autre, qui est arrivé
hier. Ils lui parlaient tous avec un grand respect, voire avec peur ! Lui
n’était pas de l’île.


- As-tu pu voir son visage ?


- Son visage, non. Mais je peux vous dire qu’il se déplaçait
en fauteuil roulant.


Adriana marqua un silence.


- Un homme en fauteuil roulant ? Pourtant, nous n’avons
vu personne en fauteuil roulant durant leur cérémonial…


Ils pagayèrent encore quelques minutes, rejoignant la plage
de laquelle ils étaient partis. Ils hissèrent le canot hors de l’eau et
l’abandonnèrent sur le sable. Puis ils rejoignirent la voiture et se rendirent
vers Fort-de-France pour y déposer la fille du docteur Pivoteau.


Alors qu’ils entraient dans la ville, Philippe lui demanda :


- Une autre femme a été enlevée en même temps que toi.
L’as-tu croisée ?


- Croisée, oui, c’est le mot. Ils l’ont battue à mort devant
moi le premier jour !


La fin du trajet se termina dans le silence. Ils
accompagnèrent Eloïse jusqu’à la maison, afin de s’assurer que son amie était
bien là. Quand elle ouvrit la porte, la maîtresse de maison resta la bouche
ouverte, figée de surprise. Les deux femmes tombèrent dans les bras l’une de
l’autre, en larmes.


- Bien, il est temps de les laisser, lâcha Philippe.


Alors qu’ils repartaient vers la voiture, Eloïse courut vers
eux pour les embrasser. 


- Qui que vous soyez, je ne vous oublierai jamais ! Si
vous pensez que je peux vous être utile, contactez Marie-Charlotte.
Attendez-moi !


Elle courut vers la maison et revint avec un morceau du
papier sur lequel étaient griffonnés le nom et le numéro de téléphone de son
amie. Elle leur tendit :


- Que Dieu vous garde !


- Merci, nous en aurons effectivement besoin.


Ils remontèrent dans la voiture et, regagnant la Caravelle,
ils savaient qu’une lutte à mort était maintenant engagée.
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- Alors là, chapeau ! Je vous laisse partir
tranquillement en voyage d’agréments et vous me ramenez une trentaine de
macchabés. Joli score !


Augustin Palangon venait de poser la dernière édition de « France
Soir » sur la table de marbre à laquelle était installé l’architecte. Il
se leva et les deux hommes se serrèrent chaleureusement la main. Ils avaient
pris place dans l’arrière salle du « café des Nautes ». Richard vint
leur apporter deux cafés et des croissants.


- J’ai gardé un souvenir ému des harengs de Pablo, mais je
me suis permis de commander des croissants en attendant. Je sors juste de
l’avion et mon estomac n’est pas encore recalé sur l’heure de la métropole, lui
lança Philippe Dubreuil.


Les deux hommes s’assirent. Le commissaire Palangon,
d’habitude assez débonnaire, commença à le presser de questions.


- Comment s’est passé votre retour ?


- Sans difficulté. Nous pensions que les contrôles seraient
renforcés à l’aéroport, mais tout s’est bien passé. Ils semblaient privilégier
la piste du règlement de compte sur l’île.


- Et le professeur Damentieva ?


- Si tu veux parler d’Adriana, elle est rentrée directement
chez elle. Elle a beau être d’une résistance inouïe, elle avait besoin de
sommeil. Nous avons aussi décidé de ne pas apparaître ensemble ces jours-ci.


Palangon reprit le journal et commença à le commenter.


- Vingt-six cadavres retrouvés dans la forêt martiniquaise.
Cinq morts tués par balle dans la presqu’île de la Caravelle et, en surprise du
chef, le cadavre d’un des hommes les plus influents de Martinique : Marc
Chimère. Sincèrement, vous m’avez impressionné. Je ne sais pas quelles options
tu as choisies au cours de tes études d’architecture, mais tu as bien fait de
suivre assidûment les cours.


Philippe le regarda avec un sourire fatigué. Il s’était posé
moins de deux heures auparavant et commençait juste à réaliser ce qu’il avait
traversé. Il était physiquement et moralement épuisé. Mais il ne ressentait aucun
remord.


- Puisque tu n’as pas l’air au mieux de ta forme, je vais te
faire un peu de lecture. « Marc Chimère, l’un des grands propriétaires
terriens de l’île, a été retrouvé hier assassiné dans la périphérie de
Fort-de-France. Quatre autres de ses connaissances gisaient à ses côtés. La
Martinique est affectée par la disparition de l’un de ses personnages les plus
emblématiques. La piste principale conduit à ce jour à un crime crapuleux.
Monsieur Chimère était en effet l’un des hommes les plus riches de la région.
Ses amis et lui ont été découverts près de leur voiture. Le véhicule a été
criblé de balles et les victimes ont été dépouillées de tous leurs biens. Les
autorités ne veulent pas encore se prononcer, mais un gang originaire de la
proche île de Sainte-Lucie serait déjà sous les verrous. »


- Foutaises ! Ils ne précisent pas par hasard que les
urgences de l’hôpital de Fort-de-France ont été envahies par des gens distraits
qui s’étaient blessés en nettoyant leur arme. J’en ai bien touché une bonne douzaine.
Je ne pensais pas qu’ils bénéficiaient d’une telle couverture.


- Je ne suis pas sûr qu’ils soient totalement protégés. La
mise en scène a dû être réalisée par leurs complices. Par ailleurs, il est bien
plus facile de croire à une agression pour de l’argent qu’à un massacre au
cours d’un culte satanique. Ils ne vont trouver personne, condamneront deux ou
trois marginaux de passage et basta... Les autorités ne pousseront pas trop
l’enquête. Il y aura un bel enterrement avec un préfet, un secrétaire d’état,
un discours émouvant. Et on passera à la suite.


- Tu as déjà pratiqué ?


- Plus d’une fois !


- Et le massacre dans la forêt. Qu’en disent-ils ?


- Laisse-moi le temps de trouver le bon article.


Le policier parcourut le journal et s’arrêta en bas d’une page.


- Je lis : « Jamais les Antilles Françaises
n’avaient connu un tel accès de sauvagerie depuis plus d’un siècle. Plusieurs
familles ont été retrouvées, massacrées, dans une habitation du Nord de l’île.
La consternation a frappé la population. La barbarie des actes commis est
incompréhensible et ne correspond en rien au caractère accueillant des
martiniquais et cætera et cætera… ». Bref, ils sont dans le flou.
Maintenant, raconte-moi ce qui s’est passé.


- Dans ce cas, je crois que nous allons quand même commander
des harengs pomme à l’huile et une assiette de frites. Nous allons passer du
temps ensemble.


*


Il fallut à Philippe Dubreuil plus de trois heures pour
raconter son histoire au policier. Quand il eut terminé, il commanda un
cinquième café.


- Et qu’as-tu fait de ton appareil photo ?


- Je l’ai dans ma poche. Je n’ai pas encore eu le temps de
télécharger les photos ni les vidéos. 


- Confie-le-moi. Je vais le donner à Patrick Duval. Il a du
matériel de professionnel chez lui ; il va tirer le meilleur de ton bazar
électronique.


- Tu ne passes plus par les voies officielles de la police
française ?


- Avec ce qui vient d’arriver, je suis sûr que je vais être
dans le collimateur. Il va falloir être de plus en plus vigilants.


- D’accord. Et de ton côté, du nouveau ?


- Oui. Le plan de l’amie de Duval, la petite Tatiana, a
l’air de fonctionner.


- Peux-tu préciser ?


- Je t’avais expliqué que Patrick a tiré une jeune Russe des
griffes du milieu.


- Oui, je m’en souviens. Et si je ne m’abuse, il l’a
installée provisoirement chez lui.


- C’est ça, en effet. Lors d’un point que nous avons fait
chez lui, une photo de Trimoulet a circulé. Et Tatiana l’a reconnu. C’était
l’un de ses anciens clients. Il était tombé complètement amoureux d’elle.


- Un amour impossible, pauvre haut fonctionnaire !


- Tatiana a proposé de le revoir pour nous permettre de le
coincer.


Philippe mit quelques secondes à digérer la nouvelle.


- Veux-tu dire qu’elle est prête à replonger avec ce gars
pour nous aider ? Tout juste sortie du cauchemar, elle ne va quand même
pas y retourner ?


- Nous avons bien évidemment refusé son offre au début. Mais
elle a insisté.


- Et quelles ont été ses motivations, si je peux employer ce
mot ?


- Il y en a trois. La première, c’est la vie de deux
enfants. La seconde, c’est la haine de Trimoulet : c’est à ce genre de
personnage socialement bien sous tous rapports qu’elle en veut le plus. Et la
troisième, c’est une dette qu’elle veut nous rembourser pour l’avoir tirée des
griffes de ses tortionnaires.


- Et alors ?


- La troisième raison a été considérée comme nulle, mais
après une longue discussion, nous avons finalement accepté. C’est en fait Duval
qui a été le premier à prendre cette décision. 


- Vous vous lancez donc dans une opération de chantage.


- On peut appeler ça comme ça : mais je vais parler de
recherche d’informations. Et puis Trimoulet est un spécialiste du genre :
j’y vais donc sans déplaisir. L’objectif est clair : trouver celui pour
qui il travaille. Si nous tenons cette donnée, tout va s’accélérer.


- Penses-tu qu’il se mettra à table ?


- Nous ferons tout pour qu’il parle, ne t’inquiète pas pour
ça.


- Oh, si je devais m’inquiéter, ce serait plutôt pour lui.


Philippe bailla discrètement.


- Je crois qu’il est temps que tu ailles dormir un peu. Tu
vas finir par t’effondrer dans le bar.


- Dormir ? J’ai cauchemardé toute la nuit dans l’avion.
Dans le feu de l’action, tu ne réfléchis pas, mais tout te retombe dessus
ensuite. Mais ça n’est pas à toi que je vais l’apprendre.


- Ça passera avec le temps. Quand vas-tu voir ton vicomte ?


- Dès demain. Je ne suis plus en état de discuter
aujourd’hui. Ah, si, une dernière petite chose que j’allais oublier.


- La sortie de l’inspecteur Colombo ?


- Il y a un peu de ça. J’ai eu un renseignement sur l’un des
dirigeants majeurs de la secte. Un des leurs se déplace en fauteuil roulant.


- Et as-tu pu le voir ?


- Non, pas durant la cérémonie. Il n’y avait aucun
handicapé. Mais Eloïse Pivoteau l’a vu le matin du rituel. 


- A-t-elle pu le décrire ?


- Une petite soixantaine, de race blanche, dégarni et plutôt
grand. Je ne sais pas si c’est lui qui a organisé le massacre dans la forêt,
mais cela pourra peut-être nous aider. A bientôt.


*


Les deux hommes quittèrent le café. Philippe était épuisé et
se sentait au fond du trou. Il avait passé la nuit dans l’avion à se débattre
contre ses fantômes martiniquais : les cris d’Eloïse, les imprécations
furieuses du grand-prêtre, les chairs massacrées des innocents dans la forêt,
la sensation de son couteau qui s’enfonçait dans la gorge d’un homme. La
tension était retombée et il se sentait maintenant aspiré dans un puits sans
fond : il broyait du noir. L’architecte commença à errer dans le quartier
latin, totalement déprimé. Il avait l’impression de marcher dans un décor de
cinéma, d’être un ectoplasme au milieu de la foule qui se pressait boulevard
Saint-Michel.


Adriana lui manquait : il avait pu s’appuyer sur elle
pendant ces derniers jours et avait apprécié son caractère posé. Quand ils
s’étaient quittés le matin même à Orly, il avait eu un pincement au cœur. Il
n’avait pas ressenti ça depuis la disparition de sa Nathalie. C’était plus que
de l’estime qu’il avait pour elle. Ils avaient appris à se découvrir
mutuellement au cours de ce voyage. Philippe sortit son téléphone portable de
sa poche et commença à composer le numéro de sa compagne de voyage. Mais il le
referma : ils avaient décidé de ne plus se montrer ensemble pendant
quelques jours. Il s’assit sur un banc, posa son sac à son côté. Il n’avait pas
envie de rentrer, de se retrouver à nouveau seul. Il y resta jusqu’à la tombée
du jour, puis se dirigea vers son appartement d’un pas lourd.


*


Adriana était étendue sur son lit. Elle s’était jetée sous
la douche en arrivant et avait passé plus d’une heure sous le jet brûlant. Elle
espérait que l’eau qui lui fouettait la peau l’aiderait à se débarrasser de
toutes les horreurs qui s’étaient incrustées en elle depuis quelques temps.


La blessure de son bras avait singulièrement vite guéri,
mais elle avait été mentalement secouée par les évènements qui avaient suivis.
Même si elle les avait souvent côtoyés, elle ne s’habituerait jamais au malheur
et à la violence.


Une fois sa douche terminée, Adriana était passée dans la
cuisine et avait fait réchauffer une quiche sortie du congélateur. Elle avait
rapidement mangé et s’était ensuite allongée sur son lit, toujours en peignoir.
Elle avait regardé le jour décliner par la fenêtre, sans avoir envie de faire
quoique ce soit.


Elle était épuisée. Cela faisait plus de trente ans qu’elle
était confrontée à la méfiance, voire la haine. Elle n’avait vécu que dans un
univers de rejet. Les seules personnes qu’elle avait aimées avaient disparu,
arrachées à elles. Elle n’avait jamais pu savoir comment étaient morts ses
parents, mais elle se souvenait de son désespoir les mois qui avaient suivi.
Personne à qui se confier, la solitude au pensionnat, écartée par les autres
enfants.


Heureusement, il y avait eu Nicolaï. Mais il avait disparu
aussi. Disparu à cause de la bêtise d’un homme qui voulait les pousser toujours
plus loin dans leurs expérimentations inutiles ! Mort comme un cobaye !
Mort pour rien !


A nouveau, elle était confrontée aux ténèbres. La vie de
deux enfants était en jeu : c’est ce qui l’avait poussée à accompagner
leur père. La malédiction qu’elle traînait depuis sa petite enfance allait
peut-être enfin servir des innocents et non plus la raison d’état.


Mais toutes ces séances de parapsychologie la vidaient de
ses forces. Elle avait été fortement commotionnée par l’agression de la rue de
Rivoli et avait craint de ne pouvoir partir en Martinique. Par contre, elle
avait été étonnée de la facilité avec laquelle Colomba avait investi son
esprit. Ces phénomènes de possession contrôlée sont généralement très
difficiles à assumer. Le cerveau résiste face à l’arrivée d’une seconde
personnalité. Aucune de ses défenses habituelles ne s’était activée lorsque la
Mambo était venue les aider.


Elle repensa à Colomba, à Charles Pivoteau, aux membres de
sa communauté, aux enfants assassinés dans leur chambre. Elle fondit alors en
larmes et se mit à gémir, longuement, sans avoir envie de s’arrêter. Elle
n’avait plus pleuré depuis la mort de Nicolaï. Mais ce soir, elle ne pouvait
plus, ne voulait plus garder cette situation sous contrôle. Elle pleura
silencieusement, sa poitrine tressautant au rythme de ses sanglots.


Elle ne voulait plus être seule. L’image de Philippe
Dubreuil s’imposa aussitôt à elle. Elle l’avait trouvé sympathique la première
fois qu’elle l’avait vu, mais sans plus. Un homme un peu perdu, plongé dans un
monde qui n’était pas le sien. Elle s’était peu à peu intéressée au sort de ses
enfants ; elle avait aussi admiré sa détermination à évoluer dans ce
milieu et avait eu envie de lui apporter toute son aide. 


Et il y avait eu ce flash. Elle avait repensé à sa dernière
rencontre avec son maître, celui qui était allé la chercher cette nuit d’hiver
dans une forêt sibérienne. « Va en France, tu trouveras ta mission et ta
voie ». Si elle avait appelé l’architecte une semaine plus tôt, c’est
qu’elle avait eu un pressentiment très fort : elle avait ressenti au plus
profond d’elle la sensation de danger. Et elle avait entendu la voix de son
ancien maître qui lui avait demandé de protéger cet homme.


Etait-ce donc pour ça qu’elle avait été envoyée en France ?


Il s’était passé ce qu’elle avait juré d’éviter. Elle avait
commencé à connaître Philippe, à aimer son sourire et son sens de l’humour, à
apprécier sa présence. Elle s’était attachée à lui. Elle s’était promis de ne
plus aimer suite à la disparition de Nicolaï. La séparation avait été trop
violente. Elle avait connu plusieurs hommes depuis, mais n’avait jamais
envisagé autre chose que des relations éphémères. Et voilà qu’elle s’était de
nouveau attachée à quelqu’un. Elle ne voulait pas qu’il disparaisse par sa
faute.


Mais elle ne voulait pas être seule. Elle ne voulait plus
être seule avec les fantômes de son passé ! Pour la première fois depuis
longtemps, elle se rendit compte qu’elle avait envie de la présence durable
d’un autre, bien vivant : et elle savait avec qui elle voulait être. Elle
se leva, puis se dirigea vers la salle de bain. Elle se baigna longuement le
visage. Elle se sentait mieux. Elle se vit soudain un avenir. Elle se mit même
à rire en se voyant réagir comme une midinette. Mais cela faisait tellement
longtemps qu’elle n’avait pas ressenti un tel soulagement. Elle savait ce
qu’elle allait faire. Elle venait d’avoir la preuve qu’elle pouvait encore
aimer la vie. Et cette fois-ci, elle ne se laisserait pas retirer ceux à qui
elle tenait.


Elle prit son téléphone et composa fiévreusement son numéro.



 


 





[bookmark: chapter36][bookmark: _Toc327030612]Chapitre 36 : Intermède



 



En se retournant dans son lit, Philippe étendit son bras et
sentit une présence à ses côtés. Il se mit sur le côté et vit une chevelure
blonde éparpillée sur l’oreiller. Adriana ! Son cœur s’accéléra quand il
se repassa le film de sa soirée. Il ne bougea pas, l’admirant, reposée.


Il avait été surpris quand elle l’avait appelé, mais il
s’était tout de suite rendu compte qu’il avait inconsciemment attendu cet appel
téléphonique. Il avait instantanément proposé qu’elle le rejoigne, lui
conseillant juste la prudence. Sa surveillance, s’il y en avait une, serait
sûrement renforcée après ce qui venait de se passer en Martinique.


Quand la sonnette avait vibré, il était allé ouvrir. Il
s’était alors retrouvé face une vieille femme, qu’il n’avait jamais remarquée
dans l’immeuble. La déception avait été à la hauteur de son impatience, jusqu’à
ce que la vieille femme éclate de rire et retire la perruque qu’elle portait.
Adriana s’était grimée : même lui s’était laissé abuser par son chignon et
ses vêtements d’un autre temps.


Il l’avait attirée dans l’appartement et fermant la porte,
l’avait emmenée jusqu’au salon. Ils n’avaient pas dit un mot et avaient basculé
sur le canapé.


Philippe regarda le réveil : onze heures. Il s’étira et
s’habilla sans faire de bruit. Cela faisait tellement longtemps qu’il n’était
pas descendu acheter des croissants. En sortant, il jeta furtivement un œil à
gauche et à droite afin de voir s’il ne distinguait rien de suspect. Mais Palangon
lui avait bien dit qu’il ne remarquerait pas des professionnels.


Il marcha jusqu’à une boulangerie assez éloignée. Le temps
était printanier, il était heureux et le boulanger avait reçu le titre de « meilleur
ouvrier de France ». Il aurait été dommage de se priver de ce triple
plaisir. Il savait que tout cela n’était que fugace ; c’est la raison pour
laquelle il voulait pleinement en profiter.


Quand il rentra chez lui, une envoûtante odeur de café
flottait dans l’appartement.


- Réveillée ?


- Quand j’ai su que tu allais chercher des croissants, je me
suis dit que ce serait sympa que je fasse le café. As-tu un vase pour les
fleurs ?


Il regarda le bouquet de violettes qu’il avait acheté à un
marchand ambulant du boulevard saint-Michel.


- Je suis donc si prévisible ?


Elle arriva dans le salon en souriant.


- Non, mais j’ai toujours rêvé d’être avec un adorable
prince charmant qui m’apporterait des croissants pour le petit déjeuner et
m’offrirait des fleurs. Et comme je suis encore en train de rêver…


« Mon Dieu qu’elle est belle ! » pensa
Philippe en la regardant. Mais plus que son physique ou que la pose féline
qu’elle semblait prendre naturellement, c’est le rayonnement de son visage qui
le fascinait. Il n’avait pas vécu un tel moment de bonheur depuis la disparition
de sa femme. Il était sûr qu’Adriana n’était pas là par hasard.


Elle se rapprocha de lui et lui souffla sur les yeux :


- Ça y est, on sort du pays des songes.


Puis elle lui prit le bouquet des mains et le mit dans un
verre à whisky qu’elle avait trouvé dans un buffet.


- Amour discret : vous êtes un grand timide, mon prince !


Philippe tendit l’oreille :


- Je crois que le café est prêt.


Adriana le regarda sérieusement :


- Je n’ai jamais connu une matinée comme ça, avec du café,
des croissants, des fleurs et un homme que j’aime. J’ai bien fait de survivre
jusqu’à aujourd’hui ! Après avoir vécu ça une fois, je veux renouveler
l’expérience autant que je pourrais. Tu auras droit de choisir autre chose que
des violettes.


Philippe la regarda et la serra contre elle.


- Je n’avais jamais voulu revivre ça depuis la disparition
de Nathalie. Mais tu es arrivée… 


Ils restèrent dans les bras l’un de l’autre.


- Il n’est pas temps de plonger dans la mélancolie, mais de
goûter ton café russe.


- Fait avec du café arabica de l’épicier d’en dessous, mon
bon ami.


- Du café que je vais spécialement acheter chez un
torréfacteur dans le premier arrondissement. Alors respect et à table !


*


Ils étaient en train de finir les croissants quand le
téléphone sonna.


Philippe se rendit vers le combiné et décrocha :


- Bonjour César, comment allez-vous


- …


- Maintenant ! Voulez-vous passer chez moi ?


- …


- D’accord. Je serai chez vous cet après-midi. J’ai aussi
beaucoup de choses à vous raconter.


Il raccrocha :


- C’était le vicomte de Valorgue, il a apparemment fait des
progrès dans ses recherches et veut me présenter l’avancement des travaux.
Veux-tu venir avec moi chez lui cet après-midi ?


- Non, Philippe, il ne vaut mieux pas. Je serais très
heureuse de le rencontrer après ce que tu m’en as raconté, mais il faut garder
un minimum de prudence. La petite vieille va aller faire quelques courses et te
préparer une spécialité des monts Oural pour le dîner. Ensuite, je te propose
que nous évitions de nous rencontrer cette semaine : nous nous reverrons
dimanche prochain.


Philippe avait envie de l’avoir chez lui, mais il savait
pertinemment que cela aurait représenté un risque pour les deux. Même si les
dernières heures qu’ils avaient passées ensemble leur avaient fait un bien fou,
il n’était pas question d’oublier le danger qui les entourait. Mais il y
croyait maintenant : les recherches du vicomte, le plan de Palangon pour
coincer Trimoulet, les photos qu’il avait prises lors de la cérémonie en
Martinique, son informateur. Tout cela le mènerait à ses enfants.


Les pièces du puzzle commençaient à arriver. Sans oublier
l’objectif prioritaire qu’il s’était fixé la veille : retrouver Aanig.
Palangon avait échoué, mais il eut été inconcevable qu’elle se dévoile à lui.
Elle n’allait pas apparaître à un flic qui ne croyait pas à son monde et
qu’elle ne connaissait pas pour lui raconter une histoire incroyable pour le
commun des mortels. Il allait travailler cette semaine pour donner le change,
voire faire avancer ses projets, puis il se rendrait en Bretagne. Il devait
trouver l’Elue.


Ils terminèrent leur brunch, prirent un bain pour se
délasser, puis Philippe s’habilla pour se rendre chez l’historien.
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Philippe n’eut même pas à presser la sonnette pour que la
porte s’ouvre. Le vicomte de Valorgue semblait monté sur ressorts.


- Entrez vite mon garçon, nous progressons. Suivez-moi dans
mon bureau !


Philippe lui emboîta le pas, sa curiosité affûtée par
l’excitation de son hôte. César de Valorgue s’arrêta aussi soudainement qu’il
avait démarré. L’architecte manqua de le percuter.


- Je manque à tous mes devoirs. Vous revenez d’une épreuve
terrible dans nos Iles et je ne vous ai même pas demandé de vos nouvelles. Les
papiers pourront attendre un peu. Venez dans le salon. Sachant que vous alliez
venir, je me suis remis aux fourneaux. Cela faisait des années que je n’avais
pas cuisiné, mais j’étais assez doué quand j’étais plus jeune. Pour tout vous
avouer, j’aime cuisiner pour les gens que j’apprécie et j’ai eu peu d’occasions
ces dernières années.


C’est sans déplaisir que Philippe Dubreuil retrouvait la
faconde de l’aristocrate.


- Un fondant au chocolat et aux marrons accompagné d’un
petit Sauternes pas piqué des hannetons, si vous permettez l’expression. Le
seul petit bémol est l’utilisation de marrons surgelés, mais mars n’a jamais
été un bon mois pour ramasser des châtaignes. Installez-vous, je vais chercher
tout ça à la cuisine.


Le vicomte revint avec un gâteau qui aurait pu nourrir une
dizaine de convives. Il déboucha la bouteille et remplit les deux verres d’un
vin d’une splendide couleur ambrée.


- Alors, comment vous êtes-vous procuré cette bouteille ?
demanda Philippe en souriant.


- Vous plaisantez mon ami, mais il m’a été donné par un
compagnon que j’ai connu pendant les années de la résistance. Nous sommes
restés en excellents termes : il m’invite régulièrement dans son vignoble.
Le millésime que j’ai ouvert est particulièrement réussi ; il fallait
faire honneur au fondant. Cela faisait au moins vingt ans que je n’en avais pas
préparé.


Il prit le morceau que lui tendait l’historien et le goûta,
se demandant à quoi il devrait s’attendre. Il était tout simplement exquis.
Combien de talents cachés recelait encore le vicomte ?


- Maintenant, racontez-moi votre séjour.


Philippe essaya d’être bref, se concentrant sur le récit de
Jean-Aimé, le bibliothécaire et la cérémonie.


- J’ai aussi une vidéo et des photos que Palangon essaie de
développer.


Le vieil homme ne l’avait pratiquement pas interrompu, ce
qui était pour le moins inhabituel.


- Intéressant, très intéressant. Cela est parfaitement en
phase avec les indices que j’ai pu recueillir et les complète à merveille.
Suivez-moi, je suis sûr que je vais vous intéresser.


*


Ils se rendirent cette fois-ci dans le bureau de Valorgue.
La pièce était vaste, mais des papiers en couvraient le sol et les murs.


- Ce qui vous parait peut-être ressembler à un beau foutoir
est en fait totalement ordonné. Ma logique est certes personnelle, mais elle
m’a toujours aidé dans mes réflexions. Toutes ces copies de documents d’époque
m’ont permis de mettre à jour une affaire qui s’est déroulée à la fin du règne
de Louis XIV, en 1694 pour être précis. Cette histoire ferait un excellent
roman : il a fallu faire beaucoup de recoupements pour en arriver là où je
suis. Le secret a été bien gardé, car il mettait en cause des personnages
influents à Versailles à l’époque. Asseyez-vous, je vais vous résumer
l’histoire et tenter d’y intégrer vos éléments.


Les deux hommes s’assirent dans des fauteuils en cuir épargnés
par les feuilles volantes ; César de Valorgue se lança dans son histoire.


- Imaginez-vous à la cour de Versailles, dix ans avant la
mort du Roi-Soleil. Les courtisans rivalisent d’ingéniosité pour nouer des
intrigues. Tant que ce ne sont que des histoires de coucheries ou des
chamailleries sans conséquences pour le royaume, le roi laisse faire. Mais en
1694, un premier meurtre est relaté à la cour. Une disparition un peu
surprenante. Un noble breton s’évanouit dans la nature : il est retrouvé
peu de temps après, mort et laissé nu dans une forêt bretonne. Quelque temps
plus tard, c’est un membre de la famille Condé qui est retrouvé assassiné de la
même façon, dans la région de Strasbourg, sur le célèbre Mont Sainte-Odile. Le
roi diligente alors une enquête, mais impossible d’en trouver trace dans les
archives. Le document a été classé secret et n’est jamais réapparu.


- La Bretagne et le Mont Sainte-Odile : deux des lieux
où la police a récemment retrouvé des victimes.


- Exact et mon ami Archibald m’a appelé hier pour me
signaler qu’il avait trouvé une nouvelle lettre de Simon Boyle, mon informateur
préféré.


- Et cette lettre faisait allusion à un second meurtre en
Bretagne, dans un Tumulus du côté de Carnac !


- Vous êtes un vrai Sherlock Holmes. J’ai aussi décidé de
m’intéresser au quatrième larron martiniquais lorsque vous m’avez informé de
son existence. Je n’avais rien trouvé, jusqu’à ce que vous me donniez le nom de
Montrefeuil. Il s’agissait d’une famille de petite noblesse dauphinoise
soudainement mise sur le devant de la scène par Louis XIII. Le grand-père de
François de Montrefeuil avait participé aux campagnes d’Italie du roi et s’y
était montré valeureux. Le roi l’avait récompensé en agrandissant son domaine
et en lui faisant don d’une pension. Seulement son fils et son petit-fils
n’étaient pas de la même trempe.


- Mais où avez-vous trouvé toutes ces informations ?


César de Valorgue le regarda de son œil pétillant.


- Sans me vanter, je pense que vous êtes tombé sur l’un des
historiens français qui a le plus important réseau de connaissances du pays.
J’ai contacté un collègue à Lyon, spécialiste de l’histoire du Dauphiné. Cet
homme est une mine d’informations. Je dois d’ailleurs descendre sur Lyon
déjeuner avec lui à « la Tour rose ». Connaissez-vous ?


- Oui, j’ai eu l’occasion d’aller y déjeuner quand
j’habitais à Grenoble.


- Excellent choix ! Vous pourrez vous joindre à nous si
vous le souhaitez. Jacques Malutin est un homme d’une érudition hors du commun
et un conteur né. 


- Merci César, mais il faudra que j’avance sur mes projets,
notamment celui d’un appartement à Neuilly.


- Ne vous tracassez pas pour ça, nous avons du temps. Bref,
revenons à notre ami Montrefeuil. Le grand-père était donc un preux, mais son
fils était fait d’un autre bois. Un personnage pervers, que des mauvaises
langues ont même accusé d’avoir hâté la mort de son père. Il faisait partie
d’une société secrète et était particulièrement craint sur ses terres. Mais il
avait su charmer le jeune Louis XIV et a donc vécu en toute impunité. Le
petit-fils était lui un dément. Même si son père était cruel, il savait faire
preuve de discrétion dans ses forfaits. François, lui, militait pour revenir
aux pires coutumes du moyen-âge, abandonnées depuis fort longtemps et
d’ailleurs peu mises en pratique. On ne comptait plus le nombre de paysannes ou
de servantes violées, voire tuées ensuite, les villageois qui disparaissaient.
Il avait créé autour de lui une bande du même acabit. Pour le calmer et le
soustraire à la justice du Dauphiné, son père a décidé de l’envoyer à
Versailles.


- Où votre ami Malutin a t-il trouvé ces documents ?


- Le hasard a bien fait les choses. Il a découvert dans une
brocante une série de vieux documents. C’était les mémoires d’un petit
historien local du dix-huitième siècle qui ont miraculeusement survécu à
l’usure du temps. 


- Extraordinaire !


- Peut-être le destin y est-il pour quelque chose ? Le
père Montrefeuil meurt peu de temps après avoir envoyé son fils à Versailles.
Ce dernier se calme un peu, mais après quelques mois, des disparitions
suspectes sont répertoriées dans les villages entourant Versailles. Et nous
arrivons en 1694, François de Montrefeuil s’enfuit soudainement de la cour et
disparaît. Sa trace est perdue, jusqu’à ce que vous me le retrouviez en Martinique,
s’adonnant plus que jamais à ses pires vices.


- Mais comment a-t-il pu avoir un descendant, ce Marc
Chimère, sur l’île ? Il ne s’est jamais marié.


- Vous m’avez rapporté qu’il a été tué de la main de Dubuc
après s’en être pris à ses esclaves. Par ailleurs, Montrefeuil avait eu
quelques problèmes avec la famille de son hôte. J’imagine qu’il a dû mettre
enceinte l’une des filles Dubuc. Si Dubuc lui-même l’a tué, c’est que cela
devait plus tendre vers le viol que faire un sujet de roman à l’eau de rose.


- César, vous êtes un génie de l’investigation.


- Sans doute, mais un génie qui n’a pas encore trouvé le nom
du cinquième comparse, celui qui s’est enfui avec le secret et est en train de
nous rejouer la pièce. Je n’ai rien pu trouver non plus sur la raison de ces
assassinats.


- Là ça me semble assez clair et je me permets de prendre le
relais. Ils ont essayé de faire revenir je ne sais quel démon et ont échoué. La
nouvelle génération, version vingtième siècle, a relancé le processus. Ils
avaient besoin des esprits de leurs illustres ancêtres, puisqu’ils ont sacrifié
des innocents sur les lieux où sont morts leurs prédécesseurs. Mais une chose
m’inquiète : ils semblent maîtriser une puissance bien plus importante
aujourd’hui que trois siècles auparavant. Par ailleurs, ils ont à leur
disposition des moyens logistiques effrayants. Pensez-vous possible de remonter
jusqu’à eux ?


- C’est très compliqué. Après trois siècles, le nombre de
descendants potentiels est trop important pour que nous puissions enquêter sur
des centaines de cas. Nous avons peut-être gagné un peu de temps suite à leur
échec au Château-Dubuc, mais sûrement pas des mois.


- Il faut donc espérer que mes photos seront exploitables.


- Il faut surtout retrouver le nom de leur meneur. Avec les
indices dont nous disposons, race blanche, une soixantaine d’années et se
déplaçant en fauteuil roulant, cela réduira notre cercle de recherche.


- Exact, mais il n’y avait pas de paralytique lors des
cérémonies !


- On peut envisager que, durant le rituel, il ait été sous
le contrôle du démon qu’ils veulent ramener : il aurait alors pu retrouver
l’usage de ses jambes. Ne m’avez-vous pas vous-même dit qu’il disposait de
pouvoirs hors du commun ?


- Exact. Mais comment avancer ?


- Je vais m’y employer. Et vous, qu’avez-vous prévu ?


- Je vais reprendre mes activités d’architecte. Mes
collègues sont prêts à croire que j’ai passé une semaine en Corse, mais
j’aurais du mal à en justifier une seconde. D’ailleurs, le billet de bateau que
j’avais acheté me ramenait hier sur le continent. Mais je vais très rapidement
me mettre à la recherche de Aanig. Je suis persuadé qu’elle a les réponses à
beaucoup de nos questions. Et je suis pratiquement sûr qu’elle est l’Elue.


- Et pourquoi ne filez-vous pas en Bretagne dès aujourd’hui ?


- Je vous l’ai dit César. Ce n’est certes pas l’envie qui
m’en manque, mais il faut aussi que Palangon s’assure que je ne suis pas sous
surveillance. Imaginez que j’amène des membres de la secte directement chez
elle. Je pense que j’irai à Penmach lundi en huit. Mais encore faut-il qu’elle
accepte de se laisser trouver…


- Et pourquoi ne pas y aller le week-end ? Ajouta-t-il
avec une mimique entendue.


- Avez-vous aussi une de vos relations qui habite dans mon
immeuble ?


- Il n’est pas besoin d’être grand clerc pour comprendre ce
qui vous arrive, Philippe. Et j’en suis très heureux pour vous. Je suis
persuadé que vous avez besoin de ça pour affronter ce que nous allons bientôt
vivre.


- C’est-à-dire ?


- Dieu seul le sait !
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Un lourd silence régnait dans la salle. Les trois hommes se
regardèrent, n’osant prendre la parole. Le fiasco de la semaine les avait
anéantis. La vaste pièce qui avait été jusqu’à ce jour le réceptacle de leurs
projets de gloire les plus fous s’était maintenant transformée en tombeau. Les
lourds rideaux noirs pendaient aux fenêtres comme des catafalques et la seule
lumière blafarde d’une lampe de bureau anglaise éclairait la table de
cérémonie.


Il faisait nuit dehors ; personne ne se risquait à
troubler la réflexion du grand-maître. Le respect qu’ils lui portaient tous
était teinté de peur. Peur de ses réactions soudaines, de ses prises de
décision instantanées, de sa cruauté face à ceux qui se mettaient en travers de
son chemin. Mais ils étaient conscients que cette force de caractère, aussi
écrasante fût-elle, lui avait permis d’arriver à la place qu’il occupait
aujourd’hui. Et si leur projet s’était parfaitement déroulé jusqu’à ce mercredi
noir, c’était aussi grâce à lui.


L’homme releva la tête ; il les fixa longuement, les
uns après les autres. Ils avaient beau faire partie du conseil depuis des
années et avoir leur place autour de cette table au même titre que leur mentor,
ils s’étaient toujours sentis sous son emprise. Sans doute cela était-il lié à
sa personnalité et au fait que son ancêtre avait été le seul à échapper à la
police du roi, trois siècles auparavant. Sa famille avait été la gardienne du
secret et son père avait eu l’intuition du retour de Belkreoch, il y avait
maintenant cinquante ans. Il avait tout mis en place : le succès avait été
au rendez-vous… jusqu’à cette nuit antillaise.


Quand il eut fini son tour de table, il sembla chercher ses
mots, puis parla doucement :


- Messieurs, il ne sera pas utile que je revienne sur notre
dernière cérémonie. Si Chimère avait survécu à ses blessures ce soir-là, je ne
suis pas sûr que je lui aurais laissé le loisir de vivre plus longtemps.


Ses interlocuteurs baissèrent les yeux, persuadés de la
véracité de ses dires. L’homme reprit :


- Une telle négligence dans la mise en place de notre
dernier rituel préparatoire était indigne d’un serviteur de Belkreoch. Le
climat des îles lui a fait perdre sa détermination. Le « Bouti »,
puisque tel est le surnom de son ancêtre, a dû en avoir honte.


Il se tut et replongea dans ses pensées. Le bruit du
boulevard filtrait légèrement à travers les fenêtres fermées. A nouveau, le
silence s’abattit sur la salle. Au bout de quelques minutes, un des
participants osa prendre la parole :


- Mais maintenant, vénérable ?


- La situation, vous la connaissez aussi bien que moi. Nous
étions cinq, comme nos ancêtres. Nous avons fait revenir les trois esprits des
vôtres. Il ne manquait plus que l’esprit de Montrefeuil. Nous étions alors
prêts pour le grand retour, mais il a fallu que cet abruti de Chimère,
puisqu’il n’a jamais osé se faire appeler du nom de son illustre prédécesseur,
aille transformer la cérémonie dont il avait la charge en bouffonnerie. C’était
le plus faible d’entre nous et cet incapable l’a prouvé !


Il avait fini sa phrase en hurlant et en tapant du poing sur
la table. Il était livide et une tempête semblait se préparer au fond de ses
yeux. Il reprit son calme aussi vite que sa colère était apparue.


- Mais le grand livre dit que le retour est possible, même
s’il en manque un ?


- Et vous avez raison, Kergouët, vous avez raison. Mais il
nous faut remplacer l’esprit de Montrefeuil. J’avais étudié cette éventualité,
sans trop y croire, je vous avoue. La seule façon de le remplacer est de
retrouver un objet ayant appartenu à son père et pas n’importe quel objet.


-La croix de l’ange déchu…


-Bien Kergouët. Si Chimère n’avait eu que la moitié de votre
implication dans ce projet, nous n’en serions pas là. 


L’homme à la droite de Kergouët leva discrètement la main.


- Pourriez-vous nous parler un peu plus précisément de cette
croix ?


- Bien sûr, mon bon Krebs, puisque vous allez participer à
sa recherche. Comme vous le savez, la dernière tentative de retour de Belkreoch
a commencé en 1652. C’était alors les parents de nos ancêtres assassinés qui
avaient été élus. Ils ont préparé le terrain, mais n’ont pu terminer leur
mission. Ils ont confié la mission à leurs fils. Mais ces derniers ont été
trahis et tués les uns après les autres, hormis mon aïeul qui a réussi à se
mettre à l’abri avec la prophétie. Néanmoins, afin d’être rappelés et honorés
lors du retour de Belkreoch, ces pères prévoyants ont confié leur âme à des
succubes du monde inférieur. C’est, comble de l’ironie, dans une croix qu’ils
l’ont enfermée. La croix de l’ange déchu… Retrouver la croix de Thibaut de
Montrefeuil, le père de François, permettrait de rappeler son âme et de pouvoir
ainsi célébrer la cérémonie du grand retour de Belkreoch.


Un murmure de joie accueillit cette nouvelle. Tout n’était
donc pas perdu.


- Ne vous réjouissez pas trop vite. Vous savez que Thibaut
de Montrefeuil n’a pas été enterré par l’Eglise. Ses proches ont néanmoins
réussi à cacher la croix de l’ange déchu dans un lieu sacré. Tout dévoué à la
cause de Belkreoch qu’ait pu être Thibaut, sa famille a tout de même eu peur de
le voir éloigné du dieu des catholiques. Quelle ironie ! Cependant, il
n’existe aucune trace officielle de ce tombeau. Il va falloir le retrouver, ce
qui n’est pas une mince affaire. Et nous n’avons que peu de temps pour y
parvenir.


- Mais d’où était originaire la famille Montrefeuil ?


- Monsieur Krebs, vous auriez pu vous intéresser d’un peu
plus prêt à l’histoire de vos frères en Belkreoch.


Un silence gêné s’instaura dans la pièce. Le paralytique
attendit quelques secondes et lâcha :


- Grenoble ! Krebs, vous me semblez le mieux placé pour
mener cette recherche. Votre réseau de connaissances devrait largement y
contribuer. Vos collègues historiens et autres généalogistes devraient pour une
fois justifier l’argent englouti dans leurs recherches. Les moyens financiers
et humains de notre œuvre vous sont ouverts. Vous avez deux semaines, Krebs, ne
nous décevez pas.


L’aristocrate avait clairement pris conscience de
l’importance de la mission qui lui incombait. La réussite lui ouvrirait toutes
les portes dans leur futur royaume. L’échec ne lui serait pas pardonné. Il
allait y passer ses jours et ses nuits et rien ni personne ne l’arrêterait.


- Quant à moi, je me charge de retrouver celui ou ceux qui
sont venus se mettre en travers de notre route. Ce qu’ils vont connaître leur
fera amèrement regretter leurs actes insensés.


- Mais Jean-Damien, vous n’avez pu les reconnaître ?
questionna Pierre Vitré, le benjamin de l’assemblée.


Le grand-maître le regarda intensément. Pierre Vitré venait
d’avoir trente ans : il était de loin le plus jeune de leur ordre. Mais sa
volonté de servir Belkreoch lui avait toujours plu. Et même si Pierre le
craignait aussi, on ne sentait pas dans ses propos la flagornerie dont les
autres membres pouvaient être capables. Il était d’ailleurs le seul à avoir
posé cette question, qui pouvait mettre en cause ses dons de grand-prêtre. Cela
le changeait des lèche-bottes qu’il rencontrait à longueur de journée.


- C’est une excellente question, monsieur Vitré et je
m’étonne que personne ne me l’ait encore posée. Nos agresseurs, je pense qu’ils
étaient deux, étaient protégés.


- Mais quelle protection face à la puissance que vous offre
Belkreoch ?


- J’y ai réfléchi. Souvenez-vous de cette jeune négresse qui
faisait partie de l’assemblée que nous avons mise au pas la nuit précédente.
Elle avait un grand pouvoir. Et nous n’avons peut-être pas vérifié d’assez prêt
sa disparition.


- Mais il aurait fallu un esprit suffisamment fort pour
l’accueillir. Nous savons tous qu’une possession demande des efforts
phénoménaux de la part de l’hôte d’accueil ; dans la mesure où il est
librement consenti, bien évidemment. 


- J’y pense, je trouverai et je punirai ! Maintenant,
chacun sait ce qu’il a à faire. Krebs, vous nous retrouvez la croix de l’ange
déchu. Kergouët et Vitré, menez normalement vos activités ! Je ferai appel
à vous si nécessaire. Je m’occuperai de mettre hors-circuit nos opposants. La
séance est terminée.


*


Ils se déplacèrent pour se rendre au fond de la pièce. Un
petit autel était dressé. Le meuble était de facture ancienne. Quatre pieds en
bois torsadé le soutenaient. La partie haute de l’autel était composée de trois
petites portes, décorées de sculptures artistiquement ciselées dans l’ébène. Le
grand-prêtre sortit une clé de sa poche et ouvrit la porte centrale. Il en
retira un coffret en or et souleva avec délicatesse le couvercle. Il en sortit
un crâne qu’il posa sur le plateau de l’autel. Les quatre prêtres se
recueillirent et scandèrent six fois d’une voix grave : « Kwanden
Bezer al Gwlenac Belkreoch ».


La relique reprit sa place et ils quittèrent la pièce.


Paul attendait son patron derrière la porte ; il poussa
le fauteuil en direction de son bureau.


- Des incapables, Paul, des incapables… Hormis le jeune
Vitré, peut-être. Trimoulet est-il arrivé ?


- Il attend depuis plus d’une heure, monsieur.


- Alors il doit être à point. Vous me le ferez entrer dans
cinq minutes.


- Bien monsieur.


Trimoulet frappa à la porte qu’il connaissait bien. Il avait
été très rapidement mis au courant de la tuerie qui avait eu lieu au domaine du
Château-Dubuc et avait reçu en même temps un appel de son commanditaire. Il
avait dû user de toute son autorité pour camoufler ce combat de guérilla en
agression urbaine. Promesses et menaces avaient permis de monter un scénario à
peu près crédible, au moins en métropole. Les Martiniquais étaient quant à eux
bien plus dubitatifs, mais il suffisait que ce mensonge tienne quelques mois.


Il ne savait pas exactement à quelles activités se livrait
son client, mais il avait compris depuis fort longtemps qu’elles dépassaient
les limites légales. Et il avait été acheté cher, très cher. Par ailleurs, les
perspectives que lui avaient été offertes son mentor l’encourageaient à fermer
les yeux, voire même à participer à l’action. Le ministère de l’intérieur lui
avait été promis : il aurait la puissance et la possibilité de se
débarrasser définitivement de sa femme. Il pensa à la jeune Tatiana avec
laquelle il allait passer le week-end prochain en Sologne. Quand son téléphone
avait sonné et que la proposition lui avait été faite, il avait eu l’impression
d’être sur un nuage. Il ne pensait plus qu’à son corps qui le faisait
fantasmer, son sourire timide et sa soumission. Avec elle, il se sentait mâle
dominateur ; elle lui obéissait au claquement de doigt. L’image de sa
femme se superposa : il eut un rictus cruel en pensant au moment où il
pourrait enfin la rejeter et lui dire ses quatre vérités. Il ne l’avait jamais
aimée, même s’il la supportait au début. Maintenant, il se rendait de temps en
temps dans son lit de façon à ne pas froisser son beau-père. Mais le moment où
il pourrait les renvoyer dans leur monde allait arriver.


D’ici là, il fallait qu’il passe dans ce bureau ; il
souhaita se retrouver une heure plus tard.


- Entrez !


Il poussa la porte et pénétra dans la pièce. Elle l’avait
toujours impressionné. Son occupant était au piano et jouait une partition de
Chopin. Il n’était pas un grand amateur de musique classique, mais il
reconnaissait le rythme enlevé des pièces de Chopin.


Il attendit que l’homme termine, se demandant s’il devait
applaudir à la fin. Il se retint, jugeant que le moment n’était pas à la
flatterie. D’ailleurs, la flatterie avait toujours eu le don d’exaspérer son
vis-à-vis.


Le grand patron recula son fauteuil roulant et s’installa
derrière son bureau.


- Voyez-vous, Trimoulet, j’étais en train de me demander
quels fruits j’avais retiré de notre longue coopération. Je me remémorais les
histoires de figuier que les jésuites m’avaient apprises lors de mes années au
collège. Le maître du domaine a un figuier qui ne donne pas de figue. Pris de
bonne volonté, il l’entretient, va même jusqu’à fumer la terre, espérant que
son arbre reprendra de la vigueur. Mais rien ! Alors que fait le maître du
domaine, Trimoulet ?


Le silence succéda à la tirade du responsable de l’ordre.


- J’attends, Trimoulet, vous avez dû avoir une bonne
éducation.


- Il le coupe !


- Bien, bien, Trimoulet. A défaut de protéger mes intérêts,
vous vous souvenez de vos classiques. Même si j’ai peu d’accointances pour la
personne qui a prononcé ces paroles, je les trouve très adaptées à notre
situation.


Trimoulet ne supportait pas d’être traité comme un gamin et
aurait violemment réagi s’il avait eu en face de lui toute autre personne. Mais
il craignait la puissance de son interlocuteur.


- D’abord, vous me ratez un architecte qui doit mieux manier
le crayon à papier que le couteau de cuisine. Ensuite, vous me sécurisez une
zone aux Antilles en y laissant traîner des guérilleros armés. Parfait,
Trimoulet, continuez comme ça et vous jouerez le rôle du figuier dans le
prochain acte.


Trimoulet tenta de reprendre le dessus.


- Je ne comprends pas ce qui s’est passé. Enfin, l’arme qui
a servi à la tuerie avait été dérobée à l’un des gardes de la propriété. Quant
à Dubreuil, il est sous surveillance depuis quatre jours. Et j’ai vérifié les
entrées en Martinique : il n’y était pas.


L’homme quitta alors son ton ironique, explosant :


- Mais je m’en fous, Trimoulet. Vous n’avez que ces salades
pitoyables à me servir. Ecoutez-moi bien. Vous avez dix jours et pas une heure
de plus, pour me trouver le nom de l’auteur de ce sacrilège. Mettez en place
les moyens que vous voudrez : je couvre les frais. Dix jours : à
partir de maintenant. Allez vous mettre au travail et demandez à Paul de passer
me voir en sortant.


*


Philippe regardait avec étonnement la photo qu’il venait de
recevoir. Le message de Bélénos n’était accompagné d’aucun commentaire. La
reproduction d’une gravure ancienne s’étalait sur l’écran de son ordinateur.
Elle représentait un bloc de pierre sur lequel était sculptée une croix aux
proportions inhabituelles. Le sommet de la croix était beaucoup plus large que
sa base et ses bras avaient l’air de se disloquer : elle ne ressemblait en
rien à celles de la symbolique chrétienne qu’il connaissait.


Il venait d’appeler le vicomte de Valorgue, qui avait
soupçonné la présence d’un anti-symbole satanique. Les milieux démoniaques
détournaient souvent les symboles chrétiens pour en faire des objets de culte.
Il lui avait demandé de lui amener le dessin dès que possible.


L’architecte saisit la copie qu’il venait de faire imprimer
et quitta son bureau pour aller la montrer à l’historien : il saurait sans
doute comment exploiter cette nouvelle pièce.
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Patrick Duval était au volant de la Mercedes, la mâchoire
serrée. Il n’avait pas proféré un seul son depuis qu’ils avaient quitté Paris.
Il avait à ses côtés Roger Fisher ; Tatiana était assise sur la banquette
arrière, entourée d’Alberto Rodriguez et d’un ami de Duval, Joseph Sicelski.


Tatiana était silencieuse, concentrée sur les heures qui
allaient suivre. Elle avait réussi à évacuer toute émotion et se sentait dans
la peau d’un soldat qui partait faire une mission dangereuse. Faire tomber
Trimoulet était son unique objectif : elle faisait abstraction de tout le
reste. C’était pour elle le moyen de mettre un point final aux mois d’enfer
qu’elle avait vécus en France, de faire le deuil de cette période noire.


Trimoulet avait instantanément demandé à revoir Tatiana
lorsque Sicelski l’avait contacté. Duval avait réussi à se procurer son numéro
de téléphone portable personnel. Le haut fonctionnaire n’avait pas semblé
surpris par l’appel. Sicelski était un ami de longue date de Patrick Duval. Il
ne faisait pas partie de la police ; ils s’étaient même retrouvés dans des
camps opposés une dizaine d’années plus tôt. Mais une profonde amitié était née
de cet affrontement et l’ancien trafiquant s’était prêté au jeu. Plutôt que de
l’envoyer pour quelques années à l’ombre des barreaux, Patrick Duval avait
senti que Sicelski était prêt à basculer vers une vie plus normale, pour peu
qu’il trouve quelqu’un qui lui tende la main. Duval ne s’était jamais senti
l’âme d’un bénévole du secours catholique lorsqu’il exerçait son métier, mais
une intuition l’avait amené à laisser sa chance à l’homme qu’il avait coincé.
Il ne lui avait rien demandé en échange. Et il avait eu raison ! Sicelski
était maintenant le patron d’une petite imprimerie parisienne. Il prenait
souvent chez lui des détenus qui sortaient de prison et cherchaient à
réintégrer la vie sociale. Il avait d’ailleurs rendu la pareille à Duval. Cinq
ans plus tard, il lui avait balancé les pedigrees de truands du milieu des jeux
qui devenaient un peu trop des maniaques de la gâchette à son goût.


Aujourd’hui, il avait accepté de tenir un rôle de souteneur
pour rendre service à son ami.


- Roger, tu es bien sûr que le matériel est en place ?
demanda Rodriguez à Fisher.


- Hombre, tu commences à me les briser menu. Ça fait quatre
fois que tu me poses la question depuis que nous sommes partis. Oui, tout le
matériel est en place ! Oui, j’ai fait des essais et oui tout fonctionne
bien.


- Oh, ne te fâche pas, amigo. Je ne suis pas un être
sensible, mais je veux être certain que Tatiana ne va pas se taper Trimoulet
pour rien.


- Merci pour la sensibilité, Alberto ! Intervint
Tatiana. Mais je crois que ton vocabulaire est le bon. Il va la regretter sa
dernière partie de jambes en l’air avec sa petite esclave slave, le haut
fonctionnaire. J’espère juste que les clichés seront assez explicites pour le
faire couler d’un coup.


- Ne t’inquiète pas, c’est Patrick qui s’est occupé du
matériel. Après ce qu’il a réussi à tirer du film de l’architecte, tu n’as plus
de doutes à avoir, pour peu que tu en aies eu, lui répondit l’Alsacien.


- Il commence à me plaire, cet architecte. Imagine : un
gars qui fait des études tranquilles, qui mène une vie tranquille et paf, d’un
coup il t’en refroidit une dizaine à la kalachnikov et au couteau de chasse. Ça
force l’admiration, non ? 


- La tienne, sans doute Alberto. Mais c’est vrai que ça
n’est pas banal.


- Vous pouvez mettre fin à vos bavardages, on arrive !
Les coupa Duval.


Le rendez-vous avait été fixé à quinze heures. Il était
treize heures. Ils s’étaient donnés deux heures pour se mettre en place avant
que Trimoulet n’arrive. Patrick se gara à l’écart. Sicelski reprendrait la
voiture et arriverait avec Tatiana dès que leur client serait en vue.


L’hôtel n’avait pas été facile à trouver. C’est grâce à Palangon
qu’ils avaient fini par le dénicher. Un magnifique hôtel du guide « Relais
et Châteaux » situé en plein cœur de la Sologne : une bâtisse de
maître superbe. Le propriétaire était un cousin de Palangon et c’était aussi un
des seuls membres de sa famille avec lequel il avait conservé de bonnes
relations. Quand le commissaire l’avait contacté, Ludovic Vezelle, surnommé le
cousin Ludo, avait tout de suite accepté de jouer le jeu.


*


Il avait fallu légèrement reconcevoir la décoration d’une
des chambres pour y placer quatre caméras miniatures. Ils avaient choisi la
plus belle suite, persuadé que Trimoulet voudrait offrir le grand jeu à sa
protégée. En moins d’une journée, ils avaient équipé et re-décoré
la chambre. Le fonctionnaire ne pourrait même plus aller pisser discrètement.


Ludo avait bloqué la chambre contigüe afin qu’ils puissent
entreposer tout leur matériel.


Quand Palangon lui avait demandé pourquoi il prenait ce
risque, il lui avait répondu : « sans doute, mon bon Augustin, parce
que tu es le seul membre de la famille qui m’a toujours soutenu, même dans les
moments les plus difficiles. Et puis il y a un autre truc : je ne supporte
pas les gars qui ont besoin d’aligner du fric pour aller tirer leur coup. Tu
sais que j’ai connu pas mal de femmes, mais jamais je n’aurai osé proposer de
l’argent à l’une d’elle. Certaines m’ont coûté assez cher, mais c’était
différent ». Sa décision était sans appel et les éventuels risques de
représailles ne l’effrayaient pas.


Convaincre Trimoulet de se rendre en Sologne avait été plus
simple qu’ils ne l’avaient initialement imaginé. Leur client avait tout d’abord
souhaité emmener Tatiana sur la côte d’azur. Il rêvait de se promener avec elle
sur la promenade des anglais et de se montrer avec une fille superbe dans des lieux
branchés, dans lesquels il ne risquait pas de rencontrer de connaissances
professionnelles. Mais Sicelski lui avait simplement expliqué qu’il ne pouvait
pas mettre sa protégée à disposition aussi longtemps et qu’il la lui livrerait
directement sur place. Il lui avait alors proposé une liste d’hôtels qui
l’avait naturellement conduit à choisir « le relais du Roy ».


Trimoulet était trop excité à l’idée de revoir la jeune
femme pour se demander pourquoi elle n’était pas libre pour tout le week-end.
Le problème avait été de fixer le tarif de la prestation. Trimoulet avait pris
les devants, il avait lui-même proposé la somme ! Sicelski avait un peu
négocié pour la forme et ils étaient tombés d’accord. 


*


La BMW de Trimoulet emprunta l’allée principale du château.
Il était quatorze heures trente. Il laissa sa voiture devant le perron ;
un voiturier la lui prit pour aller la garer. Il se rendit vers la réception,
où le cousin Ludo avait tenu à être présent lui-même pour le recevoir.


- Bonjour monsieur, en quoi puis-je vous être utile ?


- Bonjour, Nicolas Charrel. Ma secrétaire m’a réservé une
chambre pour le week-end.


Un nom d’emprunt, il fallait s’en douter. Mais les policiers
qui étaient venus mettre le matériel en place lui avaient décrit le personnage
et il l’avait reconnu.


- Bien sûr, monsieur Charrel. Notre service de réservation a
fait une petite erreur et je me suis permis de la rectifier en vous installant
dans notre plus belle suite.


Il vit son client esquisser une moue et continua :


- … Au prix de la chambre que votre secrétaire avait
réservé, bien évidemment.


L’homme esquissa un sourire. Ludo prit le soin de
l’accompagner lui-même à l’étage pour lui présenter sa chambre. Ils gravirent
l’escalier d’honneur et longèrent le couloir pour arriver à la porte de la
suite. La cheminée monumentale, les tapisseries d’époque et le lit à baldaquins
ravirent le fonctionnaire. Les recherches qu’il avait lancées tous azimuts pour
retrouver les auteurs de la tuerie de la Caravelle lui semblèrent d’un coup
bien loin. Cela lui apporta un soulagement supplémentaire. Personne ne savait
où il se trouvait, hormis l’un de ses principaux hommes de confiance. 


Le directeur de l’hôtel le sortit de ses songes :


- La suite vous convient-elle, monsieur ?


- Elle est parfaite. Une amie doit me rejoindre, mais je
suis un peu en avance. Où pourrais-je l’attendre ?


- Nous pouvons vous offrir quelque chose à boire en terrasse
si vous le souhaitez. Le temps est particulièrement doux aujourd’hui.


- Très bien, vous me ferez servir une vodka.


Ludo s’éclipsa alors que Trimoulet défaisait sa valise. Il
en sortit une petite boite qu’il posa sur le lit. Un diamant qu’il avait décidé
d’offrir à la Russe. Puis il descendit et s’installa dans un confortable
fauteuil sur la terrasse du château. Son verre de vodka l’attendait déjà,
accompagné de quelques toasts au saumon. Il avait vraiment choisi le bon hôtel !


*


Quinze heures : Joseph Sicelski démarra la voiture. Le
moteur ronronna. Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur pour observer
Tatiana. Elle était impassible, concentrée sur l’épreuve qu’elle se préparait à
affronter. Elle avait momentanément mis de côté le dégoût que lui procurait son
futur client : elle devait être parfaite pour le faire plonger. Elle avait
réfléchi aux quelques mots de français qu’elle devrait employer. Il paraîtrait
étrange qu’elle n’ait pas fait quelques progrès dans la langue de Molière
depuis leur première rencontre.


La voiture avança et emprunta à son tour l’allée principale
du manoir. Sicelski s’était tout de suite attaché à la jeune femme. Il était
heureux que Duval l’ait rencontrée. Il comprenait aussi ce que son ami devait
être en train de vivre. Le Polonais s’était d’ailleurs auto-proclamé garde du
corps de la jeune femme.


Quand ils approchèrent du perron, Tatiana reconnut
Trimoulet, étendu dans son fauteuil.


- Il est là. Te souviens-tu de ton rôle ? Lui
demanda-t-elle


- Ne te fais pas de souci pour moi. J’ai connu le monde du
jeu et ses crapules et je sais comment traiter ce genre de type.


Il gara la voiture et sortit avec la jeune femme.


Tatiana avait passé un tailleur de marque et était
resplendissante. Trimoulet se leva et marcha d’un pas pressé jusqu’à elle. Il
tiqua en voyant Sicelski :


- A qui ai-je l’honneur ?


- A celui qui vous amène celle que vous souhaitiez voir. Je
vous la laisse. Mais nous avons une petite transaction à régler auparavant.


Trimoulet sortit une enveloppe de sa poche et la tendit au
prétendu souteneur. Le Polonais l’ouvrit et vérifia la somme.


- C’est bien ce qui était convenu. Vous êtes un homme de
parole. Je repasse donc demain, à la même heure. Au revoir.


Trimoulet s’approcha de la jeune femme :


- Dobre Dien,
Tatiana.


- Bonjour Nicolaï, répondit-elle avec un fort accent slave.


- Tu parles français maintenant ?


- Appris un petit peu, pas beaucoup.


- C’est un bel effort. Je vais du coup t’apprendre mon vrai
nom. Je m’appelle Edouard et non Nicolaï.


Tatiana le regarda, l’air perdu.


- Oui, j’ai sans doute utilisé un vocabulaire que tu ne
maîtrises pas encore, mais je t’apprendrai.


Il retourna son index vers sa poitrine :


- Je suis Edouard, pas Nicolaï !


La jeune femme rit, ayant l’air de trouver la plaisanterie
très drôle :


- Bonjour Edouard !


Puis il lui prit la main et ils pénétrèrent dans le manoir.


*


Cela faisait deux heures qu’ils avaient rejoint la suite.
Fischer et Rodriguez étaient devant les écrans de contrôle. Ils avaient assez
de matériel pour faire chanter Trimoulet pendant plusieurs vies. Ils avaient
beau avoir connu de nombreuses situations inhabituelles durant leur carrière,
ils étaient mal à l’aise de voir Tatiana se livrer, au moins physiquement, à
cette ordure. Comme tout le groupe, ils étaient tombés sous le charme de cette
jeune femme. Ils souffraient pour elle et pour Duval. Mais le jeu avait été
accepté et ils avaient tous agi professionnellement.


Toute personne non avertie n’aurait pas envisagé une seconde
qu’elle était en train de se livrer à une mascarade. Trimoulet lui-même
jouissait de sa gloire de mâle ayant accompli son devoir : rendre sa
partenaire heureuse.


Après avoir hésité, Duval avait choisi de ne pas être à la
surveillance des caméras. Il en avait profité pour assurer une fouille en règle
de la BMW de leur client. Il avait relevé quelques numéros de téléphone notés
sur une feuille qui avait dû tomber d’un dossier. Des clubs de golf, une arme
dans la boîte à gants et quelques babioles sans intérêt n’avaient pas échappé à
son inspection.


Sa radio grésilla alors qu’il discutait avec Ludovic Vezelle
dans son bureau.


- Patrick, c’est Roger. Ils ont terminé. Je fais une pause.
Peux-tu me rejoindre ?


- J’arrive dans quelques minutes. Où est Rodriguez ?


- Sicelski a appelé. Il est allé le rejoindre.


- Bien, tu peux aller te dégourdir les jambes. Je remonte
bientôt.


- Pas de souci. Il en est aux roucoulades. On a de quoi le
faire chanter, le charognard !


Fischer quitta la pièce, laissant les caméras continuer à
filmer la scène.


*


Tatiana était allongée sur le lit. Elle était persuadée
qu’avec ce qu’elle venait de vivre, ses amis avaient de quoi ruiner la carrière
de l’homme étendu à ses côtés, voire de monter un film qui assurerait leur
fortune sur une chaîne câblée.


Comment avait-il pu croire qu’il lui avait donné tant de
plaisir ? Elle le regardait se pavaner comme un coq. Le moment qui avait
en fait été le plus dur à supporter avait été la déclaration d’amour et le
cadeau qui l’avait accompagné. Le diamant devait valoir une petite fortune et
prouvait bien que le haut fonctionnaire n’avait jamais rien compris aux femmes.
Elle aurait été moins humiliée par l’argent qui avait transité par l’enveloppe
que par le diamant. Heureusement que sa méconnaissance du français lui avait
évité de répondre à ses tirades enflammées. Elle avait pris un sourire
extatique, comme si elle venait de découvrir son prince charmant. Puis il lui
avait parlé de ses projets, persuadé qu’elle ne le comprenait pas. Elle
espérait que les caméras continuaient à tourner : emporté par son élan, il
s’était laissé aller à des confidences qui pouvaient avoir leur intérêt. Il
aurait bientôt un poste encore plus important, il serait l’un des hommes les
plus puissants de France et il l’arracherait aux griffes de ses souteneurs pour
l’avoir pour lui seul. Elle avait continué à le regarder en souriant, tout en
se demandant ce que cela signifiait.


Le téléphone sonna. Trimoulet se leva en sursaut et se
dirigea vers sa veste. Il en sortit un téléphone portable et décrocha. Il lança
d’une voix agacée :


- Qu’y a-t-il ?


Son interlocuteur parla longuement et le visage du haut
fonctionnaire s’éclaira :


- Dubreuil ? Mais nous avions vérifié son emploi du
temps ! Il n’y avait de plus aucune trace de son passage en Martinique,
pas de billet, rien !


Emporté par l’enthousiasme, Trimoulet ne porta pas attention
à sa partenaire. Elle ne comprenait d’ailleurs quasiment rien au français. Il laissa
parler son subordonné.


- Et l’hôtelier a été formel ! Etait-il seul ?


Il reprit, suite à la réponse qui lui revint.


- Il a donc agi en franc-tireur. Il faudra voir comment il
est arrivé en Martinique sans que son nom n’apparaisse sur nos fichiers, mais
ça n’est pas le plus urgent. Envoyez l’équipe B à son domicile et
cueillez-le-moi. Ensuite, vous l’emmènerez où vous savez. Je suis sûr qu’il a
plein de choses à nous raconter. Et vous féliciterez les gars, je vous
rappellerai plus tard.


Tatiana se recomposa un visage alors qu’il raccrochait.
Comme il se rapprochait d’elle, elle lui demanda :


- Ça va ?


Il répondit avec un sourire carnassier :


- Très bien et je crois même que c’est l’un des plus beaux
jours de ma vie. Il faut que j’aille appeler quelqu’un. Je ne vais pas te
déranger. Je vais aller téléphoner sur le balcon.


Voyant qu’elle ne comprenait pas, il lui caressa le bras en
lui disant :


- J’en ai pour cinq minutes, attends-moi.


Il passa des vêtements et se rendit sur le balcon de la
pièce. La jeune femme courut dans la salle de bain, ferma la porte et, ayant
passé un peignoir, se mit face à la caméra :


- Avez-vous entendu ? Le père des enfants est en
danger. Prévenez-le, vite !


Ils avaient mis un code au point. Lorsqu’elle ferait passer
un message, le téléphone de la chambre devait sonner pour proposer du
room-service. Mais aucune sonnerie ne retentit. Elle relança son message. Rien
ne se passa.


Elle entendit frapper à la porte de la salle de bain :


- Tout va bien, Tatiana chérie ?


Elle répondit d’une voix hésitante,


- Deux minutes, Edouard s’il te plait.


La voix reprit derrière la porte :


- Quand une voix prononce mon prénom avec tant de charme, je
suis prêt à accorder n’importe quoi.


Patrick Duval monta avec prudence par l’escalier de service.
Une rencontre avec Trimoulet aurait été une catastrophe. Il aurait eu du mal à
mettre en avant une coïncidence, encore moins lorsque Trimoulet commencerait à
recevoir les photos de ses exploits.


Il entra discrètement dans la chambre et se retourna vers
les écrans de contrôle. Il vit instantanément l’image de Tatiana dans la salle
de bain en train de murmurer face à la caméra. Il se jeta sur le casque et
écouta le message. 


Il réagit avec rapidité. Il appela le cousin Ludo :


- Envoie le coup de téléphone à la suite. J’ai eu un message
de Tatiana, il faut lui faire comprendre que je l’ai bien reçu.


Quelques secondes plus tard, il entendit la sonnerie dans la
chambre contiguë et vit le visage de la jeune femme se détendre.


Il appela ensuite Rodriguez et Fischer. Ils le rejoignirent
rapidement dans la chambre.


- Trimoulet a ciblé Philippe Dubreuil ! Il vient
d’envoyer une équipe de gros bras chez lui. S’ils l’attrapent, il y a peu de
chance pour qu’on le revoie un jour. Démerdez-vous pour me trouver ses numéros
de téléphone, fax ou adresse email et prévenez-le de suite. S’il est chez lui,
dites-lui de quitter le plus vite son appartement. S’il n’y est pas, on est
plus mal. Essayez de trouver des gars pour le prévenir, mais magnez-vous !


- OK, on est lancé.
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La nuit était tombée sans que l’architecte ne s’en
aperçoive. Il avait été absorbé toute l’après-midi sur un gros projet pour une
chaîne de restaurants parisiens. Il avait avancé plus vite qu’il ne l’avait
prévu et était maintenant prêt à aller présenter son travail à ses clients la
semaine prochaine.


Il avait juste grignoté à midi et son estomac venait de se
rappeler à lui. Il regarda l’heure à sa montre. Il était presque dix-neuf
heures.


Il choisit d’aller manger dans un petit restaurant grec du
quartier de la Huchette où il avait ses habitudes. Il remit le combiné du
téléphone fixe sur son support et réactiva son téléphone portable. Il avait eu
besoin de travailler dans le calme. Il devait revoir Adriana le lendemain et
personne n’était censé l’appeler aujourd’hui. Par ailleurs, il avait déjà pris
ses billets de train pour aller à la recherche de sa protectrice bretonne en
début de semaine.


Il décida de prendre un bain pour se détendre avant d’aller
dîner.


Alors qu’il retirait sa chemise, le téléphone sonna.
Philippe soupira, il avait bien fait de le mettre hors service pour travailler
dans le calme.


- Bonsoir, Philippe à l’appareil.


- Dubreuil, vous êtes en danger de mort. Quittez rapidement
votre appartement et allez vous cacher.


- Quelle est cette plaisanterie ?


- Trimoulet a retrouvé votre trace en Martinique et a envoyé
une équipe à votre recherche depuis plus d’une heure. Vous n’avez pas une
seconde à perdre. Allez où vous voulez, mais disparaissez. Vous nous recontacterez
quand vous serrez à l’abri.


- Compris.


- Bonne chance, nous vous viendrons en aide mais nous ne
pouvons rien faire ce soir.


Philippe raccrocha. 


Se dépêcher. S’ils étaient prévenus depuis une heure, ils ne
devaient plus être loin. Il passa un tee-shirt, un pull et attrapa une veste.


Il aurait besoin d’argent : il saisit son portefeuille
et vérifia que ses cartes de crédit y étaient rangées. Puis il enfila une paire
de chaussures et ouvrit la porte de l’entrée. Rien ne bougeait dans l’escalier.
Il s’apprêta à descendre quand il pensa à son ordinateur portable. Il avait un
certain nombre de données précieuses et notamment les messages de Belenos. Il
ne pouvait pas le laisser là. Il rentra, le mit dans un sac à dos et se dirigea
à nouveau vers le palier. Comme il s’apprêtait à fermer la porte, il entendit
du bruit cinq étages plus bas. La porte de l’immeuble s’ouvrit violemment :
il vit quatre hommes rentrer en courant. 


- Regarde sur les boîtes aux lettres, il doit y avoir son
étage.


- Comment s’appelle-t-il ?


- Dubreuil.


Coincé ! Il était coincé. Il se força à ne pas paniquer
et à réfléchir. Il pouvait aller se réfugier dans la chambre de bonne qu’il
possédait au dernier étage. Ses poursuivants ne penseraient pas le trouver ici.
La clé devait être dans le meuble près de la porte.


Il la trouva alors qu’il entendait l’équipe de chasse qui
commençait à gravir l’escalier. Il sortit et s’apprêta à fermer la porte,
lorsqu’un courant d’air la claqua brusquement. Le bruit se répercuta dans
l’escalier.


- La haut, c’est sûrement lui qui essaie de se barrer !


Une cavalcade se déclencha. Philippe gravit quatre à quatre
les marches qui le séparaient du dernier étage. Arrivé devant la porte, il
saisit la clé dans la poche et essaya de la glisser dans la serrure. Sa nervosité
lui faisait perdre du temps. Il respira profondément et ouvrit la porte au
moment où ses poursuivants atteignaient l’étage inférieur.


Il la referma rapidement derrière lui et saisit une chaise
pour la bloquer. Il savait qu’elle ne résisterait pas longtemps à quelques
coups d’épaule.


- Il est à l’intérieur ! Il s’est coincé tout seul, le
con.


Philippe avait décidé de tenter le tout pour le tout. Il
saisit un tabouret et le plaça sous la lucarne qui donnait directement sur les
toits. Il poussa la vitre et l’ouvrit au maximum. Il monta sur le tabouret et
se faufila dans l’ouverture.


Il entendait les coups contre la porte. L’espace pour passer
était étroit. Il poussa violemment sur le chambranle de la fenêtre et la fit
sortir de ses gonds. Il passa sa tête à travers l’ouverture et s’arracha à la
pièce. Au moment où il se retrouvait en équilibre sur le toit, il entendit la
porte craquer.


- Le fumier, il est parti par le toit ! Stan et Sofian, vous le suivez. Je préviens les gars en bas pour
qu’ils le chopent à la descente.


Philippe commença à avancer sur les toits. L’équilibre était
précaire et le bruit de la circulation montant jusqu’à lui le replongea dans la
réalité.


Trouver une autre fenêtre, redescendre en espérant que la
porte de l’appartement qui lui correspondrait serait ouverte. Il ne pouvait pas
rester trop longtemps sur les toits : le risque de chute était important
et les deux hommes qui le poursuivaient venaient d’apparaître. 


Il entendit un coup de feu siffler à ses oreilles. Il se
jeta instinctivement et commença à rouler sur la pente du toit. Non, ne pas
finir comme ça ! Une douleur violente irradia ses côtes : une
cheminée venait de le bloquer.


- Connard, le patron le veut vivant ! 


Un bon point pour lui. Il se releva péniblement et reprit sa
course. Il avait repéré un halo de lumière cinquante mètres devant lui. La
sortie ! Il jeta un coup d’œil derrière son épaule. Ses poursuivants
n’avaient pas l’air plus à l’aise que lui sur les pentes des toits de Paris et
ses chaussures de sport lui donnait un léger avantage. Il devait pouvoir s’en
sortir.


Au moment où il arrivait près de la lucarne illuminée, il
entendit crier du trottoir :


- Il est là-haut. Vérifiez les cages d’escalier.


Il regarda en bas et vit trois hommes s’agiter. Trois en bas
et deux derrière lui : ils étaient donc cinq. Il n’était pas évident de
deviner l’entrée d’immeuble qui donnait accès à la chambre de bonne.


Il décida de tenter sa chance. Il ne pouvait pas rester
éternellement sur les toits.


D’un violent coup de talon, il brisa la vitre et se laissa
glisser à travers la fenêtre. Il se réceptionna tant bien que mal sur le sol.
Allongé sur un lit et un livre à la main, un étudiant le regardait avec des
yeux effarés.


- Deux autres vont suivre, ne soyez pas surpris !


Il se dirigea rapidement vers la porte et l’ouvrit. Il
saisit la clé et la ferma de l’extérieur. Cela lui permettait de gagner
quelques précieuses secondes. Et maintenant ?


Ascenseur ou escalier ?


Il descendit d’un étage. L’ascenseur était là. Il y pénétra
et s’aperçut qu’il permettait d’accéder au sous-sol. Il s’y jeta. Comme
l’ascenseur passait devant le premier étage, il entendit la porte d’entrée
s’ouvrir. 


- L’ascenseur descend. C’est peut-être lui ! Kevin, va
voir !


Il arriva au niveau des caves. Un plan des lieux était
affiché à côté de la sortie de l’ascenseur. Tout droit, puis à droite deux
fois. Il arriverait sans doute à des garages. Il entendit le dénommé Kevin
arriver alors qu’il reprenait sa course.


- Patron, c’est lui, je le chope.


Il fallait qu’il s’en sorte. Philippe accéléra dans les
couloirs, mais il ne distançait pas le tueur. Il remarqua une chicane et fut
pris d’une inspiration. Il se cacha dans un renfoncement et attendit le passage
de son poursuivant. Quelques secondes plus tard, il l’entendit arriver. Il lui
assena un violent coup d’épaule. L’homme, emporté par son élan, percuta le mur
en face. Il tomba, groggy. 


Philippe repartit. Encore une fois à droite. Au fond du
couloir, une porte. Elle était équipée d’une barre de sécurité qui permettait
de l’ouvrir de l’intérieur. Il la poussa et fût surpris par un fort appel
d’air. Il venait de pénétrer dans un garage souterrain. Sur sa gauche, la
sortie du garage. Elle était ouverte. La liberté était maintenant à portée de
main. Il longea le mur pour s’en approcher. Alors qu’il n’était qu’à une
quinzaine de mètres de la rue, il remarqua deux silhouettes dans l’encadrement :


- Tu vois quelque chose là-dedans ?


- Non, mais comment veux-tu qu’il soit là-dedans ?


- Reste là ! Il faudra bien qu’il sorte. On le cueillera
dès qu’il sera sur le trottoir. J’ai appelé l’équipe de Manu en renfort. Ils
devraient être là d’ici cinq à dix minutes.


- Il doit valoir cher ce mec !


- Apparemment, il a une certaine valeur marchande. Alors
inutile de rentrer là-dedans, mais tu surveilles les sorties sur la rue. Je
vais attendre Manu.


*


Philippe s’accroupit à l’abri d’un pilier. Ça se corsait. Il
fallait qu’il sorte avant l’arrivée des renforts et le réveil de son
poursuivant de la cave. Mais par où passer ? Il regarda autour de lui et
ne vit rien. Il fut pris d’une brusque bouffée d’angoisse. Après tout ce à quoi
il avait échappé, il n’allait pas se faire bloquer dans cette souricière. Mais
il ne voyait pas comment la quitter.


Un bruit de pas claqua derrière lui. Il se retourna et vit
une femme qui venait d’arriver à sa voiture. C’était sa dernière chance :
sortir avec elle. Il fallait qu’elle l’emmène. Il s’approcha d’elle et l’aborda
avec le sourire le plus avenant possible :


Bonsoir !


La femme sursauta, surprise.


- Je vous prie de m’excuser si je vous ai effrayée. Ça peut
vous paraître un peu étonnant, mais j’ai rendez-vous avec mon amie et je suis
complètement à la bourre. Pourrais-je vous demander de me déposer à la première
station de métro que vous croiserez ?


Philippe se rendait compte que son histoire ne tenait pas
debout, mais il espérait inspirer suffisamment confiance à la conductrice pour
qu’elle accepte de la prendre.


- C’est bien les hommes, ça ! Montez, je vais faire
jouer la solidarité féminine pour qu’elle ne vous attende pas trop ! Lui
répondit-elle avec une moue amusée.


- Merci, vous me rendez un fier service. 


Il monta à côté d’elle dans son monospace. Au moment où la
voiture sortait du garage, Philippe se baissa pour faire semblant de remettre
son lacet. Tout se jouait maintenant. Le truand qui arpentait le trottoir jeta
un coup d’œil distrait vers la voiture. Il remarqua la chevelure rousse de la
conductrice : ce n’était pas son gibier du jour, même si… Elle prit à
droite et se fondit dans la circulation.


- Si je vous dépose à la station Saint-Michel, cela vous
convient-il ?


- Parfait, c’est juste sur la ligne.


Quelle ligne ? Il ne le savait pas encore. Mais la
station était suffisamment grande pour lui procurer l’anonymat qu’il
souhaitait. Alors qu’ils étaient arrêtés à un feu rouge, sa voisine le
dévisagea :


- Vous n’avez pas l’air bien. Ne préférez-vous pas que je
vous dépose à une pharmacie ?


Philippe sentait effectivement une vive brûlure à sa cuisse.
Il vit une trace sombre sur son pantalon. Du sang ! Il bredouilla :


- Je suis un peu fatigué en ce moment, mais ça ira, je vous
remercie.


D’où pouvait venir ce sang ? Il revit d’un coup la
scène sur le toit et entendit à nouveau le sifflement de la balle. Elle avait
dû lui effleurer la cuisse. Il ne l’avait pas remarqué sur le coup, anesthésié
par la douleur de son choc contre la cheminée.


Ils arrivèrent sur la place Saint-Michel. Son ange gardien
du jour stoppa le véhicule le long du trottoir. Il la regarda :


- Je vous remercie pour votre aide, sans doute bien plus
précieuse que ce que vous ne pourrez jamais imaginer.


Elle le fixa à son tour, puis abaissa son regard sur son jeans.



- Fermez la porte !


- Pardon ?


- Je suis médecin et je ne vais pas vous laisser partir avec
la jambe en sang… quoi que vous ayez fait.


Il referma la porte et la femme s’arrêta devant la première
pharmacie qu’elle trouva. Elle posa son caducet contre le pare-brise :


- Attendez-moi là, j’en ai pour cinq minutes.


Elle sortit du véhicule et se dirigea vers l’officine.


Philippe avait deux alternatives : la croire et
attendre qu’elle revienne ou partir pendant qu’elle s’était absentée. Il hésita
puis choisit la première. Après ce qu’il avait vu en Martinique, il savait que
leurs ennemis étaient puissants et bien organisés. Il ne pouvait pas se permettre
de partir diminué physiquement.
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Il faisait encore nuit lorsque le convoi se mit à ralentir.
Philippe avait attrapé le dernier train pour Brest : un train de nuit. Il
avait à peine fermé l’œil et avait mis à profit les quelques six heures de
voyage pour réfléchir à sa situation.


D’abord poursuivi sur les toits par une bande de tueurs à
ses trousses, ensuite soigné dans une Renault Espace par une bonne samaritaine
connue quelques minutes plus tôt. Heureusement que personne ne s’était aventuré
dans le parking quand il s’était retrouvé en caleçon à l’arrière du monospace,
pendant que Martine lui posait des straps sur la cuisse. Elle avait désinfecté
la plaie, qui s’était heureusement avérée superficielle.


Le destin s’amusait en ce moment avec lui. Il lui envoyait
tour à tour une épreuve et un ange gardien. Suite à l’enlèvement de ses
enfants, il avait connu Palangon : l’espoir de les retrouver était revenu
avec ce commissaire hors norme. La statuette offerte par Aanig lui avait sauvé
la vie lorsque le gourou de la secte avait essayé de le tuer. C’est ensuite
Adriana qui l’avait protégé, alors qu’il avait été confronté à leurs agresseurs
à Paris et en Martinique. Une jeune Russe, tout droit sortie de son enfer par
des collègues de Palangon, s’était sacrifiée pour coincer le flic véreux,
Trimoulet, qui le pourchassait. Et enfin ce médecin tombé du ciel, ou plus
prosaïquement sorti du parking, lui avait permis d’échapper à un piège terrible
et s’était payé le luxe de le soigner. « Aide-toi, le ciel t’aidera ».
Le ciel l’avait aidé, mais les enfers s’étaient aussi déchaînés sur lui.


Même s’il était libre de ses mouvements, sa situation était
tout de même peu enviable. Il avait à ses trousses une organisation déterminée
dont il devinait la puissance et le pouvoir de nuisance. Il ne pensait pas que
Trimoulet se risquerait à mettre la police à ses trousses : il n’avait
rien fait de légalement répréhensible. Mais combien d’hommes ou de femmes
étaient à sa recherche : cinq, dix, cinquante ?


Il avait retiré plusieurs centaines d’euros avec ses cartes
de crédit place Saint-Michel afin de pouvoir payer sans laisser de trace les
jours prochains.


Martine l’avait finalement déposé près de la gare
Montparnasse. Il n’avait pas compris pourquoi elle avait pris le risque de le
protéger, jusqu’à ce qu’elle lui explique qu’elle avait été médecin dans des
pays en conflit. Elle avait plusieurs fois dû se fier à son instinct pour
survivre et son instinct lui avait imposé d’aider cet homme découvert au fond
d’un parking.


Il avait ensuite repéré une boutique de vêtements encore
ouverte et avait acheté un pantalon et un imperméable. Il s’était rendu dans
les toilettes, s’était changé et avait jeté son jeans maculé de sang. 


Il avait ensuite acheté son billet de train, quelques
sandwichs et s’était installé dans un coin discret en attendant que son train
soit mis à quai. Il espérait que ses poursuivants ne mettraient pas des hommes
dans chaque gare.


Philippe n’avait pas hésité longtemps avant de se décider
pour la Bretagne. Il aurait pu se cacher dans Paris, mais il ne voulait pas
mettre en danger la vie de ses amis en leur demandant de l’aide. Il avait
hésité à aller à Grenoble : il y avait vécu plusieurs années et
connaissait bien la région. Mais cela l’aurait forcé à une inactivité qui
l’aurait miné.


Il avait choisi la Bretagne : il y avait peu de chances
pour que ses adversaires pensent qu’il ait pu réagir si vite. Et il devait
trouver l’élue. Il croisait les doigts en espérant que le destin, ou la
providence, la mettrait sur son chemin. Les recherches de Palangon avaient été
vaines.


L’architecte l’avait appelé de la gare et l’avait tenu au
courant de ses projets. Le commissaire ne pouvait rien faire pour lui à court
terme. Mais le policier avait alors décidé d’accélérer le moment où ses hommes
commenceraient à mettre Trimoulet sous pression. « On le tient par les
couilles et il n’y a plus qu’à serrer » : l’image avait le mérite
d’être claire. 


Ils avaient aussi discuté de l’enquête menée par le policier
sur sa protectrice bretonne. Le commissaire n’y avait pas déployé beaucoup
d’énergie, n’étant à l’époque pas convaincu des pouvoirs mystérieux de cette
femme. Les résultats de ses investigations avaient été les suivants :
personne dans le village ou dans les environs ne portait ce prénom ni ne
ressemblait au portrait qu’en avait fait Philippe. Quelques anciens en avaient
bien parlé aux enquêteurs, mais ces derniers n’avaient pas retenu leurs propos,
les mettant au rang de divagations d’alcooliques. Bref, les recherches avaient
rapidement été considérées comme closes. Cela ne l’aiderait guère.


*


Le train stoppa en gare de Brest. Philippe quitta son wagon
et remonta le quai. La gare était pratiquement déserte : un dimanche à six
heures du matin, cela n’avait rien d’étonnant ! Il sortit de la gare et
décida de s’offrir un petit déjeuner. Le car qui l’emmènerait au village de
Penmach ne partait que vers huit heures. Il tourna un peu avant de choisir un
bar à l’enseigne peu reluisante. La chaleur qui l’enveloppa quand il rentra le
rasséréna. Il s’installa au comptoir. Une dizaine de clients discutait dans la
salle, attablés face à de copieuses assiettes de cochonnailles. Ils venaient de
terminer leurs travaux de nuit et se retrouvaient avant de regagner leurs
domiciles respectifs.


Philippe les regarda et les envia. Leur tâche était terminée
et ils étaient là, entre amis, se racontant comment ils allaient occuper leur
dimanche ou les dernières péripéties de la nuit.


Quand le patron vint s’enquérir de ce qu’il souhaitait
consommer, il commanda la même chose que ce qu’il venait de voir sur les
tables. Le patron sourit :


- Vous avez bien raison. C’est de la charcuterie faite par
mon voisin la semaine dernière. Vous allez m’en dire des nouvelles. C’est autre
chose que les croissants ou ce genre de trucs pour femmelettes que me demandent
parfois des touristes perdus dans le coin. J’ai un petit blanc du pays nantais
dont vous m’ direz des nouvelles. Je vous en amène une carafe : c’est du
petit Jésus en culotte de velours.


- Merci, répondit simplement Philippe.


- Allez vous asseoir, vous serez mieux pour manger. Je vous
amène ça dans cinq minutes : juste le temps de vous préparer l’assiette de
dégustation du père Gérard. Gérard, c’est moi ! Ajouta-t-il.


Merci Gérard, dit l’architecte en allant s’attabler.


Il sentit la fatigue des dernières vingt-quatre heures lui
tomber sur les épaules. Il avait à peine somnolé dans le train et la journée
était tout juste entamée. La charcuterie du voisin éleveur lui ferait du bien.
Il décida aussi de se montrer prudent avec le muscadet, ne voulant pas
s’effondrer sous la table.


Gérard lui apporta un plat pantagruélique et le posa devant
lui.


- Etes-vous sûr que votre voisin n’a tué qu’un cochon et pas
tout son élevage ?


- Mon petit monsieur, ici, vous êtes dans le Finistère, « Penn
ar Bed », comme on dit chez nous. On n’est pas dans les restaurants
parisiens où l’on vous sert trois malheureuses tranches de saucisson dont on
n’ose pas dire le nom et tout un tas de chichis avec. Goûtez et vous
regretterez de ne pas avoir une assiette plus large !


- Ça a l’air excellent, en effet. Je vous remercie.


- Je vous ramène la carafe, dit le patron en repartant avec
l’air satisfait de celui qui vient de prouver la supériorité de sa région sur
la capitale souvent dédaigneuse.


Philippe regarda les tranches de jambon qui s’amoncelaient
sur l’assiette, les saucisses et l’andouille qui trônait au milieu du plat. Les
larges tranches de pâté de campagne lui parurent presque anodines. Ils auraient
pu manger à quatre. Le patron revint avec le vin et déposa un demi-pain et une
assiette de beurre. Il regagna son comptoir en lui souhaitant bon appétit.


Il commença à manger et estima rapidement que les
compliments lancés par Gérard sur sa charcuterie étaient loin d’être dénués de
fondement. Il se régala en regardant le ciel s’éclaircir et prendre les
couleurs d’espoir de l’aube.


- Vous êtes venus visiter la région ? Lui demanda un
des hommes attablés à côté de lui.


Il était perdu dans ses pensées et sursauta quand il
remarqua qu’on lui parlait. Soit sa présence intriguait, soit les sujets de
conversation courants avaient été épuisés.


- J’adore la région, mais je vais juste voir quelqu’un du
côté de Penmach.


- Eh, Yannick, le monsieur va à Penmach. Tu peux le déposer ?


Le dénommé Yannick le regarda avec bonhommie. Il avait une
cinquantaine d’années. Le muscadet lui avait légèrement rosi la face. Il était
massif et on ressentait en le regardant la force tranquille des chaos de granit
breton. 


- Bien évidemment. Je vous propose de vous emmener si vous
n’avez pas prévu d’y aller autrement.


- Je comptais y aller en car, mais…


- Allez, vous y serez trois fois plus vite avec moi, parole
de Yannick Gouasdou. Finissez tranquillement votre plat, je vais m’offrir une
dernière petite tournée avec les collègues.


Philippe n’était pas persuadé que le « trois fois plus
vite » était un vrai gage de sécurité, mais il accepta. Parler lui
changerait les idées. L’homme avait l’air d’être un agréable compagnon de
voyage.


Il n’arriva pas au bout de son assiette ; le patron lui
prépara une boîte avec ce qui restait.


- De la qualité comme ça, faut pas gâcher. Mais il est vrai
que je vous avais copieusement servi. Et mon petit nantais, comment vous l’avez
trouvé ?


Philippe n’eut pas à se forcer pour annoncer qu’il l’avait
trouvé très bon, au même titre que la cochonnaille. Gérard se fendit d’un large
sourire.


- Combien vous dois-je ? demanda Philippe.


- Allez, vous étiez bien sympathique ! Donnez-moi dix
euros pour l’assiette : le vin est pour moi. Et puis allez-y, parce que
Yannick est sur le départ.


Il remercia et se leva en se demandant comment il avait pu
ingurgiter une telle quantité de nourriture. Il serra la main de tous les
clients du bar et sortit dans l’air frais du petit matin, accompagné de son
chauffeur d’un jour.


*


Au bout de trente kilomètres, Philippe savait tout de son
voisin. Il était ouvrier à l’arsenal depuis plus de trente ans, avait travaillé
sur les bateaux les plus prestigieux de la marine française. C’était aussi un
fin pêcheur et il comptait bien ne pas rater la marée de l’après-midi pour
aller chercher du bar. Enfin, c’était un supporter acharné du stade brestois ;
il parlait avec nostalgie des années passées en première division. Mais son
équipe de football favorite était en forme et il avait grande confiance en sa
capacité à tutoyer à nouveau l’élite.


- Et vous ? demanda-t-il soudain, comme fatigué de
parler. Qui venez-vous voir à Penmach ? Je connais à peu près tout le
monde.


Philippe marqua un temps avant de répondre. Il avait
peut-être l’occasion de glaner les renseignements qu’il cherchait, ou de passer
pour un fou. Mais cela ne le dérangeait pas outre mesure.


- Je suis à la recherche d’une femme, très belle d’ailleurs,
que j’ai rencontré une fois il y a quelques mois et que je n’ai pas pu oublier.


Les yeux de Yannick Gouasdou se mirent à pétiller.


- Laissez-moi deviner ! C’est soit Soizic Landuré, ou alors Clara Kermorgan.
A moins qu’il ne s’agisse de Patricia Lelan ?


- Je ne connais que son prénom.


- Encore mieux ! Et quel est son prénom ?


- Aanig.


La voiture fit une soudaine embardée et son chauffeur évita
de justesse un poteau téléphonique. Philippe regarda instantanément son voisin :
il avait pâli et était maintenant concentré sur la route, comme pour éviter de
reprendre la conversation.


Philippe laissa le silence s’installer. Il sentit chez son
interlocuteur de l’inquiétude teintée d’une volonté d’en savoir plus. Il se
força à le laisser reprendre la discussion pour ne pas risquer de le braquer.


- Aanig, dites-vous ! Etrange prénom !


- Aussi étrange que celle qui le porte.


- Et vous l’avez rencontrée ?


- Une fois, oui et je peux vous assurer qu’elle m’a marqué !


- Etes-vous l’homme des pierres levées ?


Philippe le regarda. L’histoire avait bien sûr fait le tour
du village. Elle était suffisamment mystérieuse et macabre pour faire un thème
de veillée.


- Oui c’est moi !


- Je ne vous avais pas reconnu.


L’excitation d’en connaître plus sur cette histoire prit le
dessus sur l’émotion qui l’avait instantanément submergé en entendant prononcer
le nom de la femme. Il s’imagina d’avance, tenant son auditoire en haleine avec
les détails d’une histoire que tout le village avait imaginé sans jamais la
connaître. Même un conteur comme le vieux Kermadec devrait reconnaître son prestige.


- Pouvez-vous me raconter ce qui s’était passé cette nuit-là ?
demanda-t-il presque timidement.


Philippe savait qu’il devait offrir quelque chose s’il
voulait avoir des informations en retour. Il résuma son aventure de la nuit,
régulièrement ponctuée de « Bon Dieu » ou « Ma Doué », puis
lui expliqua que ses enfants étaient mêlés à cette affaire. Retrouver Aanig
l’aiderait à récupérer son fils et sa fille.


Yannick Gouasdou buvait du petit lait. Et puis, aider cet
homme dans la quête de ses enfants apporterait un supplément d’âme à son
histoire. Il le trouvait d’ailleurs sympathique et se devait de lui porter
secours. Il passa outre son inquiétude.


- Cela fait plusieurs générations que ma famille habite
Penmach et on a toujours entendu parler de Aanig. Je me souviens des soirées
d’hiver pendant lesquelles mon grand-père me racontait les histoires de
Moriganes, ces femmes mi-déesses, mi-sorcières qui aidaient les hommes ou les
détruisaient, au gré de leur humeur du moment.


- Et Aanig serait une Morigane ?


- Ça paraît bête, n’est-ce pas ! Un peu d’obscurantisme
breton au milieu d’une société basée sur la raison et le rationnel.


- Détrompez-vous, j’ai récemment vécu suffisamment
d’histoires incompréhensibles pour ne pas jeter votre histoire aux orties.
Continuez, je vous prie.


La voiture quitta la nationale pour se glisser sur une
petite route départementale engoncée dans un entrelacs d’ajoncs et de fougères.


- Aanig est effectivement considérée comme la Morigane de
Penmach. Ce n’était que la seconde fois que je la voyais, ce fameux soir de
janvier. La première fois que je l’ai croisée, j’avais onze ans : c’était
le 13 septembre 1966. Je péchais des ormeaux, sur la grève blanche et je l’ai
vue s’approcher vers moi. Je me souviens d’elle, marchant d’un pas léger qui
lui donnait l’air de flotter au-dessus du sable. J’ai tout de suite repensé aux
histoires de mon grand-père. J’étais à la fois fasciné et effrayé par sa beauté
et le sérieux, voire la tristesse que l’enfant que j’étais découvrait dans ses
yeux. Jamais je n’ai revu une telle intensité dans un regard. Elle a plongé ses
yeux dans les miens et je me souviens encore de son message. « Le recteur
et ton père courent un terrible danger : va les prévenir et dis leur de ne
pas prendre la mer ». Je peux encore ressentir l’éclair glacé qui a
parcouru mon échine. Puis elle est repartie, comme elle était venue.


Et qu’avez-vous fait ?


- J’ai couru comme un fou pour me rendre chez moi. J’étais
terrorisé. Mon père avait effectivement prévu de partir avec le recteur de la
paroisse pêcher pendant deux jours. Cela faisait des semaines qu’il en parlait
à la maison. Le recteur allait lui dévoiler ses coins de pêche. Mes poumons
étaient en feu, mais une petite voix me disait d’accélérer. Quand j’ai récupéré
ma bicyclette, j’ai vu que mes deux pneus étaient crevés. Je suis rentré comme
j’ai pu à la maison. Quand ma mère m’a ouvert la porte, je suis tombé devant
elle, épuisée. J’ai demandé où était mon père : il venait de partir. Je
lui ai alors raconté d’une traite mon histoire. Elle a alors souri, rassurée :
« ce sont des histoires de vieux, c’est une fille d’un village voisin qui
t’aura fait marcher ». Mais mon grand-père avait entendu ce que je venais
de raconter. Sans dire un mot, il m’a pris par la main et m’a fait monter à l’arrière
de sa mobylette. Nous sommes alors allés jusqu’à la cale. Lui qui roulait
d’habitude avec beaucoup de prudence prenait tous les risques. Quand nous
sommes arrivés au port, le bateau de mon père venait de partir. On le voyait
encore, qui s’éloignait… c’était un petit chalutier en bois, costaud. Mon
grand-père a alors raconté ma rencontre aux marins qui nous entouraient. Deux
vieux ont alors aussitôt décidé d’aller le rechercher. Mais au moment de
partir, le moteur de leur bateau a rendu l’âme. Il n’y avait plus personne sur
la cale et c’est avec un pincement au cœur que j’ai vu le « Penn Hir »
de mon père passer derrière la ligne de l’horizon.


*


Yannick Gouasdou se tut quelques secondes. Philippe n’osa
pas le relancer. Puis il reprit :


- On a retrouvé le bateau deux jours plus tard, comme coupé
en deux. Les corps ont été rejetés par la mer, au même moment et sur la même
plage, à peine quelques jours plus tard. On a parlé d’un miracle dans le
village. Retrouver le corps de mon père ne me le rendait pas, mais permettait
au moins d’en faire le deuil. Le village avait d’abord pensé que le bateau
s’était échoué sur des récifs : en effet, le temps était gros quand ils
avaient quitté Penmach pour la dernière fois. Mais quand les médecins ont
examiné les corps, ou ce qu’il en restait, ils ont trouvé des traces de coup.
Les os des jambes de mon père et de son ami le recteur avaient été brisés.


- Et vous avez pensé à Aanig ?


- Non, Aanig annonce, mais n’agit pas. Tous les soupçons se
sont tournés vers Michel Fortuit, un homme qui avait rejoint Penmach à la fin
de la guerre, une vingtaine d’années auparavant. Il était immensément riche et
avait commencé à racheter toutes les terres des environs. La richesse attire la
convoitise ou l’envie, mais cet homme avait traité les fermiers des terres
qu’il avait achetées comme des moins que rien et les avait poussés dans le
fossé. On n’était pas bien aisé en Bretagne à cette époque et il était facile
de faire glisser quelqu’un de l’indigence à la misère. Mon père et le recteur
avaient créé une association pour prendre soin de leurs amis tombés dans la
pauvreté. Ils ont essayé de discuter de nombreuses fois avec cet homme, mais il
n’a jamais voulu les écouter. Quand mon père est parti en mer pour la dernière
fois, il venait de se fâcher violemment avec Fortuit et les hommes en étaient
venus aux mains. Mais Fortuit avait fait appeler les gendarmes de Quimper et
mon père était reparti les menottes aux mains. Tout le village avait pris fait
et cause pour lui. Quand les fourches et les fusils sont sortis des granges, il
a été libéré.


- Et qu’est devenu ce Fortuit par la suite ?


- Il a disparu !


- Comme ça, du jour au lendemain ?


- Comme ça !


Philippe comprit au ton de voix de Yannick qu’il n’était pas
utile d’insister sur la disparition de celui qui avait voulu humilier et
peut-être tuer son père. Le destin a parfois des mains qui l’aident à tracer
son chemin.


- Je suis désolé de vous avoir fait replonger dans ces
souvenirs malheureux.


- Je savais ce que je faisais en vous racontant cette
histoire.


- Et vous n’avez plus revu Aanig jusqu’à ce que je vienne
dans votre village.


- Deux hommes ont prétendu la voir, mais je pense qu’il
s’agissait plus de délires alcooliques que d’une rencontre avec la Morigane.


- Mais pourquoi est-elle crainte ? Elle a voulu vous
aider !


- Elle a voulu, mais mon père est mort. Elle est la
messagère du malheur.


- Elle m’a par contre sauvé la vie lors de cette nuit aux
pierres levées !


- Oui, sans doute. Mais une jeune femme a été sacrifiée.
Elle n’a pas pu la sauver.


Tout était une question d’interprétation. Mais Philippe
comprenait parfaitement ce que pouvait ressentir son compagnon. Ils
approchaient maintenant de Penmach. Les nuages étaient bas et le timide soleil
de la matinée avait disparu. La Bretagne avait pris son habit de plomb, comme
pour protéger ses secrets millénaires du regard des inconnus de passage.
Philippe reprit la parole et posa sa question, connaissant par avance la
réponse :


- Et savez-vous comment trouver Aanig ?


Yannick le regarda avec un léger sourire :


- Vous connaissez la réponse comme moi. Ce sont les
Moriganes qui viennent à vous. Personne ne sait où elle habite, pour peu
qu’elle habite quelque part. La légende parle du manoir de Saint-Yves, mais peu
ont osé s’y rendre. Et ceux qui y sont allés n’ont vu qu’un vieux château plus
ou moins à l’abandon. Ils n’y ont jamais croisé âme qui vive.


- Savez-vous à qui appartient ce château ?


- D’après le notaire, à une vieille famille qui a quitté la
région depuis plus d’un siècle. Michel Fortuit avait essayé de l’acheter, mais
il n’y est jamais parvenu. Cela tournait à l’obsession avant qu’il ne
disparaisse.


- Et personne ne connaît son nom de famille ?


- Le temps a mangé son nom : elle s’appelle Aanig, tout
simplement. 


*


Ils venaient de pénétrer dans le village. Des villas
récentes encadraient l’entrée de la bourgade : quelques blocs de granit
incrustés dans les murs leur donnaient l’estampille « fait en Bretagne ».
Puis ils pénétrèrent dans l’ancien village et atteignirent rapidement la place
de l’église. Le bâtiment était magnifiquement ouvragé, son clocher défiait le
ciel qui semblait vouloir écraser les volontés. Mais si les Bretons savaient
baisser l’échine pendant les tempêtes, il n’était pas question pour eux de se
laisser asservir, par le temps, le destin ou les hommes. L’histoire de la
Bretagne était jalonnée par des révoltes face à ceux qui avaient voulu
confisquer l’âme de ce pays.


Philippe reconnut le bar-restaurant dans lequel il avait
dîné le premier soir. Jamais il n’aurait imaginé qu’il y reviendrait dans de
telles conditions.


- Pouvez-vous me déposer ici ? Je vais prendre une
chambre dans cet hôtel.


- Avec plaisir. Si vous avez besoin de moi pour quoi que ce
soit, venez me voir à « Ti an oll ». C’est
une ancienne ferme, à la sortie du village. Sinon, faites-moi demander :
on me trouvera.


- Merci Yannick : et bonne pêche cet après-midi !


- L’homme le regarda en riant :


- Si vous avez fini vos visites ou si vous vous ennuyez,
venez avec moi. On oublie la pluie qui tombe quand on pêche.


Philippe ferma la porte de la 206 et se dirigea vers le bar.
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Palangon se retourna discrètement avant de pousser la porte
d’entrée. La rue était calme et les quelques passants matinaux qui promenaient
leurs chiens ne s’occupaient pas de lui. Il était sûr qu’il n’avait pas été
suivi.


Il monta tranquillement l’escalier et atteignit le troisième
étage. L’appartement vers lequel il se dirigeait appartenait à un cousin
éloigné de Duval : il vivait maintenant en Grande-Bretagne et avait laissé
ses clefs à Patrick. Il frappa trois coups secs, attendit quelques secondes et
frappa à nouveau deux fois. La porte s’ouvrit et la silhouette de Tatiana se
dessina dans l’encadrement. Elle accueillit le commissaire en souriant :


- Dobre Dien,
Tovaritch commissaire. Tout le monde vous attend.


Il pénétra dans un petit deux pièces. Ses collaborateurs
étaient installés dans le salon. Du matériel Hifi était posé sur une table
basse et un large écran plasma avait été installé le long d’un mur.


Palangon salua l’assemblée et s’installa dans un fauteuil
libre. Tatiana lui apporta une tasse de café fumante et se joignit au groupe.


- Commissaire, je vous laisse nous présenter les dernières
évolutions de la situation, entama Patrick Duval.


Le policier regarda ses interlocuteurs. Alberto Rodriguez et
Roger Fischer étaient là : s’était joint au groupe Thierry Bénodet, un
membre de la Brigade de répression du banditisme qui avait travaillé avec eux à
plusieurs reprises. C’était un fidèle de Palangon et Duval l’avait contacté
quelques jours auparavant. Il avait accepté de les rejoindre sans hésiter. Ils
avaient décidé d’élargir leur réseau : leurs adversaires étaient
puissants. Ils avaient besoin de toutes les forces vives dont ils pouvaient
disposer.


- Comme vous le savez, Dubreuil a échappé de justesse à un
enlèvement. Le montage de samedi dernier nous aura donc non seulement servi à
disposer de quoi coincer Trimoulet, mais aura aussi permis de sauver la vie de
ce garçon. 


Les regards se tournèrent vers Tatiana, qui n’ouvrit pas la
bouche.


- Cela permet à Dubreuil de continuer à mener son enquête.
Ensuite, nous avons la confirmation que nos cibles ont commencé à perdre de
leur sérénité. L’opération était risquée et insuffisamment préparée.


- Pensez-vous toujours que le groupe auquel nous faisons
face représente un gros danger potentiel ? interrompit Fischer.


- Oui : ils disposent non seulement d’importants moyens
financiers, mais jouissent d’une relative impunité. Quatre meurtres en France
métropolitaine, deux massacres en Martinique et où en est l’enquête ?
Nulle part ! Si ces personnes prennent ces risques, c’est que l’enjeu doit
en valoir la peine.


- Et pensez-vous que Dubreuil se rapproche de la vérité ?


Le commissaire termina sa tasse de café et la posa sur la
table basse.


- Il travaille avec un vieil historien qui a réussi à
retrouver des faits un peu similaires qui se seraient déroulés quelques siècles
plus tôt. Des meurtres qui impliqueraient les mêmes familles ! Cela paraît
totalement délirant et je n’y aurai porté aucun crédit ne serait-ce que
quelques semaines plus tôt ! Mais trop de coïncidences macabres ont eu
lieu pour que nous laissions tomber cette piste.


Fischer le regarda, un peu surpris. Son solide bon sens lui
faisait considérer ces propos avec scepticisme. Palangon leur avait déjà
vaguement parlé de cette théorie, mais il semblait qu’il y accorde maintenant
plus d’importance.


- Quoiqu’il en soit, Dubreuil est maintenant un homme
traqué. Il y a fort à parier que son entourage va faire l’objet d’une
surveillance rapprochée. Nous avons commencé à prévenir ses proches. J’ai de
mon côté eu l’occasion de l’avoir aujourd’hui au téléphone. Il ne prendra
contact qu’avec moi, sur un portable anonyme. 


- Mais le sien est sans doute déjà sur écoute, commenta
Rodriguez.


- C’est le téléphone de l’un de ses amis. Mais tu as raison
et j’ai prévu de lui mettre une machine clean à disposition.


- Où est-il maintenant ?


- En Bretagne : il est retourné sur les lieux du
premier meurtre auquel il a assisté pour mener une petite enquête.


- Cela risque d’attirer ses chasseurs…


- Peut-être, peut-être pas ! Il y a des chances pour
qu’ils le cherchent plutôt sur Paris dans un premier temps.


- Mouais, maugréa Rodriguez, peu convaincu.


- Quoiqu’il en soit, coupa le commissaire, il faut à tout
prix savoir qui donne les ordres à Trimoulet. Il y a de fortes chances pour que
cette personne ait un lien très proche avec le commanditaire de tous ces
meurtres.


Les regards se tournèrent alors vers Patrick Duval, dont le
visage ne cilla pas. Il prit la parole en se saisissant d’une enveloppe en
papier kraft posée sur la table.


- J’ai sélectionné quelques photos qui devraient le faire
réfléchir, reprit ce dernier.


- C’est toi qui as travaillé dessus ? Lui demanda
Palangon.


- Effectivement. Je suis celui qui connaît le mieux le
matériel. Et je préférais utiliser ces films comme un matériel professionnel
plutôt que de les imaginer pendant des mois.


- Que proposes-tu ?


- Nous allons contacter Trimoulet, via Sicelski. Nous lui
faisons alors passer les photos à son domicile, en s’assurant que sa femme ne
puisse y avoir accès dans un premier temps. Un petit mot lui fixant un
rendez-vous téléphonique sera joint au paquet.


- Et où comptez-vous le joindre ?


- Un téléphone portable sera fourni avec le courrier. Nous
le contacterons à une heure précisée à l’avance. Il répondra, c’est sûr !


- Et ensuite ?


- Ensuite, nous lui donnons vingt-quatre heures et pas une
de plus, pour nous fournir le nom de son donneur d’ordres.


- OK ! Et à combien as-tu estimé les chances de
réussite ?


- Un peu moins d’une sur deux pour avoir le nom du
commanditaire. Quoiqu’il en soit, nous mettrons un sacré coup de pied dans la
fourmilière. Trimoulet n’aura pas le temps de mener une enquête en vingt-quatre
heures, mais il aura suffisamment de temps pour gamberger. Nous le
maintiendrons sous pression. S’il coopère, nous aurons fait un sacré pas dans
l’enquête.


- Et sinon ?


- Dans tous les cas, il va s’affoler et chercher d’où vient
la fuite. Thierry s’occupera de l’entourage de Trimoulet.


- Vous prenez de gros risques, Bénodet, lui lança Palangon.


- Ne vous inquiétez pas pour moi : j’ai mes raisons.


- Trimoulet ne fera sans doute pas appel à la police pour
mener l’enquête, mais à ceux qui sont en train de chasser Dubreuil. Ce fumier
va recevoir son colis dans une heure : nous avons donc vingt-quatre heures
pour progresser.
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Les nuages bas écrasaient le village et Philippe se
dirigeait vers son hôtel. Il était profondément déprimé. Il n’avait pas
d’attentes particulières lorsqu’il avait commencé à errer dans Penmach. Mais ne
rien trouver avait mis à mal les quelques espoirs qu’il avait de retrouver Yann
et Céline.


Il avait déjeuné au restaurant pour essayer de glaner des
informations. Mais les habitués du bar savaient peu de choses et avaient le
culte du secret. On ne raconte pas l’histoire du pays à un étranger, fut-il
l’homme des pierres levées.


Il était retourné à pied sur les lieux du sacrifice,
arpentant la lande à la quête d’un improbable indice. Puis il s’était rendu sur
la côte, à la recherche de la plage sur laquelle il avait repris connaissance.
Un pâle soleil lui avait tenu compagnie, mais il n’avait vu qu’une grève de
sable. Rien ni personne n’était venu l’aider.


Il était alors rentré au village, tout en faisant un crochet
au manoir Saint-Yves. Il avait inspecté les vieilles pierres. Les volets
étaient fermés, les ferrures attaquées par la rouille. Il en avait fait le
tour, ne découvrant aucune trace de passage récent.


Philippe était maintenant devant l’église, à une centaine de
mètres de l’hôtel. Mû par une intuition soudaine, il s’en approcha et poussa la
lourde porte de bois. Les gonds jouèrent avec une plainte qui lui semblait
sortir tout droit de son âme.


Il n’avait pas remis les pieds dans une église depuis
l’enterrement de Nathalie. Il n’avait pas pardonné à Dieu qu’il laissât se
commettre un tel crime. Il entra avec timidité. De hauts piliers en granit
soutenaient la voûte ; les statues des saints bretons veillaient paisiblement
la nef endormie. Au fond sur sa gauche, une petite chapelle était illuminée par
des bougies qui lui donnaient vie. Plus impressionné qu’il ne voulait
l’admettre, l’homme se dirigea lentement vers la lumière. Au fond de la
chapelle, se dressait une statue en bois de la vierge. Philippe s’assit sur un
banc et fut apaisé par la sérénité qui émanait du visage de la statue. Marie
était particulièrement vénérée en Bretagne : ses artistes avaient créé de
magnifiques œuvres d’art à travers les siècles.


Mais ce n’était pas en amateur d’art qu’il la contemplait,
mais en homme à la recherche de réconfort. Il prit son visage dans ses mains et
se mit soudain à sangloter. Il avait vu mourir sa femme, disparaître ses
enfants, il était pourchassé, il avait tué et il se retrouvait maintenant dans
le silence d’une vieille église au fin fond de la Bretagne. Quelques heures
plus tôt, son inconscient lui aurait dit de ne pas céder à la sensiblerie. Mais
maintenant, devant ce sourire sculpté dans le bois, éclairé par les languettes
de feu des cierges qui se consumaient doucement, il se laissait aller. Il
pleura sans retenue : le temps semblait ne plus compter.


Philippe se crispa. Une main s’appuyait sur son épaule. Ses
adversaires venaient-ils de le retrouver ? Il ne bougea pas.


Une silhouette se déplaça et vint s’asseoir à côté de lui
sur le banc. Philippe tourna la tête et vit un homme encore jeune, dans une
soutane noire. L’homme le regarda, puis montra doucement de la tête la statue
de la vierge :


- Elle aussi, elle a souffert. Elle a vu son fils mourir et
de quelle manière !


Philippe était stupéfait, mais ne dit rien.


Le prêtre lui parla. Au fil des minutes, toutes les rancœurs
qu’il avait accumulées ces dernières années commencèrent à fondre.


Au bout d’un temps qu’il était incapable d’estimer, l’homme
s’arrêta et lui serra la main.


- Il va falloir que je vous quitte, on m’attend ailleurs.
Gardez confiance : le chemin est parfois long, très long, mais vous
trouverez de l’aide sur votre route.


Philippe souffla un remerciement. L’homme disparut derrière
les piliers. Les bougies étaient maintenant presque éteintes, mais il avait
repris confiance. Il allait continuer sa quête avec une énergie nouvelle.


*


Il se leva et se dirigea vers la porte. Il la tira et
s’aperçut qu’elle était bloquée. Le prêtre avait donc fermé l’église en
partant. Il sourit et partit à la recherche d’une porte latérale. Comme il se
dirigeait vers la sacristie, il entendit une voix étonnée lui demander :


- Qui est là ?


Une vieille femme s’approcha de lui, une lanterne à la main.


- Bonsoir madame, je suis content de vous trouver là.
J’étais venue me recueillir dans l’église, puis j’ai discuté avec votre prêtre :
mais il a dû m’enfermer en partant.


La femme le regarda de façon suspicieuse. Son examen dut lui
sembler positif, car son visage se dérida un peu :


- Mais par où êtes-vous entré ?


- Par la porte principale, il y a à peu près… deux heures,
dit-il en regardant sa montre.


La femme le regarda à nouveau en élevant sa lanterne vers
son visage. Philippe se demandait ce qui se passait. La femme reprit :


- La porte principale n’est jamais ouverte en semaine.


- C’est peut-être votre curé qui l’a ouverte, hasarda-t-il.


- Vous avez l’air sérieux, jeune homme, mais on ne se moque
pas d’une vieille femme, surtout dans une église.


- Madame, je vous assure que c’est la dernière idée qui me
viendrait en tête. Pourquoi êtes-vous persuadée que je vous raconte des
histoires ?


- Notre recteur, Dieu ait son âme, est mort depuis plus
quatre ans. 


Philippe fut abasourdi. Sa surprise n’échappa pas à la
sacristine, qui pâlit, elle aussi.


- Comment était l’homme avec qui vous dites avoir discuté ?


Philippe le décrivit et la femme se signa plusieurs fois.


- Ma Doué, vous avez rencontré le père Kerbraz !


Il sourit :


- Vous voyez, tout s’explique maintenant.


La femme se rapprocha de lui et murmura :


- Cela fait quarante ans que le père Kerbraz a péri en mer.


*


Philippe poussa la porte du bar. Perdu dans ses pensées, il
s’assit à une table libre. Le silence s’était fait. Décidément, ça devenait une
habitude !


Yannick Gouasdou quitta le comptoir, puis le rejoignit et
lui attrapa le bras.


- Philippe, il faut sortir !


Il jeta un coup d’œil périphérique sur la salle. Installés à
une table, quatre hommes en costume sombre détonaient totalement en ce lieu.


Accompagné du Breton, il se dirigea vers la porte d’entrée.
Mais deux des hommes avaient pris position pour leur bloquer le passage.
Yannick fonça tête baissée et cueillit un de ses adversaires à l’estomac.
L’homme s’effondra et expira avec la grâce d’un ballon de baudruche en train se
vider. Philippe profita de la surprise pour asséner un coup de poing au second
gorille. Il ressentit une vive douleur dans ses phalanges, mais son poing avait
malgré tout mieux résisté que la mâchoire de son vis-à-vis. Comme ils allaient
passer le seuil de la porte, une détonation les stoppa net :


- Assez joué maintenant, les prochaines sont pour vous.


Les deux derniers truands qui venaient de se lever de leur
table avaient sorti des armes à feu et menaçaient les deux fuyards.


- On rentre gentiment, maintenant !


La rage au ventre, Philippe et Yannick firent demi-tour.
Leurs deux victimes se relevèrent avec difficulté puis se jetèrent sur eux. Ils
sentirent les coups pleuvoir, jusqu’à ce que leur chef mit fin au jeu.


Personne n’avait bougé dans le bar, terrorisé par ces quatre
tueurs débarqués de nulle part. Alors qu’il se mettait à genoux, Philippe
demanda à son compagnon :


- Comment as-tu deviné ?


Le visage fermé, Yannick répondit :


- Regarde l’écusson brodé sur leur veste : un triskell
dessiné à l’envers.


Philippe resta sans voix. La signature retrouvée sur le
corps des victimes. Yannick continua :


- La dernière fois que j’ai vu ce sigle, c’était sur la
veste de Fortuit, juste après la mort de mon père. Je ne l’ai pas oublié.


- Fermez vos gueules et relevez-vous.


Le canon d’un revolver enfoncé dans leur dos accéléra le
mouvement. Les quatre hommes riaient, sûrs de leur impunité. Leur chef
s’adressa à Dubreuil :


- Tu ne t’es pas dit, Ducon, que nous avions laissé des
espions là où tu étais passé ces derniers temps. Ton ami l’aubergiste nous a
prévenus dès qu’il t’a vu. Et dire qu’on nous avait dit que la chasse allait
être intéressante. Je suis très déçu, Dubreuil.


Dubreuil jeta un œil vers le patron du bar, qui baissa les
yeux.


- Ils me tenaient, murmura-t-il.


Le chef de la bande éclata de rire :


- Quel courage, l’aubergiste ! Mais notre boss saura te
récompenser.


Puis il se retourna vers l’architecte.


- Ton aventure se termine là, Dubreuil ! Ce qui va
t’arriver dans les jours prochains risque d’être particulièrement pénible. Je
ne sais pas ce que tu as fait, mais tu as mis beaucoup de monde en colère.


Philippe sentit l’angoisse l’envahir d’un coup. Il ne
faisait que deviner ce qui pouvait lui arriver, mais il avait vu ses
adversaires à l’œuvre.


- On va aussi se débarrasser du pêcheur héroïque. Mort en
mer à la pêche, comme ton père. Faudra apprendre à vous servir d’un bateau dans
la famille…


Ses trois comparses éclatèrent de rire. Sous l’insulte,
Yannick Gouasdou se débattit, mais un coup de crosse sur la tête le priva d’une
partie de ses moyens.


- Allez, on nous attend ! Aubergiste, merci pour ton
hospitalité.


Les tueurs de la secte se dirigèrent vers la sortie, bien
décidés à emmener leurs prisonniers vers leur destin tragique. La salle sentait
la peur et la mort.


- Tu ouvriras la fenêtre quand nous serons partis, ça pue
dans ton troquet ! Lança le chef de l’équipe.


Un courant d’air balaya aussitôt la pièce.


- J’ai dit quand nous….


Tous les regards convergèrent vers la porte d’entrée qui
venait de s’ouvrir brusquement. Une femme à la chevelure couleur de feu entra
dans la pièce. Elle referma la porte derrière elle :


- Je suis venue chercher un des hommes que tu menaces.
Laisse le venir avec moi !


La phrase avait été prononcée sur un ton froid, comme si les
truands avaient eu des hochets en main à la place d’armes de gros calibre.


La vision de cette femme, seule face à ces spadassins des
temps modernes, rendit à Philippe tout son courage. Aanig était finalement venue
à lui. Yannick aussi l’avait reconnue et sa crainte avait laissé place à de
l’espoir.


- On embarque aussi la fille : on pourra s’amuser ce
soir, lança un des tueurs.


- Va t’occuper de tes fourneaux et faire chauffer les draps !
Et dégage de la porte ! Lança le leader à la Morigane.


- Quelqu’un connait cette pétasse ? Lança un des tueurs
à la cantonade.


- Non, je n’ai encore jamais couché avec ! Répondit
l’un de ses comparses.


Les rires gras du reste de la bande furent stoppés par la
voix d’Aanig.


- Je t’ai demandé quelque chose.


L’un des hommes allait répondre une obscénité, lorsque les
yeux d’Aanig se mirent à prendre une couleur dorée qui tourna rapidement en un
feu intense. Elle étendit la main et prononça quelques mots à voix basse. Les
hommes furent projetés en arrière, puis s’écrasèrent sur le mur et
s’effondrèrent.


Elle s’approcha de Philippe et lui tendit la main :
viens !


Puis elle se retourna vers Yannick :


- Grâce à des hommes comme toi, ton père et ses amis seront
peut-être vengés !


En sortant, elle s’adressa à l’assemblée :


- Vous n’avez plus rien à craindre de ces terreurs :
ils n’ont plus de mémoire. Mais craignez pour vous, si vous n’êtes plus digne
du sang qui coule dans vos veines.


Philippe suivit la Morigane dans la nuit.
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Dix-neuf heures trente. L’homme était assis à son bureau. Le
paquet qu’il venait d’ouvrir était là, devant lui, preuve des ennuis qui
risquaient de s’accumuler sur lui au cours des prochaines heures.


Trimoulet était passé par plusieurs états : d’abord
l’incompréhension, puis la fureur et ensuite la peur. Si les clichés étalés sur
la table arrivaient à sa femme, sa carrière serait fortement compromise.


Il avait été encore plus surpris par la demande qui était
arrivée avec les photos. Le nom du commanditaire de la tentative de meurtre sur
cet architecte insignifiant.


Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’il tournait et
retournait le problème dans tous les sens et il fallait qu’il réponde aux
questions suivantes :


Qui l’avait piégé ?


Qui voulait cette information ?


Pourquoi voulait-on cette information ?


On lui avait laissé vingt-quatre heures. Il en restait moins
de vingt-trois. Il avait suffisamment trempé dans ce genre d’affaires pour
savoir que, lorsque le coup est monté de cette façon, il était inutile de
négocier quelques heures supplémentaires.


Trimoulet ne pouvait faire appel à la police pour une
affaire d’ordre aussi privée. Même s’il tenait les rênes de ses services, il
n’était jamais à l’abri d’une fuite, pour raison de vengeance ou simplement
mercantile : de nombreux journaux s’arracheraient l’information.


Il en était arrivé à la conclusion que seules les équipes
parallèles qu’il mettait en œuvre pourraient être utilisées. Mais pour ce
faire, il devait en référer à son protecteur. Or, son commanditaire risquait de
fort peu apprécier la plaisanterie.


Le haut-fonctionnaire de police s’était fait avoir comme un
bleu, mais ne comprenait pas comment il avait pu en arriver là. Ce n’était
qu’une petite pute qu’il avait choisie par hasard au milieu d’autres il y a
plusieurs mois. Il aurait dû se méfier quand elle était récemment réapparue,
mais il était tombé amoureux. Quel con !


Il était trop tard trop tard pour se lamenter. Il avait
vingt-trois heures pour remonter la piste. Il allait commencer par interroger
le propriétaire du château solognot où avaient été prises ces photos. Son nom
lui revient en mémoire : Ludovic Vezelle. Il le ferait parler. Il fallait
qu’il parle et il était prêt à utiliser tous les moyens. Il ne pouvait pas voir
ces photos arriver entre les mains de sa femme : les temps n’étaient pas
encore venus où il pourrait s’en détacher. Il n’était pas question non plus
qu’il donne le nom de son commanditaire.


Il prit une forte inspiration et composa le numéro de
téléphone sur son portable.


*


Quand il raccrocha le téléphone, le grand maître de l’ordre
était aussi pâle qu’un mort. Il avait réussi à conserver son calme lors de sa
conversation avec Trimoulet. La situation se compliquait de jour en jour. Ce
qui apparaissait quelques semaines auparavant comme la chronique d’un succès
annoncé commençait à devenir plus incertain.


Il regrettait de n’avoir pas assez considéré le manège de
l’architecte. Il ne l’avait pas pris au sérieux et il était maintenant sûr
qu’il était l’une des causes de ses problèmes. Mais Dubreuil disposait d’une
logistique et d’alliés puissants et Trimoulet avait été parfaitement défaillant
dans sa recherche. Du rôle de chasseur, il était passé à celui de proie. Quel
funeste abruti…


Il déplaça son fauteuil jusqu’au piano et se mit à jouer :
cela l’aidait toujours à se calmer et à trouver les bonnes idées.


S’il regardait le côté positif des choses : Krebs
progressait rapidement dans sa recherche de la croix de l’ange déchu. Ces
travaux lui coûtaient cher, mais ce n’était rien par rapport à ce que cela lui
rapporterait plus tard. Il avait le nom de pratiquement tous ceux qui le
seconderaient lorsque Belkreoch serait de retour et lui aurait donné le
pouvoir.


Il se pencha ensuite sur les grains de sable qui avaient
enrayé la machine ces derniers jours. Le plus gros s’appelait Dubreuil. Un
homme banal, qui ne connaissait rien au grand projet, s’était mis sur sa route.
Et il avait survécu à tout. La vie de Dubreuil lui importait peu, mais c’était
les soutiens dont il disposait qui lui procurait du souci. Il avait sans doute
eu le soutien d’une Morigane en Bretagne ; il pensait pourtant les avoir
toutes détruites : c’était la première faille. Juste avant que Trimoulet
ne l’appelle, il venait d’apprendre que l’équipe qu’il avait envoyée en
Bretagne avait disparue. Ce n’était peut-être pas des lumières, mais ils
étaient attachés à la cause et tenaces. Et d’un seul coup, plus rien, évaporés…


L’architecte avait ensuite échappé à une tentative
d’assassinat à Paris : la chance l’avait aidé. L’idée de mettre à ses
trousses un truand ukrainien sorti de nulle part avait été mauvaise


Mais il avait appris que Dubreuil avait été repéré sous une
fausse identité en Martinique la semaine du fiasco : sa sérénité avait été
ébranlée. L’homme avait bénéficié du soutien de la sorcière nègre qu’il avait
lui-même détruite. Sans parler de cette faculté à se servir soudain d’un
armement de guerre, qui prouvait qu’il bénéficiait d’une logistique extérieure.


Puis il s’était encore tiré des pattes d’une équipe de
tueurs expérimentés lancée à ses trousses quelques jours plus tôt. Qui l’avait
prévenu ?


Cela faisait beaucoup de questions.


Le grand patron ne pouvait pas passer autant de temps qu’il
ne l’aurait souhaité sur ce dossier. Il devait finaliser le rachat d’un groupe
multinational américain qui lui donnerait une puissance économique phénoménale.
Il sourit en pensant à tous ces politiques et financiers qui se réjouissaient
de voir un groupe français se tailler la part du lion. S’ils savaient que le lion
allait les dévorer dans quelques semaines.


Il avait écouté Trimoulet. D’un certain côté, cette affaire
allait peut-être donner à ce fonctionnaire, dont la seule ambition était une
vie facile, la motivation nécessaire pour se débarrasser de ceux qui osaient se
mettre en travers de l’arrivée de Belkreoch. Il avait mis à sa disposition le
commando Geller. Il utilisait régulièrement les services du docteur Geller, qui
était parfois difficilement contrôlable. Mais il était d’une efficacité qui
forçait l’admiration.


Et si Trimoulet échouait, il n’aurait plus qu’à se choisir
un autre futur ministre de l’intérieur.
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Le vent avait chassé les nuages et une demi-lune éclairait
le village assoupi. Quand Philippe vit Aanig pousser le portail du manoir de
Saint-Yves, il n’en fut pas surpris. Ils n’avaient pas échangé une parole
depuis qu’ils avaient quitté le bar. Il avait tenté d’engager la conversation,
mais la femme l’avait regardé d’un air énigmatique et avait posé un doigt sur
sa bouche, l’invitant à garder le silence.


Personne ne les avait suivis. Philippe avait regardé la
silhouette dansante de la Morigane onduler devant lui. 


Quand ils pénétrèrent dans la propriété, elle lui annonça de
sa voix rauque :


- Ne sois pas surpris par ce que tu vas voir. Fais-moi
confiance.


Il répondit avec un demi-sourire :


- Plus rien ne peut m’étonner maintenant. Allons-y.


Ils traversèrent le parc et arrivèrent face à un menhir que
Philippe avait remarqué dans l’après-midi. Sa forme caractéristique avait
retenu son attention. Aanig se positionna face au rocher et étendit lentement
les bras vers l’avant. Philippe vit ses lèvres bouger, mais n’entendait pas ce
qu’elle disait. Il sentit le froid l’entourer et une bourrasque violente se
lever. La morsure du vent le glaça jusqu’à l’os. Les cheveux roux d’Aanig
semblaient animés d’une vie propre, secoués par la tempête.


Puis tout cessa. Une brume aussi soudaine qu’inexplicable
tomba sur le jardin. Il fixa alors le menhir. Une porte venait d’apparaître en
son milieu. Il ne comprit pas ce qui se passait. 


- Suis-moi, lui glissa Aanig.


Il lui emboîta le pas, pénétrant dans le menhir. 


Il ressortit de l’autre côté. Il se trouvait dans la lande.
Il ne se souvenait pas avoir vu la lande si près du village ; mais elle le
prit par la main et l’attira avec elle. Ils marchèrent longuement. Ils
longèrent un marais, puis le traversèrent par un passage que seuls les yeux de
la Morigane avaient pu détecter. Il n’aurait pas su dire quelle distance ils
avaient parcouru, quand il aperçut un halo lumineux qui émergeait de la brume.
En s’en rapprochant, il reconnut une chaumière en pierre, au toit de chaume.
Aanig y pénétra : il y entra à son tour.


- Te voici chez moi. Bienvenue !


La femme lui avait souri en prononçant ses mots. Elle
s’était détendue dès qu’elle avait franchi le seuil de la demeure.


- Attends-moi ici quelques instants.


Philippe regarda autour de lui. La maison avait plusieurs
siècles : un feu brûlait dans l’âtre, mystérieusement entretenu. Une douce
chaleur y régnait, contrastant avec la fraîcheur qu’ils avaient affrontée dans
la lande.


Une table massive en bois trônait au milieu de la pièce
principale, entourée de quatre chaises. Le long d’un des murs, un canapé en
cuir invitait au repos. Sur les murs, étaient gravés de curieux dessins. Il
n’avait jamais rien vu de pareil, mais il était persuadé que son ami le vicomte
de Valorgue y découvrirait des trésors.


- Cela fait très longtemps que je n’ai pas amené quelqu’un
ici. Veux-tu boire quelque chose ?


Philippe se retourna. Aanig avait passé un jeans et un pull
en laine, sa longue chevelure rousse déferlant sur les épaules. Elle n’avait
plus cet air sévère qu’il lui connaissait. Il comprit aussitôt pourquoi les
Moriganes avaient ensorcelé des générations d’hommes.


- Je prendrais volontiers quelque chose de chaud.


- J’ai du thé, du café ou des tisanes que je compose
moi-même.


- Alors une tisane s’il te plait.


Il était lui aussi passé au tutoiement, mais ne savait
comment appréhender le personnage qu’il avait en face de lui. C’était tout à la
fois une femme splendide et séduisante, une magicienne aux pouvoirs
hallucinants, un archange annonciateur de malheur selon les habitants. Elle
devait avoir deviné ses sentiments, car elle éclata d’un rire amusé en mettant
une bouilloire à chauffer dans la cheminée.


- Ta présence est presque aussi étrange pour moi que tes
interrogations sont nombreuses. Chez les Celtes, tu aurais été considéré comme
béni ou maudit des dieux d’avoir rencontré une femme comme moi : on nous a
octroyé de bien grands pouvoirs, notamment l’art de susciter les passions
masculines. C’était sans doute en partie une bonne excuse à leurs faiblesses.
Au moyen-âge, on m’aurait brûlé vive si on nous avait trouvés ensemble et toi,
on t’aurait sans doute pendu. Aujourd’hui, le monde te prendra pour un fou si
tu racontes notre histoire. C’est peut-être le plus difficile à vivre
d’ailleurs.


 Un trait de
mélancolie passa sur son visage. Elle se leva, prépara les tisanes et les
apporta sur la table avec un gâteau. Le ton de la conversation redevint
sérieux.


- Aanig, tu me connais apparemment bien mieux que le peu que
je sais de toi. Mais je voulais te remercier de m’avoir sauvé deux fois et de
m’avoir amené ici. Je compte beaucoup sur toi pour m’aider à comprendre ce qui
m’arrive.


- Je vais essayer de te donner quelques-unes des clés qui te
manquent. Mais sache que le monde compte aussi sur toi.


Philippe la regarda, interloqué.


- Raconte-moi ce que tu sais : j’essaierai de
t’apporter quelques réponses.


*


Philippe se lança dans son histoire. Le temps semblait
s’être arrêté. Aanig ne l’interrompit pas, écoutant avec intérêt son compagnon
de la nuit. Quand il eut terminé, elle s’installa à genoux sur le canapé et
prit la parole.


- Ton ami César de Valorgue est un homme très perspicace et
vous avez vu juste quand vous avez parlé de secte. Un groupe d’hommes
déterminés est en train de mettre en place un cérémonial pour faire revenir sur
terre un démon très puissant, du nom de Belkreoch. S’ils réussissent dans leur
entreprise, ce sont alors des années de ténèbres qui s’abattront sur le monde.
Tu fais partie de ceux qui peuvent faire échec à leurs projets.


- Mais d’après César, ce n’est pas la première tentative.


- Non, effectivement. Je vais te raconter l’histoire de
Belkreoch. J’espère que c’est toi qui en écriras la fin. Ce démon est apparu
trois siècles avant celui que vous appelez le Christ. Des érudits, originaires
de Mésopotamie, sont arrivés en Cornouaille, chassés de leur pays : leur
science de la magie noire était grande. Ils se sont alliés à des druides pour
faire venir sur terre ce démon qui leur donnerait puissance et pouvoir.
Heureusement, d’autres druides ont eu vent de leurs travaux et ont fait
alliance avec les Moriganes pour empêcher ce projet fou. Néanmoins, le démon
est apparu : il est resté sur terre une semaine. Une seule semaine pendant
laquelle s’est déclenchée une guerre civile qui a fait un nombre de victimes
terrible. Au sacrifice de leur vie, une partie de ceux qui l’avaient combattu
l’ont renvoyé aux enfers. Mais ce démon était déjà venu une fois sur terre et
son retour était donc facilité.


- Il est donc revenu ?


- Les druides et Moriganes qui avaient combattu ce monstre
ont créé une communauté de veilleurs, disséminée dans le monde, afin de surveiller
un éventuel retour de la Bête. Le plus simple, pour ses disciples, était
néanmoins de faire revenir le démon là où il est apparu la première fois. Une
première tentative a eu lieu au XIème siècle. Cela fût l’œuvre d’un groupe de
moines diaboliques d’une abbaye bretonne, du côté de Saint-Pol de Léon. Ces
moines impies avaient retrouvé la trace de l’histoire du démon et après un
travail minutieux, avaient réussi à recréer le cérémonial de réincarnation de
Belkreoch. Heureusement, un jeune moinillon du nom de Mehen a eu vent de la
conspiration et a pu prévenir les moines d’une abbaye voisine. Les veilleurs et
les moines se sont alliés pour contrer ces suppôts de la Bête. Ils y sont
parvenus. Belkreoch a été chassé après être apparu quelques heures dans notre
monde. Le combat a été rude, mais Belkreoch n’avait pas eu le temps d’apporter
la désolation. Cependant, un grimoire avait été écrit, reprenant toutes les
formules et le cérémonial de retour.


- J’en ai vu un, en Martinique ! S’exclama Philippe.
Leur grand-prêtre lisait des formules dans une langue inconnue.


- Alors la situation est encore plus dangereuse que je ne le
pensais. Cette langue est un dérivé du celte que les adorateurs de Belkreoch
avaient créée pour adorer leur dieu.


La magicienne reprit le cours de son récit.


- La seconde tentative a eu lieu au XVIIème siècle. C’est là
que le travail de ton ami va être utile. Cinq nobles de la cour de France ont
voulu reprendre le pouvoir au roi. Un des leurs avait retrouvé par hasard le
grimoire, qu’ils ont pompeusement appelé « le livre de la vie ». Leur
meneur était un homme intelligent, mais il ne s’était pas particulièrement bien
entouré. C’est moi qui me suis occupée de celui qui a été retrouvé mort en
Bretagne.


- Toi ? Philippe la regarda. La femme qu’il avait en
face de lui et qui aurait pu faire la couverture de magazines aurait plus de
trois cents ans ? Il était prêt à tout entendre, mais là, il avait
vraiment du mal à y croire. Il s’aperçut qu’il la détaillait de façon
insistante. Aanig le regarda au fond des yeux ; une nouvelle fois, il fut
hypnotisé par la profondeur de son regard.


- Le complot a été déjoué, mais l’instigateur nous a
échappé, avec le livre. Et aujourd’hui, c’est mon dernier combat. Je suis
fatiguée Philippe et je veux terminer la mission que m’ont confiée les miens.


Elle arrêta de parler. Philippe réfléchit à la situation.
S’il acceptait le postulat que tout était possible, alors l’histoire tenait
debout. Si …


- Et pourquoi penses-tu qu’ils seront plus efficaces
aujourd’hui ?


- Cela fait des années qu’ils préparent leur retour. Le
nombre de veilleurs avait diminué et leur grand-prêtre est très dangereux :
ambitieux, malin et extrêmement intelligent. Il a tiré les leçons des échecs de
la dernière tentative et a fait disparaître tous les veilleurs. Je suis la
dernière, dit-elle dans un soupir.


- Colomba en était une ?


- Oui, elle avait été intronisée récemment et nous comptions
beaucoup sur elle. Mais il l’a tuée.


- Même morte, elle nous a porté secours au Château-Dubuc.


- Il faut agir vite, Philippe. L’échec martiniquais a été
une bénédiction, mais il leur reste une solution de repli.


Philippe lui posa alors la question qu’il avait en tête
depuis un long moment.


- Mais c’est moi qui ai besoin de toi. Colomba nous a
soufflés avant de mourir que l’Elue allait nous aider à combattre cette secte.


Aanig le fixa :


- Philippe, je ne suis pas l’Elue.
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Vingt-deux heures vingt. La Mercedes noire roulait à vive
allure et se rapprochait du « relais du Roy ». Edouard de Trimoulet
ne ressentait plus du tout la même excitation que lorsqu’il était parti à la
rencontre de Tatiana. Malgré la colère qu’il éprouvait, il ne pouvait
s’empêcher de penser à cette femme avec nostalgie : il aurait aimé que ces
photos n’existent pas et pouvoir continuer à rêver. Mais les heures qui
arrivaient s’annonçaient plus comme un cauchemar collectif que comme un rêve.
Et le premier à en profiter serait Ludovic Vezelle. Il allait bientôt savoir
pour qui ce maudit hôtelier travaillait.


Trimoulet reconnaissait maintenant la route. Ils seraient à
l’hôtel d’ici cinq minutes tout au plus.


Quinze minutes après qu’il eut terminé sa conversation avec
le grand maître de l’ordre, la Mercedes était au pied de son immeuble, occupée
par quatre individus. Ils avaient préparé la mission en quelques mots et plus
personne n’avait pris la parole durant tout le reste du voyage. Seule une série
d’adagios avait couvert leur silence.


Une nouvelle fois, Trimoulet observa discrètement les
passagers de la voiture. Le chauffeur devait avoir une quarantaine d’années. Il
aurait pu jouer dans n’importe quel film américain sur la mafia. Son allure
était caricaturale, mais il pilotait d’une main de maître sur les routes
nationales et départementales.


Au côté du chauffeur était assis le célèbre docteur Geller.
Trimoulet avait déjà eu entre les mains des dossiers concernant Hermann Geller,
mais quelle que soit l’affaire, aucune preuve n’avait pu être retenue contre
lui. Jamais il n’aurait pensé être associé à cet individu. Il l’observa dans le
rétroviseur. Geller était grand, blond avec une raie impeccable qui séparait sa
coiffure en deux. Il s’habillait toujours chez des couturiers renommés et était
particulièrement regardant sur son allure. Il avait une cinquantaine d’années et
les portait bien : étaient-ce ses activités qui le maintenaient en forme ?
Geller n’avait jamais eu aucun diplôme de médecine, mais sa capacité à
disséquer les corps humains lui avaient valu ce titre qu’il portait avec
fierté. Il avait été repéré un peu partout sur la planète : nombre de
dictateurs, barons de la drogue ou parrains de mafia avaient fait appel à ses
services. Il avait la réputation de faire parler jusqu’aux muets. Trimoulet
n’était pas enchanté de faire équipe avec lui, mais il n’avait pas le choix.
Quand il s’aperçut que Geller le regardait à son tour dans le rétroviseur avec
un sourire ironique, il détourna son regard.


Il était assis derrière entre deux des acolytes du bon
docteur. A sa gauche, un jeune homme, du nom de Patrice, légèrement efféminé,
qui n’avait d’yeux que pour son mentor. Le flic avait déjà eu affaire à ce
genre de personnage. Insignifiant quand il était seul, mais particulièrement
vicieux quand il était bien pris en main.


Il avait été surpris quand il avait découvert le quatrième
personnage. C’était une femme : Teresa. D’origine hispanique, elle aurait
pu faire fantasmer n’importe quel mâle. Trimoulet lui avait trouvé une
ressemblance avec l’actrice Jennifer Lopez. Le regard qu’elle lui avait lancé
quand il s’était installé dans la voiture avait rapidement calmé de
potentielles ardeurs. Les quelques mots de discussion commune du début du
trajet n’avaient pas laissé de doute quant à la fidélité qu’elle pouvait porter
au docteur Geller.


- Nous arrivons, annonça laconiquement le chauffeur. 


Il gara la voiture assez loin de l’entrée de l’hôtel. Tous
les occupants en sortirent. Teresa et Patrice se dirigèrent vers l’entrée du
manoir alors que les trois autres gagnèrent la protection des arbres qui
bordaient l’allée.


*


Ludovic Vezelle entendit la porte d’entrée du château
s’ouvrir. Il vit arriver un jeune couple et sourit. Ils venaient de réserver sa
dernière chambre deux heures auparavant. Il se détendit. Son cousin Augustin
l’avait prévenu en début d’après-midi. Les photos avaient été envoyées et il
devrait se montrer vigilant dans les quarante-huit heures qui suivaient. Il
était descendu à la cave et en avait remonté quelques souvenirs du Viêt-Nam :
un fusil d’assaut qu’il avait réussi à placer sous le comptoir d’accueil et une
courte baïonnette qu’il avait fixée le long de son mollet avec de la bande
Velcro. Cela nuisait un peu au tombé de son smoking, mais il avait décidé de
passer outre ce détail. La tenue de son établissement s’en remettrait.


Le jeune couple arriva devant son bureau d’accueil. C’était
effectivement eux qui avaient réservé la chambre. Ils avaient l’air amoureux et
Ludovic sourit intérieurement. Il prit les clés de la chambre et se dirigea
vers l’escalier qui menait au premier étage. En passant devant la porte d’entrée,
il jeta un coup d’œil furtif sur le parking. Il remarqua tout de suite la
nouvelle voiture qui venait de s’y garer : une Mercedes noire. Cette
voiture activa un signal d’alerte immédiat. Il s’attendait à trouver un
cabriolet ou une voiture de sport, mais pas une imposante berline noire.


Il ne modifia pas son pas et emprunta l’escalier central du
manoir. Arrivé au premier étage, il suivit le couloir. La chambre qui lui
restait était celle qu’il avait réservée quelques jours auparavant pour la
jeune Russe et le flic véreux. La coïncidence le frappa. Il ouvrit la porte et
laissa passer ses clients. Ils s’exclamèrent en découvrant le raffinement de la
décoration et du mobilier.


- Comment puis-je ouvrir la fenêtre ? demanda
timidement la jeune femme. Je ne peux dormir qu’avec de l’air qui circule dans
ma chambre.


Vezelle pénétra dans la pièce pour lui montrer le
fonctionnement du mécanisme. A peine arrivé au milieu de la pièce, le choc du
jeune homme lui tombant sur le dos le déstabilisa. Il aurait été plaqué au sol
s’il n’avait pas été vigilant, mais il amortit sa chute et roula sur le côté.
Il eut le temps de voir son adversaire tenter de se relever, un rictus de haine
sur le visage. Il comprit en le regardant que toute discussion serait inutile.
Comme son adversaire se jetait à nouveau sur lui, il arracha la baïonnette
fixée à sa jambe et la planta dans l’épaule du tueur. L’homme hurla de douleur
et s’effondra. Ludovic Vezelle se releva, retira la lame de l’épaule de son
agresseur et lui enfonça dans le sternum. Ses réflexes de mercenaire lui
étaient inconsciemment revenus : c’était sa vie ou celle de son ennemi.
L’homme se débattit quelques secondes comme un papillon au bout de sa punaise,
puis devint immobile. Ludovic se releva et regarda quelques secondes
supplémentaires le cadavre à ses pieds. Ces secondes lui furent fatales :
il ne vit pas arriver le pied de la femme au niveau de son cou. Il chuta et
perdit connaissance alors que la tueuse s’acharnait sur lui.


*


Quand l’hôtelier reprit ses esprits, il essaya de bouger.
Impossible ! Il ouvrit les yeux et aperçut trois personnages autour de
lui. Il reconnut la femme et Trimoulet et frissonna quand ses yeux croisèrent
celui du dernier protagoniste. Le sadisme qu’il y lut le paniqua quelques
instants. Il avait appris à connaître les hommes au cours de sa vie aventureuse :
celui-là ne lui disait absolument rien qui vaille. Il tenta à nouveau de se
mouvoir, mais il ne bougea pas d’un pouce. Il était solidement attaché sur une
table en bois dans sa propre cave. Il eut une pensée ironique en pensant que
c’était, plusieurs dizaines d’années auparavant, la table qui servait à
découper les cochons. Il ne se faisait guère d’illusions sur son sort. Son but
ultime était maintenant de ne pas parler, malgré ce que ses tortionnaires
allaient lui infliger.


L’homme blond, s’approcha de lui en passant des gants de
soie blancs :


- Nous étions venus discuter tranquillement, monsieur
Vezelle et vous venez d’épingler mon jeune ami comme un vulgaire coléoptère. Je
suis très peiné, monsieur, très peiné, même fâché.


Ludovic Vezelle ne répondit pas, ne voulant pas lui faire le
plaisir de rentrer dans son jeu. Il savait que ses chances de survie tendaient
maintenant vers zéro et il se concentrait pour résister à la torture.


- Vous n’avez même pas de regrets. Quel être impitoyable
vous êtes ! Je vais essayer de vous attendrir un peu monsieur Vezelle.
Teresa, pourriez-vous me donner ma trousse s’il vous plait ?


La femme lui donna une trousse qu’il déplia. Ludovic aperçut
des reflets métalliques briller à la lueur de l’ampoule de la cave. Il en
frissonna. Il était tombé sur un vrai bourreau. 


Geller se retourna vers sa victime :


- Avant de venir, je n’avais rien contre vous. En fait
j’avais juste une question à vous poser. Mon ami monsieur Trimoulet ici présent
est venu dans votre hôtel et n’a pas été complètement satisfait du service. Son
intimité n’a pas été totalement respectée. Alors j’ai une petite question, une
seule. Qui a manqué de discrétion envers mon ami ?


Vezelle garda le silence.


- Avant que vous ne me parliez, je voulais vous entretenir
d’une dernière petite chose. Patrice va beaucoup nous manquer, à Teresa comme à
moi. Nous avons passé d’excellents moments tous les trois et je comptais encore
jouir de quelques instants privilégiés. Mais vous m’en privez, monsieur
Vezelle. Alors vous allez mourir. Mais il y a plusieurs façons de mourir. Il
peut y avoir la mort quasi-instantanée, comme celle que vous avez donnée à
Patrice. Et puis, il y a des variantes. J’ai même réussi une fois à tenir
soixante-quatorze heures sur un patient un peu récalcitrant… Je suis toujours
étonné par la résistance humaine. Mais j’ai fini par savoir ce que je voulais :
c’est alors pour moi comme la joie sans cesse répétée d’un gamin qui découvre
le monde. Alors, à vous de choisir, mon ami.


Ludovic Vezelle avait choisi de ne plus écouter son
bourreau. Trimoulet frissonnait : il se méprisait de devoir utiliser de
telles pratiques, même si l’homme ligoté avait fait partie du complot qui le
mettait dans cette position si délicate. Mais il n’avait pas le choix.


- Bien, monsieur Vezelle a des pertes de mémoire. Teresa, je
vous laisse commencer et je regarde.


La femme saisit un scalpel et s’approcha de sa victime. Elle
découpa lentement la chemise et le pantalon, mettant à jour la chair blanche et
encore musclée. Puis elle commença à entailler lentement la peau du buste.
Ludovic serra les dents pour ne pas crier. Son bourreau était en train de
dessiner un damier sur son torse.


- Prenez votre temps, Teresa. Vous souvenez-vous de ce qui
s’est passé la dernière fois ?


Teresa était appliquée, comme un élève sur sa copie. Quand
elle eut terminé de lacérer la peau de Ludovic, elle s’arrêta en sueur. Geller
s’approcha et regarda de près et commenta :


- La profondeur des entailles est bonne : vous pouvez
continuer.


Ludovic hurla de douleur quand elle commença à l’écorcher,
retirant un carreau de peau sur deux.


- Heureusement que cette cave est profonde et bien isolée :
vous pourriez troubler le sommeil de vos clients.


Puis s’adressant à son élève :


- Il faut juste retirer la peau : notre ami ne doit pas
trop saigner.


Le cousin de Palangon ne criait plus, mais des larmes de
douleur coulaient de ses yeux.


Quand le damier fût terminé, le docteur lui adressa la
parole.


- Avez-vous quelque chose à me raconter ?


Ludovic resta silencieux.


- Monsieur Vezelle, il parait que vous ayez beaucoup voyagé.
Je vais vous faire découvrir une petite spécialité que j’ai ramenée de la
région du Mékong. Monsieur Trimoulet, je vais vous mettre à contribution.
Pourriez-vous me passer le pinceau et le bocal qui se trouvent à côté de vous ?
Je vais faire découvrir à notre ami la finesse et la force du piment.


Ludovic hurla comme un dément quand Geller commença à
badigeonner lentement son buste martyrisé avec l’extrait de piment.



 


 





[bookmark: chapter47][bookmark: _Toc327030623]Chapitre 47 : Les veilleurs



 



Philippe était abattu. Il regarda Aanig, désemparé. Il avait
tellement compté sur le soutien de la magicienne celte. Ses espoirs les plus
fous venaient de s’effondrer. Il ne savait plus quoi dire. Il aurait aimé que
la Morigane reprenne la parole, lui explique qu’elle se trompait. Mais il
n’entendait que le claquement du bois dans l’âtre de la cheminée.


Aanig le regardait, comme absente. Elle semblait attendre
qu’il reprenne ses esprits. Il respira profondément et lui demanda :


- Colomba se serait donc trompée ?


- Je t’ai dit que je n’étais pas l’Elue, Philippe. Mais je
ne t’ai jamais dit qu’il n’existait pas d’Elue. Tu as bien connu une autre
veilleuse, d’ailleurs. Elle avait peut-être la réponse.


L’homme fut pris dans un tourbillon de sentiments qui
s’entremêlaient, qui se percutaient jusqu’à créer en lui une douleur presque
physique. Il perdait en ce moment toute sa faculté d’analyse de la situation.
L’environnement dans lequel il se trouvait lui retirait son sens commun.


- Qui est cette veilleuse ? Fut la seule question qu’il
se sentit en mesure de jeter.


- Nathalia Efkaristos !


Philippe décida de continuer la conversation sur un mode
normal.


- Nathalie ?


- Oui.


- Donc, ma femme était une veilleuse elle aussi ?


- Oui !


- Et elle aurait pu connaitre l’Elue capable de s’opposer à
Belkreoch ?


- Exact. Une Elue n’apparait que lorsque le démon se
rapproche trop de notre monde. La dernière Elue a vécu il y a un siècle. Et
Colomba a annoncé la venue de la nouvelle Elue.


- Excuse-moi Aanig, mais impossible à accepter. Elle ne m’en
a jamais parlé et je m’en serai rendu compte.


Aanig lui expliqua avec douceur.


- Si tu avais eu cette discussion cinq ans auparavant avec
ta femme, comment aurais-tu réagi ?


Philippe soupira :


- Je pense que j’aurais eu des doutes sur sa santé
mentale...


- C’est pour ça et surtout pour te protéger, que Nathalie ne
t’en a jamais parlé.


- Mais la connaissais-tu ?


- Oui, je l’avais rencontré deux fois. Une fois ici et une
fois en Crête.


- Et dire qu’elle ne m’a jamais rien dit, murmura à nouveau
Philippe.


La Morigane lui attrapa les épaules.


- Nathalia savait, comme nous tous, que quelque chose allait
se passer. Elle voulait vous protéger, vos enfants et toi. Elle descend d’une
célèbre famille de veilleurs et avait déjà prouvé son efficacité en nous aidant
à mettre hors d’état de nuire des succubes mineurs.


- Mais elle n’est pas comme toi, je l’ai vue vieillir.


- Tous les veilleurs ne choisissent pas de maîtriser le
temps. 


- Pourquoi a-t-elle été tuée, si elle était au courant du
danger ? Et qui est cette Elue annoncée par Colomba ?


- Ecoute-moi bien et oublie quelques instants qu’elle a été
ta femme. Sa mort a été un grand choc pour moi : je suis la dernière
veilleuse, hormis l’Elue bien sûr. L’Ennemi avait été capable de frapper une
dernière fois. Mais son assassin avait disparu, ce qui tendait à laisser penser
que son sacrifice n’avait pas été vain. C’est le grand maître de l’ordre
lui-même qui s’était attaqué à elle. Ses sbires avaient auparavant échoué.


Philippe la coupa :


- Je me souviens parfaitement de cette soirée. Son meurtrier
a plongé dans les flots et son cadavre n’a jamais été retrouvé. Nous l’avons
toujours cru mort. Cela signifierait-il donc que plus rien ne peut l’arrêter ?


- J’y ai longuement réfléchi. Si Nathalia est morte et si
son assassin est revenu dans le monde des vivants, c’est qu’une Elue attend
quelque part, prête à l’affronter à son tour !


- Mais qui ? Et où ?


- Je n’ai la réponse à aucune de tes deux questions. Mais je
suis persuadée qu’elle attend son heure.


Philippe commençait à perdre son calme. La révélation sur
l’identité de sa femme, le retour de son assassin et le désir de vengeance qui
était instantanément remonté à la surface le tourmentèrent soudainement.


- Aanig, tu m’as expliqué que le retour de Belkreoch était
une question de semaines, voire de jours. Maintenant, tu m’annonces calmement
qu’une Elue inconnue reviendra un jour pour faire échec on ne sait comment à un
danger de plus en plus réel ! Que fait-on maintenant ?


- Quand un chamane a demandé il y a plusieurs années à un
jeune médecin Russe d’aller poursuivre une mission en France, elle a accepté.
Elle n’avait aucune idée de ce qu’elle aurait à faire. Un jour, son destin
s’est présenté à elle et Adriana Damentieva est venue à tes côtés t’aider à
combattre l’Immonde.


- Parce que son maître était aussi un veilleur ?


- Il l’était. Mais je t’arrête avant que tu ne poses ta
question. Elle ne nous connaît pas et n’est pas celle que nous attendons.
Néanmoins, même si les temps se rapprochent, il faut que tu gardes confiance en
nous et en toi. 


- D’accord ! Il faut donc que je retrouve cette Elue.
Je compterai sur le destin, ou la Providence, pour la mettre sur mon chemin.
As-tu une piste à me donner ?


- Quelques conseils si tu le souhaites. D’abord, crois en
ceux qui t’entourent. Ensuite, suis les intuitions de ton ami historien :
il est sur le chemin. Enfin, va parler à la famille de ta femme. Tu apprendras
sans doute des choses qui pourront t’aider.


Parler à la famille de sa femme. Ça n’était pas la mission
la plus simple. Il n’avait plus de contact avec eux depuis l’enterrement. Ils
l’avaient toujours tenu pour responsable de la disparition de leur fille :
il aurait dû mieux la protéger, lui avaient-ils asséné. Il avait essayé de les
recontacter pour que ses enfants puissent rencontrer leurs grands-parents. Mais
ils avaient toujours refusé le dialogue. Il passerait donc en force cette
fois-ci.


Aanig s’était levée. Elle se rapprocha de la cheminée et
appela son invité.


- Viens !


Philippe la rejoignit près du feu qui avait soudainement
repris de la vigueur.


- Nous ne nous reverrons sans doute plus. C’est désormais à
toi de mener la quête. Adieu.


Avant qu’il n’ait le temps de répondre, elle le prit dans
ses bras et l’embrassa. Philippe sentit la chaleur de l’étreinte envahir son
corps, puis une violente lumière l’aveugla et il perdit connaissance.
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Une heure quinze du matin. Les roues de la 206 GTI
crissèrent dans l’allée du château. Duval s’en expulsa, suivit comme son ombre
de Rodriguez.


Ils avaient perdu un temps précieux à Paris. L’homme de
Bénodet avait mis plus d’une heure à leur signaler la disparition de Trimoulet.
Ils avaient prévenu Vezelle, qui leur avait affirmé se tenir prêt à faire face
à toute éventualité. Duval avait ensuite eu un doute et avait rappelé vers onze
heures. Un des employés de l’hôtel leur avait annoncé que le directeur était
parti discuter affaires avec un groupe d’inconnus qui s’était présenté peu de
temps avant. Mais il avait été incapable de lui dire où ils étaient partis.
Quand de plus, il avait ajouté que ce n’était pas Ludovic Vezelle lui-même qui
l’avait informé, mais l’un des nouveaux arrivants qui l’avait prévenu, le doute
de Patrick Duval se transforma en certitude. L’hôtelier courait un grave
danger.


Ils remontèrent en courant l’allée principale et grimpèrent
l’escalier d’honneur. La porte d’entrée était fermée, mais un interphone, placé
sur la droite, permettait de prévenir le veilleur de nuit. Patrick sonna
rageusement. Comme au bout de trente secondes personne n’avait répondu, il prit
son revolver par le canon et brisa la vitre. Il passa sa main à travers la
porte et l’ouvrit de l’intérieur.


Le silence feutré du hall d’entrée leur parut de mauvais
aloi. Ils se dirigèrent vers l’accueil et appuyèrent sur la sonnette d’appel.
Ils durent se résoudre à attendre un employé, ne pouvant aller fouiller à deux
les bâtiments en pleine nuit.


Au bout de deux minutes, le veilleur de nuit apparu. Il
était assez athlétique et dirigea la main vers la poche intérieure de sa veste
quand il vit la porte fracturée. Duval sortit sa carte :


- Police. Pas d’inquiétude à avoir. Nous voulons voir
monsieur Vezelle, tout de suite !


Le veilleur resta silencieux. Son patron l’avait embauché
malgré quelques épisodes troubles dans son passé et les voilà qui remontaient à
la surface.


- Votre patron court sans doute un grave danger. Il faut
absolument que nous le rencontrions.


Le gardien étouffa discrètement un soupir de soulagement.


- Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


- Je le rencontre toujours vers minuit. Il vient me dire
bonsoir et discuter quelques minutes. Mais je ne l’ai pas vu ce soir. Bernard
m’a dit qu’il était parti pour affaires. D’ailleurs, ça m’a semblé bizarre, car
le château est quand même le meilleur endroit pour traiter des affaires.


- Ce Bernard, qui est-ce ?


- Bernard Prat, le responsable de la partie hôtellerie.


- Et où est-il à cette heure-là ?


- Dans sa chambre, au château.


- Allons l’interroger ! Nous vous suivons.


Mehdi Sefraoui avait ressenti l’urgence de la situation. Son
instinct lui disait qu’il pouvait faire confiance à ces deux hommes. Ils
longèrent un premier couloir qui conduisait vers le restaurant, puis
empruntèrent un petit escalier dérobé qui les mena aux chambres du personnel.
Arrivant en haut des marches, le gardien toqua à la porte de Bernard Prat.
L’homme ne devait pas dormir, car des pas résonnèrent dans sa chambre. La clé
tourna dans la serrure ; il eut l’air un peu ahuri en voyant ces trois
personnages à l’allure peu engageante à cette heure de la nuit.


- Que se passe-t-il, monsieur Sefraoui ?


- Police, le coupa Duval. Nous sommes à la recherche de
monsieur Vezelle. Nous avons des raisons de nous faire des soucis pour sa sécurité.


Le responsable de l’hôtellerie leva les bras au ciel et prit
une mine paniquée. Duval le pressa :


- Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?


- J’ai dû le voir vers dix heures et demi. Ensuite, des
clients de dernière heure sont arrivés. Des jeunes gens très bien. Monsieur
Vezelle les a accompagnés jusqu’à leur chambre et je ne l’ai pas revu.


- Et ensuite ?


- Ensuite, un homme est passé me voir à l’accueil. Il m’a
annoncé que monsieur Vezelle l’accompagnait pour discuter d’un grand séminaire
qu’il voulait organiser dans quelques mois.


- Cela ne vous a pas semblé bizarre ?


- Tout d’abord, j’ai effectivement été surpris. Mais le
client m’a dit qu’il était un ancien ami de monsieur le directeur et qu’ils
voulaient faire une petite virée ensemble : je reprends ses mots.


Duval n’arrivait pas à croire que Vezelle ait pu s’en aller
comme ça. Il l’avait fréquenté lorsqu’ils avaient monté le guet-apens à
Trimoulet et il savait que le cousin Ludo était un prudent : un prudent et
un méfiant. Il ne serait pas parti sans laisser un message.


- A quoi ressemblait son nouvel ami ? Pouvez-vous le
décrire avec précision ?


- Bien sûr. C’était un bien bel homme ! Grand, blond,
une cinquantaine d’années. Il avait une raie qui lui séparait les cheveux de
façon symétrique, ce qui n’est pas banal et de magnifiques yeux bleus.


Rodriguez et Duval se regardèrent.


- Portait-il un costume noir, une cravate en soie mauve et
une épingle à cravate avec une perle gigantesque ?


Bernard Prat sourit :


- Oui, c’est exactement ça ! Il n’y a donc pas de souci
à se faire.


Rodriguez lui rétorqua :


- L’homme que vous m’avez décrit est Hermann Geller. Si
Ludovic Vezelle a de la chance, il est mort à cette heure-ci.


L’hôtelier manqua de défaillir et partit s’asseoir sur son
lit.


- Ça n’est pas le moment d’avoir des vapeurs. Geller est
pressé. Il y a de fortes chances qu’il ait agi dans de château. Y a-t-il des
granges ou des caves à l’écart du bâtiment où se situent les chambres ?


Le responsable n’arrivait plus à ouvrir la bouche. C’est le
gardien qui répondit aux policiers :


- Il y a des écuries et les caves. Il faut sortir du château
pour y accéder.


- Bien, emmenez-nous. Etes-vous armé ?


Il sentit le veilleur de nuit un peu réticent à répondre.


- Sefraoui, ce n’est pas une descente de la mondaine.


L’homme écarta sa veste et exhiba un 357 Magnum.


- Allons-y !


*


Les caves se situaient dans une petite annexe. Les trois
hommes se glissaient dans la nuit, approchant avec prudence du bâtiment. Leur
arme au poing, ils se dirigeaient vers un petit escalier de pierre qui
plongeait sous l’ancienne bâtisse. L’air était doux et Duval sentit la sueur
lui couler dans le dos : mauvais présage. Il ne croyait pas en général pas
aux signes, mais cette nuit, tous ses sens étaient en éveil.


Duval fit un signe de la tête à Rodriguez qui descendit les
premières marches. L’escalier tournait ensuite. Il ralentit et jeta prudemment
un œil en bas. Un rai de lumière se glissait sous la solide porte qui
protégeait l’entrée des caves. Rodriguez remonta et demanda au gardien :


- Y a-t-il un autre accès ?


- Non, c’est l’unique porte et les soupiraux sont protégés
par des barreaux.


- Il y a de la lumière. Nous allons descendre tous les
trois. Vous resterez de chaque côté de la porte. Je vais essayer de l’ouvrir en
force. Si elle n’est pas verrouillée, vous me couvrez.


Ses deux compagnons acquiescèrent. 


Le violent coup de pied du policier fit exploser la serrure :
la porte n’était pas fermée à clé. Il roula dans la pièce et se releva en
reconnaissant les lieux d’un coup d’œil périphérique. Personne ! La cave
était vaste ; des centaines de bouteilles étaient rangées le long des
murs. Une autre porte était ouverte au fond du caveau. Si quelqu’un avait été
présent, il aurait déjà réagi. 


Les trois hommes se glissèrent prudemment jusqu’à l’ouverture.
Rodriguez passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. Il mit quelques
secondes à comprendre la scène qui s’offrait à ses yeux.


- Hijo de puta !


Il se précipita vers la vieille table en bois située au
milieu de la pièce. Une mare de sang s’était formée sur le sol.


Il entendit vomir derrière lui : le gardien venait de
découvrir le spectacle. Duval, livide, s’approcha du corps.


- Geller s’est surpassé ce soir !


- Si je l’attrape, je lui ferai bouffer ses corones, siffla
Rodriguez, hors de lui.


- Je t’aiderai. Entre-temps, regarde s’il est encore vivant.


La table avait été transformée en étal de boucherie. Le
corps dépecé et torturé de Ludovic Vezelle ne ressemblait plus qu’à un morceau
de viande à vif. Rodriguez aperçut des taches blanchâtres près de la tête du
supplicié :


- Putain, ils lui ont même arraché les dents.


Il s’approcha du corps, pour lui fermer les yeux.


- Patrick, il respire encore !


Un faible souffle exhalait de sa poitrine. Ludovic Vezelle
ouvrit les yeux et sembla les reconnaître. Il bougea faiblement la tête.


Les deux hommes approchèrent leur oreille de la bouche du
mourant. Ils devinèrent dans un souffle :


- Augustin !


Cet ultime effort l’avait épuisé. 


- Augustin ? Il a dû leur lâcher son nom. Je vais
l’appeler et lui dire de se planquer.


Comme Duval sortait son portable, ils entendirent un murmure
qui venait du cousin Ludo. Ils l’observèrent à nouveau :


- Nom de Dieu, Patrick, il pleure.


L’émotion terrassa Duval. Ces larmes le remuèrent plus que
les stigmates des tortures sur le corps.


- Il faut qu’il arrête de souffrir.


- Laisse-moi faire.


Alberto Rodriguez s’approcha du corps de leur ami d’un jour.
Il traça sur lui un signe de croix :


- Ludo, je te le jure, je retrouverai le fils de pute qui
t’a fait ça et il paiera.


Il saisit délicatement la tête du mourant et lui brisa la
nuque d’un coup sec.


- On laissera la gendarmerie s’occuper de la découverte. On
prévient le maître d’hôtel et on file sur Paris.


Comme ils quittaient la cave, Sefraoui attrapa Rodriguez par
la manche. Il avait les yeux rougis.


- J’irai avec vous !


- A Paris ?


- Non, à la recherche des enculés qui lui ont fait ça !


- C’est un boulot de flic.


- Vous ressemblez à un flic qui a du cœur et des couilles.
Monsieur Vezelle m’a sorti de la merde dans laquelle je me trouvais. Il m’a
donné un boulot et en plus, il m’a fait confiance. Je ne penserai qu’à ça
jusqu’à ce que je tienne ce Geller et…


- C’est bon arrête-toi là. Tu as de la chance que je
comprenne vite. Donne-moi ton téléphone : je t’appellerai si tu peux nous
aider.


- Merci !


- D’ici là, tu vas prévenir l’adjoint de ton patron et la
gendarmerie.


Sefraoui se dirigea vers le manoir et les deux policiers
montèrent dans leur voiture. Rodriguez avait pris le volant. Duval composa le
numéro de Palangon. La sonnerie retentit plusieurs fois dans le vide. Une
inquiétude l’étreignit. Comme il allait raccrocher, il entendit la voix du
commissaire :


- Quoi de neuf ?


- Geller a massacré votre cousin !


Le silence répondit à cette nouvelle.


- Il semblait avoir attendu notre arrivée avant de mourir.


- Et ?


- Il a sans doute lâché votre nom.


- …


- Il faut penser à vous cacher, commissaire. Vous avez une
bande de psychopathes aux basques.


Palangon répondit au bout de quelques secondes.


- Je vais rester à mon bureau. C’est sans doute le lieu dans
lequel je suis le plus en sûreté pour le moment.


- On vous rejoint !


- Non ! Restez hors du coup. Je suis brûlé, mais pas
vous. A partir de maintenant, tu m’appelleras sur mon portable breton.


- Et Trimoulet ?


- Il a bougé. Tu lui mets deux hommes sûrs aux fesses.


- C’est déjà fait !


- S’il panique, il se rendra peut-être chez notre cible.


- Faites attention à vous.


- Merci ! Tu sais, ça fait des années que je tente de
survivre au milieu de cette merde ambiante. Alors je devrais pouvoir tenir
vingt-quatre heures de plus.


Il raccrocha.


Le silence s’était fait dans la voiture. Ils avaient rejoint
l’autoroute du sud.


- Alors, que fait-on maintenant ? demanda Rodriguez.


- On ira travailler demain.


- Mais…


- C’est notre meilleur alibi et ça nous donnera accès à tous
les dossiers.
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Philippe Dubreuil ouvrit les yeux, surpris par la fraîcheur.
Les étoiles scintillaient au-dessus de lui, petits luminaires tremblotants
piqués dans la voûte céleste.


Il reprit rapidement ses esprits et sourit intérieurement.
Les réveils offerts par Aanig étaient toujours des plus originaux. Il se leva
et reconnut l’église de Penmach.


Les heures qu’il avait passées avec la Morigane lui
revinrent instantanément à l’esprit.


Retrouver la famille de Nathalie et comprendre. Il lui
fallait un véhicule, mais il ne voulait pas utiliser sa carte de crédit pour en
louer un : trop repérable. Par ailleurs, il aurait dû retourner à Brest
pour trouver un loueur. Il lui restait une solution.


L’homme se rendit vers la sortie du village et s’arrêta
devant une ancienne ferme rénovée. La solide bâtisse en granit était entourée
de massifs d’hortensias.


L’architecte s’approcha de la boîte aux lettres pour y
déchiffrer le nom qui y était gravé : « Ti An Oll ».
C’était la bonne maison. Il poussa le portail et s’approcha de la porte
d’entrée.


Une violente poussée projeta Dubreuil au sol. Il allait se
relever quand il vit une masse fondre sur lui. Trop tard pour se relever :
il se tassa sur lui-même, prêt à recevoir une grêle de coups. Rien ne vint. Il
en profita pour se redresser et entendit au même moment un grand éclat de rire :


- Eh ben, c’est pas une façon de rentrer chez les gens.


Le soulagement le gagna en reconnaissant la voix de son
compagnon de la journée.


- Je suis désolé Yannick, je voulais être discret et…


- Mais c’est moi qui suis désolé. Je pensais que c’était les
gars du bar. Quoique …


Philippe le regarda avec étonnement.


- Après ce que leur a fait subir la Morigane, je ne pense
pas qu’ils prendront leurs prochaines vacances en Bretagne.


Il éclata à nouveau de rire, fier de sa saillie.


- Mais qu’est-ce que vous faites là à trois heures du matin ?


- Aanig m’a parlé.


Le Breton retrouva aussitôt son sérieux.


- Et alors ?


- Il faut à tout prix que je me rende à Paris. Sauriez-vous
où je pourrais trouver un véhicule ?


- Si vous êtes pressé, prenez ma 205. Elle n’est plus toute
jeune, mais elle fera le voyage.


- Et vous ?


- Je me débrouillerai.


Le silence se fit. Philippe sentit que son interlocuteur
attendait quelques éclaircissements


- Je ne peux pas tout vous raconter, Yannick. Sachez juste
qu’Aanig m’a confirmé l’arrivée imminente d’un grand danger. Les assassins de
votre père et les hommes du bar sont liés à cette affaire, qui remonte très
loin. Il faut que j’essaie de l’arrêter.


- Si vous cherchez les assassins de mon père, vous pouvez
compter sur moi. C’est moi qui vais vous conduire à Paris. Vous pourrez dormir
dans la voiture.


Philippe se rendit compte qu’il était effectivement épuisé.


- J’accepte, merci.


- Rentrez, je vais faire une thermos de café et des
sandwichs et on part. Ma 205 roule, mais pas très vite.
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Neuf heures du matin. Duval poussa la porte capitonnée du
bureau. Assis derrière une table à la taille déjà ministérielle, Trimoulet lui
fit signe d’entrer.


- Bonjour, capitaine Duval, prenez place.


Patrick s’assit en face de lui et attendit que son
interlocuteur lance le débat.


- Je vous avais demandé de surveiller le commandant
Palangon. Je souhaite que vous me fassiez un bilan de votre action.


Duval avait préparé une réponse dès qu’il avait reçu la
convocation une heure plus tôt. Il avait décidé de dévoiler une partie de la
vérité.


- Bien monsieur. Augustin Palangon travaille, entre autres
choses, sur l’affaire des meurtres bretons. Il est régulièrement en contact
avec Dubreuil, l’architecte qui a été mêlé au dernier meurtre. Il semblerait
que l’enquête avance peu. L’architecte disparaît régulièrement, mais Palangon
est peu disert à son sujet.


- Savez-vous quand il a disparu pour la dernière fois ?


- Il est actuellement absent. Palangon semble un peu
inquiet.


- Palangon a-t-il des contacts avec le milieu russe ?


Le flic le regarda, l’air surpris. Il cacha un sourire
moqueur en entendant que son supérieur abordait le sujet brûlant de Tatiana.


- Pouvez-vous préciser s’il vous plait ?


Trimoulet s’énerva.


- Ma question est simple. Palangon a-t-il des contacts avec
la mafia russe ?


Duval prit un air songeur et lança :


- Votre question est étonnante. Je l’ai croisé par hasard
dans un café du quartier latin. Il était en discussion avec un groupe d’hommes.
J’ai reconnu l’un d’eux : un caïd biélorusse tout juste arrivé en France.


- Vous le connaissiez ?


- Je parle russe, monsieur. Je participe donc souvent aux
interrogatoires de ces gens-là.


Le patron se trémoussa sur son siège :


- Et de quoi parlaient-ils ?


- Je ne sais pas monsieur. Palangon m’a vu et je n’ai pu
m’approcher discrètement.


Trimoulet ne cacha pas sa déception. Duval ajouta alors :


- Je peux juste vous dire que ce caïd, Vladimir Koulianov,
est un grand pourvoyeur en filles de l’Est des réseaux de prostitution
parisiens.


Quand il vit la réaction de Trimoulet, Patrick sut qu’il
avait capté toute l’attention de son interlocuteur. C’était le moment d’intoxiquer
son vis-à-vis. Même s’il était en service commandé le jour de la rencontre du
haut fonctionnaire avec la jeune Russe, il n’avait pas réussi à oublier les
images de sa Tatiana avec ce minable.


- Avez-vous un dossier sur ce Koulianov ?


- Un dossier ? Non ! Mais j’ai une bonne mémoire.
J’avais interrogé ce type pour une sombre histoire de chantage. Le classique :
un pigeon se fait photographier ou filmer avec une fille et doit passer à la
caisse.


Trimoulet se mordit la lèvre. Cela collait exactement avec ce
qu’il vivait.


- Et il n’est pas sous les verrous ?


- Pas de preuve : et les maris adultères vont rarement
porter plainte. D’après ce que j’avais appris, il était interrogé pour meurtre.
Une de ses victimes aurait tenté de résister à l’arnaque et on l’aurait
retrouvée morte quelques jours plus tard. Mais ce n’est pas moi qui suis le
dossier.


- Sait-on où est ce Koulianov ?


- Là, je peux vous renseigner. On m’a appris hier qu’il
était retourné à Minsk.


Trimoulet s’affaissa. Il était maintenant sûr que ce Koulianov
lui avait jeté Tatiana entre les bras quelques semaines plus tôt. Cela avait-il
été prémédité dès le départ par Palangon ? Ou Palangon avait-il profité de
cette situation pour le faire chanter ?


Mais il n’avait aucune preuve concrète contre ce commissaire
de malheur. Une action violente ne servirait à rien. Son subordonné était assez
intelligent pour se couvrir en cas de disparition. Le scandale éclaterait.


Il avait par ailleurs étudié le dossier du vieux flic. Il
n’y avait rien trouvé qui ne lui permette de le faire chanter. Pas de scandale
de mœurs, plus de famille proche, même pas une maîtresse de passage connue de
ses services.


Une idée lui passa soudain par la tête.


- Pouvez-vous me dire qui coopère avec Palangon sur cette
affaire de meurtre ?


Patrick Duval aurait aimé que cette question ne soit pas
posée. Il était obligé de lâcher un nom à son supérieur. Il avait hésité entre
Rodriguez et Fischer. A la réflexion, la vie de Fischer lui avait parue plus
lisse.


- Roger Fischer part de temps en temps en opération avec
lui.


Trimoulet nota le nom sur son sous-main.


- Je vous remercie, Duval. Je vous demande aussi de
resserrer votre surveillance sur Palangon.


- Bien monsieur. Si je puis vous permettre une question,
quelle est la nature du problème ?


Trimoulet regarda son stylo et répondit :


- Palangon est en train de disjoncter. J’ai l’impression
qu’il profite de cette affaire pour porter préjudice à certains de vos
collègues. Surveillez-le de près et vous n’aurez pas affaire à un ingrat.


- Je vous remercie monsieur. Mais coincer une crapule
suffira à me motiver.


- Bonne chasse, Duval.


*


Dès que Duval eut quitté la pièce, l’homme aux abois saisit
son téléphone.


- Allô, Frémont ?


Il poussa un soupir de soulagement quand son interlocuteur
confirma son identité.


- Trouvez-moi tout ce que nous avons sur un dénommé Roger
Fischer. Il travaille avec Palangon.


- …


- Oui, fouillez au fond des poubelles s’il faut, mais
démerdez-vous pour m’apporter quelque chose d’intéressant. Et recontactez-moi
dans une heure.
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Un tintement d’un autre âge retentit quand César de Valorgue
poussa la porte de l’échoppe. La boutique était au fond d’une impasse du Xème
arrondissement, à l’abri des regards. Un œil non averti ne l’aurait même pas
remarquée. L’odeur de vieux papier, mêlée à celle de la moisissure des murs,
rappela quelques secondes à l’aristocrate celle de la bibliothèque de l’école
de son enfance.


La pièce était petite, mais les murs étaient couverts
d’étagères, garnies de livres aux formes et couleurs disparates. Malgré le
soleil qui régnait sur Paris, il peinait à distinguer les ouvrages exposés. La
crasse qui recouvrait les vitres plongeait la boutique dans une pénombre
quasi-mystique.


Il esquissa un sourire quand il vit arriver vers lui une
silhouette voûtée, qui se déplaçait à pas comptés. L’homme, petit, était
affublé d’une longue barbe taillée en pointe. Il portait une robe de chambre en
soie, qui avait dû connaître des heures de gloire quelques décennies
auparavant. César de Valorgue posa son regard sur lui :


- Bonjour Asténius.


En entendant ce nom, le libraire sursauta. Craintif, il
dévisagea longuement son visiteur. L’aristocrate lui laissa le temps de
l’observer. Après quelques longues secondes, les sourcils du boutiquier se
soulevèrent soudainement :


- Monsieur le vicomte ! Depuis combien de temps ?


- Dix-huit ans, répondit Valorgue


- Si longtemps, déjà ! Que puis-je faire pour vous,
monsieur le vicomte ?


- Tenir la promesse que vous m’avez faite, il y a tout juste
dix-huit ans.


Le visage ridé du vieil homme se crispa. Ce qu’il avait
craint en voyant entrer César de Valorgue se réalisait. Il connaissait la
question que son interlocuteur allait lui poser. Mais une promesse était une
promesse et l’intervention de l’aristocrate lui avait sans doute sauvé la vie
en 1988.


Il soupira et lâcha, résigné :


- Je vous écoute, monsieur le vicomte.


- Si je suis là, Asténius,..


- Ne m’appelez plus comme ça, s’il vous plait. Cette époque
est révolue.


- Alors quel est votre nouveau nom ?


- Emile Martin.


- C’est plus discret, en effet. Mon cher Emile, c’est parce
que je sais que vous tenez la librairie ésotérique la mieux achalandée de Paris
que je suis venu vous voir. J’ai même récemment entendu parler d’un ouvrage de
démonologie perse que…


- Monsieur le vicomte, l’interrompit le libraire, je vous
serai reconnaissant de ne pas me rappeler cette histoire. Je sais ce que je
vous dois et je paierai ma dette.


- Bien, Emile. Il y a en ce moment beaucoup d’agitation
autour d’un certain Belkreoch. Je suis sûr que ce nom ne vous est pas inconnu,
n’est-ce pas ? Lui demanda-t-il en le fixant droit dans les yeux.


- Ce nom ne m’est pas inconnu, en effet.


- Comme vous n’êtes pas sans le savoir, ce démon a des
velléités de retour.


- J’en ai en effet entendu parler.


- Je suis content de voir que votre disgrâce n’a été que
passagère et que vous avez conservé votre réseau d’information, lui sourit
Valorgue.


Le libraire resta silencieux, attendant avec anxiété la
question qu’allait lui poser son ancien sauveur.


- Cependant, quelques empêcheurs de tourner en rond se sont
mis en travers de cette démarche et Belkreoch est encore bloqué dans quelque
étage inférieur des enfers.



 

Le carillon de la porte se déclencha, désuet. Une femme
entra et s’adressa à Valorgue :


- Bonjour, je cherche un ouvrage sur les prodiges réalisés
par le Dalaï Lama pendant son enfance.


- Nous ne faisons pas ce type d’ouvrages, madame, mais je
suis sûr que vous trouverez de très intéressants opuscules à la FNAC la plus
proche.


La femme remercia et le vicomte la raccompagna sur le seuil.
Dès qu’elle fut partie, il ferma la porte à clé et retourna vers le dénommé
Asténius.


- Mais j’en vendais, protesta ce dernier.


- Il y a un temps pour la discussion et un temps pour les
affaires. Pour le moment, nous discutons.


Il le poussa vers l’arrière-boutique. Un amoncellement de
livres plus ou moins anciens et de feuilles éparpillées recouvrait une large
table.


- Nous avons au moins en commun le même sens du rangement. 


Il retira une veste qui traînait sur un fauteuil et y assit
le boutiquier. Il s’installa sur une chaise en face de lui.


- Mon cher Emile Martin, j’espère que cette petite pause
vous a permis de regrouper vos idées.


- Que voulez-vous savoir ?


- Il manque à ce jour un élément pour assurer le retour de
ce démon.


- Je ne vois pas de quoi vous parlez !


César de Valorgue se leva, respira lentement, puis se
rassit.


- Je vous donne encore une piste avant de penser que vous
mettez beaucoup de mauvaise volonté : la croix de l’ange déchu.


Le libraire frissonna malgré la chaleur qui régnait dans son
échoppe. Valorgue en savait beaucoup et il ne pouvait pas se défiler. Par
ailleurs, il se souvenait fort bien de l’intervention de ce dernier en sa
faveur. Il avait été au centre d’une histoire de sorcellerie qui avait fait
grand bruit deux décennies plus tôt. Trois personnes y avaient perdu la vie.
Valorgue lui avait promis son soutien s’il permettait au dernier prisonnier qui
devait être sacrifié de s’échapper. Il avait suivi l’injonction de Valorgue. Le
groupe dont il faisait partie avait été arrêté quelques jours plus tard.
L’intervention du vicomte en sa faveur durant le procès lui avait évité
vingt-deux ans de prison ferme. 


Valorgue le regardait hésiter. Il n’avait jamais eu
confiance en lui, mais avait décidé un jour que la vie d’un enfant valait une
erreur judiciaire. Il avait donné sa parole à Asténius et même s’il méprisait
cet individu, il avait tenu sa promesse.


Cela faisait dix-huit ans qu’Emile Martin n’avait plus
entendu son nom de disciple de l’ordre, Asténius. Il s’était d’abord éloigné du
monde de l’ésotérisme et de la démonologie, mais y avait replongé trois ans
plus tard. C’était comme une drogue. Il avait cependant été assez malin pour ne
plus retremper dans des affaires crapuleuses. C’est plus la peur de ce que
pouvait lui faire Valorgue que la reconnaissance qui l’amena à reprendre la
parole.


- Vous avez toujours eu beaucoup d’instinct, monsieur le
vicomte. Un homme est effectivement venu me voir pour me parler de cette croix.


Valorgue ne dit rien, le laissant continuer.


- Il voulait savoir où se trouvait cette croix.


- …


- Je lui ai expliqué que sa trace avait été perdue et…


- Epargnez-moi le détail des négociations, même si je suis
persuadé que vous avez dû y exceller.


- Cet homme avait deux excellents arguments : un
portefeuille extrêmement bien garni qui va me permettre de rajeunir ma boutique
et des amis de grand renom.


Asténius s’arrêta et se leva :


- J’ai soif, monsieur le vicomte. Souhaitez-vous que je vous
fasse goûter mon cognac ?


L’aristocrate le repoussa dans son siège.


- Nous boirons en fonction de ce que vous allez m’apprendre,
monsieur Martin.


L’homme déglutit :


- Vous savez que je prends de grands risques, monsieur le
vicomte !


- Si vous pouvez encore prendre ces grands risques, c’est
parce que j’ai couvert vos pourritures, mon cher Emile. Alors au fait !


Il comprit que Valorgue ne le lâcherait pas. Sous son air
bonhomme, l’aristocrate avait une volonté de fer. Il décida de ne pas s’y
opposer.


- Connaissez-vous l’histoire de la famille Montrefeuil ?


- Et ses démêlées avec la justice de Louis XIV : oui,
je connais.


Asténius soupira à nouveau. Il décida de lâcher tout ce
qu’il savait. Il prenait des risques, mais il ne les jugeait pas plus
importants que ceux que pourrait lui faire courir Valorgue.


- Que voulez-vous savoir exactement ?


- Où avez-vous retrouvé la croix ?


L’aristocrate ne savait pas ce qu’il trouverait en rentrant
dans la boutique quelques minutes auparavant. Il était maintenant persuadé que
le démonologue qu’il avait en face de lui allait lui fournir la réponse.


- A Grenoble.


- Plus précisément ?


- Quelque part dans l’église Saint-Laurent !


- Mais encore ?


- Je n’en sais pas plus. Dès que cet homme m’a fait valoir
ses arguments, je me suis plongé dans la recherche. J’ai eu la chance inouïe de
tomber sur un recueil de Pierre Chambord, que je conservais à tout hasard dans
ma réserve depuis des années. Je ne l’avais jamais que feuilleté, mais j’ai eu
une inspiration. Et j’ai touché le gros lot.


La réponse du vieil homme semblait cohérente. Le vicomte se
sentit envahi par un élan d’excitation. Ils allaient pouvoir faire accélérer
leur enquête. Il resta néanmoins impassible.


- Je n’en sais pas plus. Quand j’ai appelé mon mécène, il
est revenu me voir, totalement sur les nerfs. Il m’a même remis quatre-vingt
mille euros en argent liquide. 


Les yeux du boutiquier en brillaient encore.


- Jolie somme.


- Il m’a aussi promis une place dans le nouvel ordre qui
allait se lever.


Valorgue parut songeur.


- Et comment avez-vous interprété ça ?


- Je pense qu’ils veulent faire revenir Belkreoch et
utiliser sa puissance pour dominer le monde.


Asténius était satisfait de montrer à un homme du calibre de
Valorgue l’efficacité de ses recherches. Même s’il craignait son interlocuteur,
il savait qu’il était d’une vive intelligence. Ce n’était pas tous les jours
que l’on avait l’occasion de discuter avec un égal.


- Quelle probabilité de réussite donnez-vous à cette
entreprise ?


- Un exalté qui vous donne une telle somme d’argent pour un
renseignement doit croire en sa bonne étoile. Par ailleurs, l’histoire de
Belkreoch a été avérée par quelques manuscrits antiques. Je suis curieux de
voir comment se terminera cette histoire.


Une sonnerie interrompit leur conversation. Valorgue se leva
et sortit un téléphone de la poche intérieur de sa veste. Il avait uniquement
accepté de se munir de ce genre d’engin pour que Philippe Dubreuil ou le
commissaire Palangon puissent le joindre.


- César de Valorgue, j’écoute.


- Oui…


- Oui…


- Bien, je vous rejoins sans tarder.


Il raccrocha :


- Monsieur Martin, je vous remercie pour vos informations.
Je suis déjà attendu ailleurs. Une fois que vous m’aurez donné le recueil de
Pierre Chambord, vous pourrez considérer que votre dette sera payée.


- Mais ce livre est…


Le vicomte lui saisit vigoureusement l’épaule :


- Nos retrouvailles se sont terriblement bien passées. Vous
ne voudriez pas tout gâcher maintenant.


Le vieux sorcier vit dans son regard que toute discussion
serait inutile. Après tout, ce livre lui avait déjà rapporté une petite fortune
et il n’en avait plus vraiment besoin.


- Avec plaisir. Mais laissez-moi aller le chercher dans la
réserve.


Il se faufila jusqu’au fond de son antre et revint avec un
vieux livre à la main. Il le glissa dans un sac en plastique et le tendit à son
débiteur.


- Voici l’œuvre.


Valorgue la sortit du sac et feuilleta le vieux document. Il
frissonna intérieurement. S’il savait l’exploiter correctement, ils pourraient
mettre à mal les plans de leurs adversaires.


- C’est parfait.


Il se dirigea vers la porte, suivi du boutiquier. 


- Je vous souhaite de réussir votre carrière future avec vos
nouveaux amis. 


Il sortit, clignant des yeux à la lumière du jour. Retrouver
la luminosité de la rue lui fit du bien. Il rejoignit sa deux-chevaux, garée
sur le trottoir et partit en direction de Notre-Dame.
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- Six heures et trente-cinq minutes, claironna fièrement
Yannick Gouasdou. Elle en a encore dans le ventre, ma petite chérie.


Philippe sourit à son chauffeur. Son compagnon breton avait
roulé d’une seule traite, ne s’arrêtant qu’à la hauteur de Laval pour boire un
café et satisfaire un besoin naturel.


Il s’étira. Il avait peu dormi dans la voiture et ressentait
le contrecoup des dernières quarante-huit heures.


Ce n’était pas le moment de flancher physiquement. Il repéra
un bar, non loin du parking sur lequel ils venaient de se garer.


- Venez Yannick, nous allons nous restaurer.


Le natif de Penmach sortit de la voiture, à peine marqué par
la conduite qu’il venait de réaliser.


Ils pénétrèrent dans le café, presque vide à cette heure de
la journée. La patronne du bar accepta de faire des sandwichs, au plus vif
plaisir des deux hommes.


- Et maintenant, où allez-vous ? demanda Yannick.


- Je dois aller voir les parents de ma femme, pour découvrir
un secret de famille.


Yannick hocha la tête :


- Rude tâche. Et où habitent-ils ?


- Ici, à Saint-Cloud.


- Au vu des baraques, ça doit rouler pour eux !


- Financièrement, on peut l’envisager de cette façon. Mais
l’argent ne fait pas le bonheur.


- Pourquoi ?


Philippe le regarda silencieusement, puis reprit :


- Yannick, vous êtes un homme en qui j’ai toute confiance et
à qui je confierai beaucoup de choses. Mais pour votre sécurité, je préfère ne
pas trop vous en raconter.


Philippe ne savait pas s’il avait vexé son compagnon. Il fut
vite rassuré.


- Je comprends. Sachez que je suis à vos côtés. C’est aussi
mon père que je veux venger. 


Il sortit un stylo et griffonna quelques chiffres sur la
serviette en papier qui avait servi à entourer son sandwich.


- Mon numéro de téléphone à Penmach et celui auquel on peut
me joindre aux chantiers navals. Si vous avez besoin de moi, il y aura toujours
quelqu’un pour me trouver.


Emu, Philippe glissa la serviette dans sa poche.


- Merci.


Le Breton se leva.


- Je vous laisse. Il faut que j’y aille : j’ai encore
un peu de route jusqu’à Brest.


Ils se serrèrent longuement la main. Puis Yannick Gouasdou
quitta le bar, laissant Philippe à ses réflexions.


*


Après avoir réfléchi à la façon par laquelle il aborderait
ses beaux-parents, Philippe Dubreuil se leva en décidant d’improviser. Cela
faisait tellement longtemps qu’il ne les avait pas rencontrés.


Il remonta la rue du Mont-Valérien et prit une petite rue
résidentielle sur sa gauche. La famille Efkaristos habitait un duplex de 160 mètres
carrés dans un immeuble en pierres de taille, planté au milieu d’un grand
jardin.


Philippe s’approcha de la porte d’entrée. Se retrouver là le
replongea dans un tourbillon de souvenirs dont il s’échappa au plus vite. Le
temps était à tout sauf à la mélancolie. Un digicode avait été installé à la
porte d’entrée. Coincé !


Il vit arriver une habitante de l’immeuble qui le dévisagea
avec méfiance. Il se regarda dans une vitre. Ses cheveux en bataille, sa barbe
naissante et ses vêtements totalement chiffonnés par une nuit passée dans la
205 ne plaidaient pas en sa faveur. Il tenta tout de même sa chance.


- Bonjour madame. Je suis un neveu de M. Efkaristos, mais
mon oncle Nikolaos a omis de me donner le code d’accès.


Le fait qu’il connaisse le prénom du grec joua en sa faveur.
Elle composa le code à l’abri des regards et le laissa entrer.


- Vous savez où il habite ? demanda t’elle, malgré tout
encore méfiante.


- Oui, au troisième étage. Merci !


Elle le laissa partir.


Philippe grimpa lentement les marches. C’était du quitte ou
double. Soit sa belle-mère lui claquait la porte au nez, soit elle acceptait la
discussion. Il n’était pas très optimiste, mais bien décidé à forcer la porte
s’il le fallait.


Il s’arrêta devant la porte blindée et appuya sur la
sonnette. Il entendit du bruit dans l’appartement. Levant la tête, il aperçut
une petite caméra de surveillance placée au-dessus de lui. Si on lui ouvrait,
ce serait en connaissance de cause. Il croisa les doigts, attendant le bruit
d’une clé dans la serrure. Les secondes s’écoulaient interminablement. Au bout
d’un temps qu’il n’aurait pu quantifier, il vit la porte s’entrebâiller. Il
retint sa respiration.


Un homme assis dans un fauteuil roulant se tenait face à
lui.


- Philippe, que fais-tu là ?


Philippe restait immobile. L’homme le regarda, hésita et lui
dit :


- Entre, Melina est partie faire des courses sur Paris ce
matin.


L’architecte entra et observa la pièce. Son regard s’arrêta
sur un cadre contenant une photo de ses enfants. Sa gorge se serra. Il se
retourna vers son beau-père et lui annonça directement :


- Bonjour Nikolaos. J’ai besoin de votre aide et de celle de
Melina.


L’homme handicapé referma la porte, puis se rendit dans la
salle à manger.


- J’étais en train de me faire un café, à la mode crétoise.
En veux-tu un ?


Philippe accepta et, épuisé, s’effondra dans un fauteuil.


Il regarda son beau-père. L’homme avait vieilli depuis leur
dernière rencontre. Il ne reconnaissait pas celui qu’il avait connu quinze ans
auparavant. C’était alors un armateur respecté en Grèce. Il n’avait certes
jamais tutoyé la fortune d’un Onassis, mais il vivait sur un grand train et
abattait un travail fou.


Puis il y avait eu cet accident de voiture qui l’avait
laissé dans le coma. Il avait récupéré une partie de ses fonctions vitales,
mais était resté paraplégique. Sa vivacité d’esprit avait baissé. Philippe et
Nathalie avaient trouvé qu’il avait récupéré de façon extraordinaire, mais sa
femme Melina n’avait jamais accepté de le voir ainsi dans un fauteuil. Elle
avait commencé à le harceler, ce qu’elle n’aurait jamais osé faire avant
l’accident. La vie de l’homme qu’il avait en face de lui était devenue un
calvaire.


La mort de Nathalie avait tout précipité. Melina Efkaristos
avait tenu Philippe comme personnellement responsable de la disparition de sa
fille. Nikolaos n’avait rien dit, s’enfonçant dans un profond mutisme. Elle
avait même décidé qu’elle ne verrait plus ses petits-enfants, la progéniture de
l’assassin de sa fille. Philippe avait accepté avec fatalisme la conduite de sa
belle-mère à son égard, mais il en avait souffert pour ses enfants. Ses
beaux-parents avaient coupé toute relation avec lui et il n’avait jamais pu
leur annoncer l’enlèvement de Yann et Céline.


Ce matin, la chance voulait que son beau-père soit seul à la
maison.


- Philippe, tu me croiras si tu le souhaites, mais cela me
fait plaisir de te revoir.


Les larmes qui embuaient les yeux du vieil homme émurent
Philippe. Quel gâchis durant ces années !


Il reprit la parole :


- Et comment vont mes petits-enfants ?


Le père de famille se demanda comment il devait annoncer la
nouvelle. Il pensait initialement leur jeter au visage, mais la détresse de
Nikolaos le dissuada de le faire.


- Je ne sais pas. Je suis sans nouvelle d’eux depuis
plusieurs mois. 


Le Grec se décomposa, puis se redressa une fois le choc
encaissé.


- Tu as bien fait de venir me voir, Philippe. Raconte-moi ce
que je peux faire pour t’aider.


Il était midi quand Philippe termina son histoire. Son
beau-père n’avait pas bronché. Le tic-tac d’une vieille horloge rythma le silence
qui venait de s’installer. Philippe se rendit compte du chemin qu’il avait
parcouru et espéra l’arrivée rapide de sa belle-mère. Il ne partirait pas avant
de connaître le mystère qui entourait cette famille.


- Pourquoi ne nous as-tu pas annoncé cette nouvelle plus tôt ?


Philippe regarda le Grec avec une moue mi- ironique, mi-
attristée. Nikolaos Efkaristos baissa la tête, sans rajouter un mot. Il reprit :


- Cette histoire d’élue me paraît totalement farfelue. Si ma
fille avait eu ce pouvoir, elle m’en aurait parlé. Mais il y a tellement de
cadavres autour…


- Votre femme ne vous a jamais fait aucune confidence sur ce
sujet ?


- Avant l’accident, j’étais trop occupé par mes affaires
pour me soucier des confidences de ma femme et de mes enfants. Après l’accident,
Melina ne m’a plus considéré comme un homme à part entière et s’est rapidement
éloignée de moi.


Philippe le reprit :


- Vous avez dit « mes enfants ». Nathalie n’était
donc pas fille unique ?


Le paralytique détourna la tête, puis se mura dans un mutisme
profond.


Philippe souffla longuement, se leva et se rapprocha de son
vis-à-vis.


- Nikolaos Efkaristos, je ne supporte plus ces secrets de
famille. La vie de mes enfants, de vos petits-enfants est en jeu. Alors
racontez-moi ce que vous savez.


L’homme ne répondit rien.


Philippe perdit patience et le prit par les épaules.


- Nikolaos, si vous voulez réagir, c’est maintenant. Alors
sortez de votre coquille et aidez-moi. Il monta le ton : et si vous ne
voulez pas m’aider, aidez au moins Yann et Céline. Redevenez un homme, nom de
dieu !


Il avait hurlé ces dernières paroles. L’homme le regarda,
surpris. Soudainement, il sembla sortir de sa léthargie.


- Asseyez-vous. Je ne sais pas si ça va aider mes
petits-enfants, mais je vais vous raconter notre sombre secret de famille.


Comme il allait commencer à parler, la clé tourna dans la
serrure.


*


Melina Efkaristos lança son sac sur un guéridon de l’entrée
et pesta en grec. Une autre voix féminine lui répondit, dans la même langue. Le
bruit de chaussures balancées sur le carrelage accompagna ses jurons. Elle
s’arrêta net quand elle arriva à la porte du salon.


Philippe resta calmement calé dans son fauteuil, attendant
la suite de la pièce de théâtre qui avait commencé.


Le silence fut de courte durée. Un hurlement lui succéda.


- Mais tu ne doutes de rien. Le lâche qui n’a pas su sauver
ma fille, ici, sous mon toit !


Puis elle se tourna vers son mari :


- Et toi, minable, tu as osé le laisser entrer chez nous.
Allez, montre que tu as quelque chose dans le ventre ! Chasse le d’ici.


La femme marqua un temps de surprise quand elle nota que son
mari soutenait son regard au lieu de fuir, comme à son habitude.


Philippe profita de cette accalmie pour regarder la personne
qui accompagnait sa belle-mère. C’était une petite femme au physique sec et
âgée, qui ressemblait singulièrement à Melina Efkaristos. Sans doute avait-il
en face de lui Valentina Pardopoulos, la grand-mère dont Nathalie parlait avec
tendresse. Ses traits étaient beaucoup plus doux que ceux de sa fille et elle
semblait ébahie par la scène qu’elle était en train de vivre.


Melina récupéra vite son agressivité.


- Pars d’ici, immédiatement !


Philippe ne bougea pas d’un pouce, impassible. Elle hurla
encore plus fort.


- Dehors, assassin !


- Tais-toi ! Il va rester.


Le ton calme et déterminé de Nikolaos Efkaristos calma sa
femme plus efficacement qu’une douche glacée. Elle resta muette. Comme elle
ouvrait la bouche, Valentina lâcha quelques mots en grec d’une voix posée. La
femme s’assit, encore anesthésiée par la réaction de son mari. Le paralytique
sortait de plusieurs années de coma de volonté : elle se soumit d’un coup
à ses paroles.


- Tes petits-enfants sont en danger de mort ! Même si
tu ne les connais plus, nous allons les aider.


Le coup était trop dur pour la femme ; elle s’effondra
en sanglots. Plusieurs années de frustrations ressortirent d’un seul coup, sans
qu’elle n’ait venu le coup venir. Sa mère l’entoura de ses bras, murmurant
doucement des mots dans sa langue maternelle.


Les hommes respectèrent ses larmes. Elle avait vécu trop
longtemps dans l’aigreur perpétuelle. Elle se rendit compte qu’elle redevenait
elle-même.


Elle finit par se relever et s’approcha de son mari. Elle
l’embrassa sans dire un mot.


Puis elle se tourna vers Philippe, le prit aux épaules en
lui glissant :


- Excuse-moi pour toutes ces années.


Philippe s’était préparé à l’affrontement, mais pas à cette
réconciliation. Il laissa l’émotion le submerger et sentit les larmes lui
monter aux yeux à son tour. Il se força à se retenir, mais la voix de Valentina
plana :


- Laisse-toi aller. Tu as aussi besoin de retrouver la paix
avant de continuer ta route.


- Ecoute maintenant mon histoire, mon garçon. Et Melina, ou
Valentina, sauront peut-être te parler de l’Elue que tu cherches.


Philippe fut époustouflé par le regard de son beau-père. Il
avait retrouvé la force de ses plus jeunes années, y ajoutant la sérénité de
l’âge.


- Vas-tu lui parler de Georgios ? Lui demanda sa femme
en sursautant.


- Oui, il le faut.


- Alors vas-y !


- Nous avons eu un fils du nom de Georgios. Il est né
exactement quinze ans avant Nathalie. Nous vivions à l’époque à Athènes. Tout
se passait bien et nous étions heureux avec nos deux enfants. Quand Georgios a
eu dix-sept ans, il s’est mis à fréquenter les milieux fascistes d’Athènes.
C’était l’époque des colonels. Ce garçon qui était si posé est rentré dans des
milices, des escadrons de la mort. Il s’est mis à commettre des exactions en
toute impunité : agressions, viols, tortures. Cela ne lui ressemblait pas.
Nous avons essayé de le ramener à la raison, mais il nous a rejetés, préférant
ses nouveaux amis.


Sa mère serrait les bras du fauteuil pendant que Nikolaos
racontait son histoire.


- Et Georgios a tenté le pire crime qu’un fils ne puisse
faire. Il a voulu nous tuer.


Le Grec respira lentement, revivant intensément l’événement.


- Un soir, alors que nous dînions dans notre maison sur les
hauteurs d’Athènes, deux voitures se sont arrêtées devant le portail. Huit
hommes en sont sortis et se sont rués sur la porte d’entrée. Je sentais que
notre dernière heure était arrivée.


Melina intervint :


- Nous avions toujours aidé des pauvres gens pourchassés par
le régime et nous connaissions les risques.


Son mari reprit :


- Mais quand nous avons vu notre fils à la tête de cette
bande de tueurs, cela nous a glacé les sangs. Je savais que je prenais de gros
risques, mais je n’avais jamais imaginé me faire arrêter ou tuer par mon propre
fils. Il a commencé à envoyer son groupe tout détruire dans la maison, puis ils
nous ont emmenés sous la véranda. Il nous a expliqué je ne sais quelles
inepties à la gloire du régime qu’il soutenait. Puis il nous a envoyé à la
figure le nom de traîtres à la patrie et nous a condamnés à mort.


Le couple se regarda, revivant ces souvenirs désespérants. Nikolaos
continua :


- Un miracle s’est alors produit… Nathalie, qui avait alors
à peine trois ans, s’était endormie dans une cabane que nous avions construite
pour elle dans le jardin. Le bruit a dû la réveiller. Au moment où notre fils
pointait son arme sur nous, elle est arrivée dans la véranda.


La femme enchaîna :


- Quand elle a reconnu son frère, elle s’est précipitée vers
lui en riant. Elle a alors chantonné : « Georgios est là, Georgios
est là ». Il l’a fixée et j’ai paniqué. Allait-il la tuer aussi ?


L’homme continua l’histoire, sa mémoire en symbiose avec
celle de son épouse.


- Il a alors baissé son arme et l’a longuement regardée.
Nathalie continuait de rire. J’entends encore l’éclat cristallin de ses
babillements. Et je regardais tour à tour ma fille et mon fils.


Nikolaos, plongé dans le passé, marqua une pause.


- Il l’a alors prise dans ses bras et l’a embrassée. Puis il
nous a jeté : « Elle a besoin de parents pour grandir, aussi dépravés
soient-ils ! Vous avez deux heures pour quitter Athènes. Je ne veux plus
vous trouver en Grèce demain. Vous n’aurez pas deux fois cette chance ».
Il a ensuite rameuté son groupe et ils sont repartis. Nous avons quitté la
Grèce durant la nuit.


*


Philippe était abasourdi. Jamais sa femme n’avait évoqué la
présence de ce frère. Ils avaient pourtant passé de longues nuits à se raconter
leur enfance. Nikolaos lut la question dans ses yeux.


- Nous n’avons jamais parlé à Nathalie de son frère depuis
cette nuit terrible. Elle était trop jeune pour s’en souvenir et elle en a
toujours ignoré l’existence.


- Pensez-vous qu’il est encore vivant ? demanda
Philippe.


- Nous n’avons aucune raison de penser qu’il soit mort.
Maintenant, je ne peux pas te dire s’il a un lien avec l’enlèvement de tes
enfants.


Melina Efkaristos sursauta :


- Dans quelles conditions tes enfants ont-ils disparu,
Philippe ?


Son mari la coupa :


- Je te raconterai ça plus tard. Maintenant, leur père a une
question à te poser. Une question qui me semble insensée, mais il faut que tu
lui répondes.


La femme et sa mère croisèrent leurs regards. Philippe se
pinça les lèvres et se lança :


- J’ai rencontré une femme en Bretagne. Elle m’a affirmée
que Nathalie était une veilleuse chargée de protéger l’humanité contre le
retour d’un démon. Je vous en prie, si vous savez quelque chose, aidez-moi à comprendre !


Sa belle-mère se recroquevilla sur son fauteuil et se mit à
gémir :


- C’est une malédiction qui l’a tuée.


- Pouvez-vous m’expliquer ?


La femme était plongée en transes :


- Non, c’est une malédiction qui pèse sur la famille et elle
a fini par trouver sa victime.


Son mari la regardait, découvrant une facette de la vie de
son épouse qu’il ignorait totalement.


- Puisque tu ne veux pas leur expliquer, je vais le faire.


Leurs regards se tournèrent immédiatement vers la vieille
femme, qui venait de s’exprimer dans un très bon français.


Valentina Pardopoulos prit place dans un fauteuil en face
d’eux. Philippe remarqua alors ses yeux, qui dégageaient un étonnant
magnétisme.


- Depuis des siècles maintenant, notre famille a l’honneur
d’être une famille de veilleurs. Cette charge remonte à la nuit des temps :
plus personne n’en connaît clairement l’origine. Nous avons cependant une
claire conscience de notre mission. Nous avons été envoyées pour nous opposer
au retour d’un démon du nom de Belkreoch.


Nikolaos l’interrompit :


- Mais Valentina, je n’ai jamais entendu parler de ça. C’est
une histoire de fous.


- Laisse-moi parler et tu verras que les fous n’ont rien à
voir dans ce récit. Si tu n’es au courant de rien, tout comme Philippe et mon
défunt mari d’ailleurs, c’est que cette charge se passe entre femmes. Depuis
des générations, des femmes de la famille se sont transmis le flambeau. Afin de
pouvoir être efficace, notre identité devait rester secrète. C’est la raison
pour laquelle nous ne vous en avons jamais informé.


Le Grec ne put s’empêcher d’intervenir à nouveau.


- Alors Melina, tu es aussi une de ces veilleuses !


La femme se tritura les doigts en regardant le sol :


- Non, je n’en suis pas.


Sa mère lui pausa furtivement la main sur l’épaule et
continua.


- Ce don est une sorte de prescience qui permet de ressentir
l’arrivée du démon et de ses légions. Les veilleurs ont aussi le pouvoir de les
combattre. Nous étions plusieurs femmes à assurer cette mission, mais la
plupart ont aujourd’hui dramatiquement disparu.


- Vous voulez donc dire que la disparition de Nathalie est
liée à ce pouvoir dont elle disposait !


- Exactement ! Mais les disciples de ce démon sont
passés à l’attaque pour anéantir les veilleurs. Nous ne savons pas comment ils
ont eu connaissance de leur identité.


- C’est donc pour ça que Nathalie semblait inquiète durant
notre voyage à Naples.


- Sans aucun doute.


- Alors, les hommes que j’ai tués ce jour-là auraient été
des adorateurs de Belkreoch ?


- Il y a de fortes chances pour que ce soit le cas.


Ce que racontait Valentina corroborait ce que lui avait
dévoilé Aanig. Philippe voulait comprendre.


- Mais pourquoi n’étiez-vous pas une de ces veilleuses,
Melina ?


La vieille femme ne laissa pas sa fille s’exprimer et reprit :


- Le don saute parfois des générations. Il est passé
directement de moi à Nathalia. Et quand Nathalia a eu douze ans, elle a pris
conscience de ses pouvoirs. Les miens ont alors disparu.


Philippe la fixa et annonça lentement :


- Ceci veut donc dire que c’est maintenant Céline qui pourrait
avoir ce don…


Valentina se rapprocha de lui, le fixa et lui dit :


- Elle ne l’avait pas encore. A la mort de sa mère, elle
était trop jeune pour assumer une telle charge. Mais elle va bientôt se
révéler.


Philippe posa sa dernière question :


- Elle pourrait donc être l’Elue ?


Son interlocutrice lui répondit avec douceur :


- Elle est l’Elue. C’est elle qui affrontera Belkreoch.


- Et … ?


- Nul n’en connaît l’issue…


Philippe était assommé par cette révélation. Mais les
différentes parties du puzzle étaient en train de s’assembler. Une question le
tourmentait cependant :


- Mais pourquoi lui ont-ils laissé la vie sauve ?
Pourquoi ne s’en sont-ils pas débarrassés, comme ils l’ont fait avec Nathalie ?


- Je ne sais pas. Peut-être en ont-ils besoin pour leur cérémonie
du retour ? Peut-être n’ont-ils pas conscience du pouvoir dont elle
dispose ? 
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Roger Fischer avait été intrigué par l’appel téléphonique
qu’il venait de recevoir. Il avait remonté une partie du boulevard Saint-Michel,
puis avait obliqué à gauche sur le boulevard Saint-Germain. C’était une belle
journée de printemps et déambuler dans Paris dans ces conditions n’avait rien
de désagréable. « J’ai des informations de première importance sur une
enquête qui vous intéresse. Rendez-vous au café du Voltigeur si vous voulez en
savoir plus ». Il n’avait pu tirer plus de renseignements de son
mystérieux interlocuteur. Comme il avait un peu de temps disponibilité, il
avait décidé d’aller discuter avec cet étrange informateur.


Le policier traversa le boulevard quand il aperçut
l’enseigne du « Voltigeur ». Les tables en terrasse avaient été
prises d’assaut. Les Parisiens profitaient des premiers rayons de soleil pour
se réapproprier les trottoirs de la ville. Son rendez-vous avait été fixé dans
la salle intérieure.


Deux hommes étaient attablés dans la pénombre du fond.
Fischer fut surpris, presque contrarié. Il est rare que les informateurs
viennent à deux. Il se dirigea cependant vers eux.


Le plus vieux des deux hommes avait un air tout à fait
banal. Veste grise à carreaux un peu fripée, une cravate qui avait connu des
jours meilleurs et les cheveux dégarnis : ses yeux étaient cependant
particulièrement vifs, passant régulièrement de Fischer au reste de la salle.
Son acolyte était caricatural. Blouson en cuir, cheveux longs et Ray Ban « aviator » sur le nez ; c’était un clone raté de
Tom Cruise dans Top Gun.


Le policier s’assit, les dévisagea tour à tour et leur
demanda :


- Vous souhaitiez me voir et je suis là. Qu’avez-vous de si important
à me confesser ?


- Nous vous remercions de vous être déplacé, lieutenant,
attaqua le plus âgé de ses vis-à-vis. Pouvons-nous vous offrir quelque chose
avant de commencer à discuter ?


- A cette heure de la journée, je ne résisterai pas à une
petite bière.


L’homme héla le serveur et lui commanda une Kronenbourg
pression. Fischer était intrigué par ce couple bizarre qui lui faisait face.


- Les informations dont nous disposons devraient vous
intéresser au plus haut point. Elles concernent une affaire de mœurs sur
laquelle vous avez travaillé.


Le policier haussa un sourcil. Cela faisait plus de quatre
ans qu’il avait quitté les mœurs. Que lui voulaient donc ces hommes ? Il
trempa ses lèvres dans la bière qui venait d’arriver sur la table et se
redressa.


L’homme fouilla dans la poste intérieur de sa veste et en
sortit un portefeuille. Il en extirpa deux photos qu’il tendit à Fischer.


- Même les hommes à haute valeur morale ont leur faiblesse.
Regardez ces images.


Le policier pâlit en les regardant. La première représentait
un homme tenant une femme par la taille. La seconde montrait le même couple en
train de faire l’amour contre un arbre. Rien de bien original, si ce n’est
qu’il était l’homme en question. Il reprit son sang-froid et les rendit à son
maître-chanteur en puissance.


- Vous féliciterez le photographe : prendre des photos
d’une telle qualité de nuit demande une bonne dextérité.


- Vous maîtrisez bien vos nerfs lieutenant, mais pensez-vous
que vos supérieurs auront autant de self-control que vous-même ?


Fischer revécut en un instant la scène qui s’était passée
cinq ans auparavant. Ils venaient de démanteler un réseau de prostitution suite
à une longue enquête. Il avait fait un travail d’infiltration de la bande qui
avait duré plusieurs mois et il avait fini par se lier d’amitié avec une des
filles. Il se souvenait de son nom de scène : Alexandra. Rien de bien
original ! Quand l’enquête avait été terminée, il l’avait emmené dîner.
Jamais il n’avait eu en tête de coucher avec elle, mais la soirée s’était bien
passée. Et ils avaient fini contre cet arbre ! Il ne l’avait jamais revue
par la suite.


La bière lui semblait maintenant amère. L’avait-elle piégé
volontairement, ou avaient-ils été suivis par un photographe à la solde du
réseau démantelé ? Il ne le saurait jamais qui avait pris ces photos. Il
répondit :


- Faites-leur suivre et vous aurez directement la réponse.
Je peux même les déposer en rentrant, si vous le souhaitez.


Il ne se souciait que peu des éventuelles remontrances de
ses supérieurs hiérarchiques. Il n’avait pas abusé de sa fonction pour sortir
avec cette femme et il savait que les sanctions, s’il y en avait, seraient
légères.


- Vous avez le sens de l’humour, lieutenant. C’est très
appréciable pour un policier. Mais je ne suis pas sûr que votre femme aura le
même, surtout après ce qu’elle a vécu.


Fischer se leva et saisit instinctivement son interlocuteur
par le col. Son comparse attrapa le bras du policier pour lui faire lâcher
prise. Garder son calme : c’est avec ce leitmotiv en tête que le
lieutenant se rassit. Il ne pouvait supporter que l’on touche à sa femme. Il
avait compris que la situation dans laquelle il venait d’être jeté aller être
très difficile à gérer.


- Je vous remercie d’avoir repris vos esprits. Je déteste
créer des problèmes dans les couples unis, mais avouez que cette photo aurait
de quoi semer le trouble.


L’Alsacien resta silencieux. Il n’y avait rien à dire :
juste savoir où le truand voulait en venir.


- Valérie Fischer vous adore et vous l’aimez. C’est une
histoire si belle qu’elle est même arrivée jusqu’à moi. Il y a cinq ans, vous
lui avez redonné goût à la vie alors qu’elle venait de faire une tentative de
suicide. Vous l’avez ensuite épousée et…


- Epargnez-moi votre dégueulis verbal et passez directement
à la conclusion !


- Non, mon ami ne la connaît pas. Et l’histoire vaut la
peine d’être entendue ! Après le mariage, vous décidez d’avoir des
enfants. Le drame arrive : votre femme ne peut en porter. Elle culpabilise
et retombe en dépression. Mais vous la sortez à nouveau du gouffre ; qui
plus est, votre demande d’adoption devrait bientôt aboutir.


Fischer serra les poings sous la table. Mettre une raclée à
ses deux vis-à-vis le défoulerait sans doute, mais lui vaudrait des ennuis à
court terme et ne règlerait sûrement pas la situation à long terme. Il se
reconcentra sur la suite du discours :


- J’imagine que recevoir cette photo par la poste plongera
votre épouse Valérie dans des affres de questionnement sur ce qu’elle a bâti
avec vous.


Le policier répondit à son maître-chanteur :


- Je pourrai aisément expliquer à ma femme votre minable
tentative.


- Ce sera plus difficile si c’est la fille qui est sur la
photo avec vous qui vient lui remettre en main propre. Et encore plus compliqué
si votre conquête d’un soir explique à votre femme que vous preniez du bon
temps pendant qu’elle était en train de se faire soigner pour dépression
nerveuse et qu’elle vous voit encore régulièrement.


Fischer sentit une onde glacée lui geler l’estomac. Il
n’avait pas deux minables escrocs en face de lui, mais les émissaires d’un
groupe beaucoup plus puissant. Il pensa immédiatement à l’enquête qu’il était
en train de mener avec Palangon.


Ils avaient trouvé cette photo, retrouvé Alexandra et il ne
doutait pas un instant qu’ils avaient tous les arguments pour terroriser cette
pauvre fille. 


Par ailleurs, menacer ou arrêter les deux hommes qu’il avait
en face de lui ne servirait à rien.


- Et ensuite ?


- A vous d’imaginer la suite, lieutenant Fischer.


Il se tut, laissant au policier le temps d’imaginer comment
la situation pourrait évoluer. L’Alsacien savait que discuter avec ces hommes
ne l’amènerait nulle part. Il se demandait simplement ce qu’on allait exiger de
lui.


Après un temps qui lui sembla approprié, l’homme à la veste
à carreaux reprit :


- Il y a cependant un moyen d’empêcher que cette photo
n’arrive chez vous.


Roger Fischer connaissait les procédés des maître-chanteurs.
Il savait aussi qu’on en sortait rarement indemne. On ne lâche pas facilement
une proie, surtout quand c’est un inspecteur de police. Mais il n’avait pas
assez de temps pour enquêter et préparer sa défense. Ses adversaires le
savaient !


- Si vous êtes prêt à rendre service dans les jours qui
viennent, il se peut fort bien que ces photos disparaissent à tout jamais et
que votre vie de famille n’en soit jamais perturbée. 


L’homme attendit la réponse de Fischer. Comme elle ne venait
pas, il continua.


- Cette histoire a l’air de vous chagriner : je le
comprends. Je vais vous donner la clé. Vous travaillez avec le commissaire
Palangon. Les gens pour qui je travaille n’aiment pas la façon dont il mène
l’enquête sur une série de meurtres récents. Ne m’en demandez pas plus !
Tout ce que je sais, c’est qu’il commence à s’occuper de trop près de la vie
privée de certaines personnes. Alors marquez-le à la culotte et dites-nous,
heure par heure où en est l’enquête. Tenez-nous au courant de tous les
mouvements, de toutes les informations que vous recevez. S’il y a des
filatures, des interventions, prévenez-nous avant !


Le policier le fixa :


- Vous rendez-vous compte de ce que vous voulez faire de moi ?


Le truand répondit avec aplomb :


- Je cherche juste à sauver votre vie de couple et la santé
mentale de votre femme, lieutenant.


Fischer trembla de rage.


Le maître-chanteur regarda avec insistance sa montre.


- Fischer, mes employeurs attendent une réponse de votre
part. Votre amie d’un soir est en ce moment en route vers votre domicile. Si je
ne les appelle pas pour leur confirmer que nous avons trouvé un terrain
d’entente, je ne réponds plus de la situation.


Le policier était écartelé entre sa conscience
professionnelle et l’amour qu’il portait à sa femme. Jamais il n’avait imaginé
se trouver dans une situation aussi dramatique. Il avait toujours servi avec
zèle et dévouement et il méprisait les faibles. Mais l’image radieuse de
Valérie, toute à la joie de savoir que leur demande d’adoption allait aboutir,
se superposait dans son esprit. Il inspira profondément et répondit, sans
lâcher ses interlocuteurs des yeux :


- Dîtes à votre patron que j’accepte. Mais si vous touchez à
Valérie, je vous retrouverai. Et je vous tuerai…


- Très bon choix lieutenant. Rassurez-vous, nous n’avons
qu’une parole… si vous coopérez, bien sûr. J’ai votre numéro de téléphone
portable. Débrouillez-vous pour être joignable à toute heure.


Il lui tendit un morceau de papier.


- Voici les coordonnées auxquelles vous nous joindrez dès
que vous aurez des informations. N’oubliez pas de taper le 00 avant de composer
le numéro : c’est un portable albanais. Confidentialité oblige, n’est-ce
pas !


Il se leva et ajouta :


- Si nous n’avons pas très rapidement des nouvelles de votre
part, nous considérerons que notre accord est caduc. Je me verrai alors dans
l’obligation de contacter votre épouse.


Si sa femme n’avait pas été au centre de ce marché, Roger
Fischer aurait écrasé la tête de ses adversaires. Mais il quitta la table la
tête basse et l’esprit en feu.
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Le vent soufflait par rafales. Les nuages tournoyaient dans
le ciel, embarqués dans un mouvement infernal, implacablement menaçants. Les
branches des arbres étaient animées d’une vie propre, comme autant d’êtres
sortis d’un cauchemar d’enfant. Elles balayaient l’espace, tentant d’agripper
tout ce qui passerait à leur porter. La jeune fille avançait sur le chemin,
seule, dans sa chemise de nuit blanche. Elle se souvenait être déjà venue ici
plusieurs fois : l’environnement hostile ne lui faisait plus aussi peur.
Les hurlements qui s’échappaient de la forêt déchaînée n’entamaient en rien sa
résolution. Elle savait qu’elle devait continuer, aller au bout du chemin.


Elle avait rebroussé chemin la première fois qu’elle était
venue ici. Malgré sa terreur, elle était revenue, avançant chaque fois un peu
plus loin. Peu à peu, malgré ses angoisses, elle avait réussi à dompter cette
partie de la forêt. 


Le ciel prit une couleur de plomb. Les nuages accélérèrent à
une vitesse démente. La fillette sentit le vertige s’emparer d’elle. Elle
allait à nouveau tomber dans le même gouffre sans fond et revenir à son point
de départ. Mais une conviction ancrée en elle lui disait de tenir bon. C’était
aujourd’hui qu’elle devait savoir ce qu’il y avait au bout de sa quête
incessante.


Elle se mit à quatre pattes et continua, malgré le sol qui
lui griffait les genoux. La pluie se mit à tomber, violente, lui labourant les
épaules. La grêle qui martelait son corps d’enfant lui donnait envie
d’abandonner une nouvelle fois. Mais non, ils ne devaient pas avoir raison
d’elle ! Elle serra les dents et ravala ses larmes. Elle serait la plus
forte. On était venu lui dire la nuit dernière.


Le tonnerre grondait et la tempête arrachait les feuilles
des arbres. Les nuages dessinaient des formes fantasmagoriques, plus
effrayantes les unes que les autres. La fillette avait appris à les ignorer.
Elle avançait, pas à pas, malgré les éléments tourmentés.


Elle entendit un hurlement démoniaque qui venait de sa
gauche. La forêt s’était soudainement évaporée. Une lande sauvage s’étendait à
perte de vue, grise comme les marais dont l’éclat terne brillait sous une lune
blafarde. La pluie avait cessé tout comme elle était venue. Elle avait laissé
place à une brume glaciale qui gelait la fillette jusqu’aux os. L’enfant savait
qui avait déclenché ce rire à glacer le sang : un être immonde, au visage
écorché et dégoulinant de sang. Elle se remémora aussitôt son dernier passage.
C’est en regardant ses yeux déments que son voyage précédent avait pris fin.
Aujourd’hui, elle se sentait de taille à l’affronter. .


Elle le fixa. Son aspect était encore plus terrible, mais
elle savait que l’on veillait maintenant sur elle. Qui ? Elle n’aurait pu
le dire.


La créature se volatilisa soudainement. Le brouillard
disparut comme par enchantement. La température se radoucit aussitôt. La
fillette se releva et ressentit la caresse d’une brise tiède qui réchauffa son
corps transi.


Pour la première fois depuis des mois, elle sentit monter en
elle une onde de chaleur bienfaisante. Elle eut envie de rester là, de
s’allonger dans l’herbe qui était apparue au bord du chemin. Elle était fatiguée.


Mais une petite voix au fond d’elle l’exhorta à continuer.
Elle n’avait jamais été aussi loin et elle n’aurait peut-être plus beaucoup
d’occasions de recommencer ce voyage.


Elle regarda droit devant elle et aperçut au loin une
colline. Le soleil brillait maintenant haut dans le ciel. Le chemin avait
commencé à serpenter au milieu d’un alpage. Elle aperçut les fleurs qu’elle
avait appris à reconnaître avec ses parents quand elle était plus jeune :
des gentianes, des épilobes, des lys. Des clarines tintaient au loin :
sans doute un troupeau qui paissait paisiblement. Elle se mit à courir. Ses
jambes la portaient à la vitesse du vent : elle était légère comme une
libellule et volait vers la colline.


Un bois de mélèzes en couronnait le sommet. La fillette
s’arrêta à l’approche des premiers arbres. Elle avait toujours aimé ces
conifères aux aiguilles si douces. Elle se souvenait avoir dormi à la belle
étoile sous ces arbres, avec son père et sa mère. Elle en avait gardé une
sensation de douceur : douceur du sol moelleux, douceur de l’amour de ses
parents.


Une trouée se dessina à l’orée du bois. Sans hésiter, elle y
pénétra. Les arbres s’écartaient à son passage, veillant à ne pas la déranger.
Elle aperçut alors devant elle une chaude lumière. Elle devina confusément
qu’il y avait quelqu’un au centre de cette nuée : encore une des créatures
menaçantes qu’elle côtoyait depuis des semaines ? Mais le bien-être qui
l’envahissait un peu plus à chaque pas était un appel impérieux à aller de
l’avant. 


Au milieu de la nuée, elle découvrit une fontaine. Sur la
margelle, était assise une femme, vêtue d’une robe bleue azur : elle
dessinait d’un doigt des formes dans l’eau qui coulait paisiblement. Elle
tourna gracieusement la tête en direction de la jeune fille qui s’approchait
d’elle.


*


Le garçon se réveilla soudainement. Il ouvrit un œil. Il
faisait encore nuit noire. Il demanda à sa sœur en grognant :


- Mais qu’est-ce qui te prend de me réveiller en pleine nuit ?



Céline ne lui laissa pas le temps de parler plus longtemps :


- Je viens de voir maman !


Le garçon la regarda, interloqué :


- Qu’est-ce que tu racontes ?


- Je viens de te le dire, je viens de rencontrer maman !
Lui hurla-t-elle au visage.


Yann regarda sa jeune sœur, interloqué et légèrement
inquiet. Elle était perturbée ces derniers temps et leur captivité qui n’en
finissait pas commençait à atteindre sérieusement leur moral.


Mais là, elle ne disait plus rien, comme en extase.


Il prit le temps de la dévisager : il lut sur sa figure
une expression de quiétude qu’il n’avait pas discernée chez elle depuis leur
enlèvement.


Il se décida à l’écouter.


- Viens t’asseoir à côté de moi et explique-moi tout.


Sa sœur se glissa à côté de lui dans son lit. Elle était en
train de changer physiquement. Elle n’avait que douze ans, mais il avait
remarqué quelques jours auparavant les regards appuyés que lui lançait un de
leurs gardiens. Il avait failli en parler à monsieur Paul. Ils avaient
bizarrement confiance en cet homme, bien qu’il ait été à l’origine de leur
enlèvement. Il s’était toujours montré attentionné avec eux, dans la limite de
ses fonctions de geôlier, bien évidemment.


- Je t’écoute, Céline. Où as-tu vu maman ?


La jeune fille cala son dos sur l’un des oreillers.


- Je t’ai raconté tous les rêves que j’ai faits les dernières
semaines.


- Tes cauchemars ? Oui, plutôt deux fois qu’une.


- Tu te souviens que j’avançais, mais que je finissais
toujours par tomber dans un trou noir, terrorisée.


- Bien sûr, Céline ; nous en avons parlé quasiment tous
les jours, confirma le garçon.


- La nuit précédente, j’ai su que je passerai l’obstacle.


Le garçon la regarda, surpris :


- Et qui t’a fait cette annonce ?


- Je suis incapable de te le dire, répondit sa sœur en
haussant les épaules. Mais c’est arrivé en moi, comme une certitude indestructible.


- Et alors ?


- Alors j’ai refait le rêve cette nuit. Et plus rien ne m’a
arrêté.


Yann la prit doucement par les épaules :


- Tu es donc arrivée au bout du chemin.


Sa sœur la regarda, un sourire extatique aux lèvres :


- Oui et j’ai rencontré maman !


Yann sentit une boule d’émotion lui monter à la gorge. Il
demanda doucement :


- Lui as-tu parlé ?


Elle éclata d’un rire joyeux. Le garçon reconnut le rire de
sa mère derrière celui de sa sœur. Elle était vraiment en train de changer.


- Nous avons discuté toute la nuit !


Aussi étonnant que cela lui paraisse, Yann la crut aussitôt.
Ils avaient vécu la disparition tragique de leur mère de façon dramatique. Leur
père avait tout fait pour apaiser leur douleur, mais Nathalie avait toujours
gardé une place primordiale dans leur cœur. Le refus de leurs grands-parents
maternels de les revoir avait encore avivé la plaie. Ils n’avaient jamais
compris cette décision. Comme les parents de leur père avaient disparu avant
leur naissance, Philippe était la seule famille qui leur restait.


Ils avaient inconsciemment été reconnaissants que leur père
ne ramène pas une autre femme dans leur famille. Leur mère était irremplaçable.


Ils allaient maintenant agrandir leur cercle familial
restreint avec un nouvel oncle : et quel oncle… !


- Maman m’a parlé de monsieur Paul.


- J’ai du mal à savoir ce qu’il nous veut. Il nous a amenés
ici et il donne maintenant l’impression de nous protéger. T’a-t-elle dit si
nous pouvons lui faire confiance ?


- C’est son frère ! Il s’appelle Georgios.


Cela faisait beaucoup pour Yann. Il venait de se découvrir
en une seule nuit une sœur médium et un oncle truand. Il s’arrêta sur ce que
venait de lui annoncer Céline. A la réflexion, il lui trouva un air de
ressemblance avec son grand-père, ou du moins avec le souvenir qu’il en avait.


- Mais pourquoi nous a-t-il amené là ? demanda-t-il à
sa sœur.


- Maman n’a pas toutes les réponses. Aussi bizarre que cela
puisse paraître, elle n’avait aucune mémoire de ce frère. Il avait quitté la
maison quand elle était encore toute petite. C’est depuis qu’elle est morte
qu’elle en a eu connaissance.


- C’est fou, ton histoire, lâcha Yann.


- Je sais bien, mais je te promets que je te dis la vérité.


- J’en suis sûr, petite sœur.


Ils discutèrent jusqu’à l’aube. Alors que les premières
lueurs du jour filtraient à travers les ouvertures de volets, Céline baissa les
yeux et dit à son frère :


- Maman m’a expliqué comment elle est morte.


- Nous le savons déjà, commenta son frère. Papa nous a
raconté qu’elle avait glissé au bord d’une falaise.


- Non, Yann. Papa ne nous a pas dit la vérité.


Le garçon fut interloqué.


- Mais pourquoi nous aurait-il menti ?


- Peut-être pour nous protéger…


- Mais que s’est-il alors passé ? demanda Yann dans un
souffle.


Céline déglutit avec difficulté et annonça à son frère :


- Elle n’a pas glissé, mais elle a été assassinée en Italie.
Et c’est son meurtrier qui nous a fait enlever.
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Edouard de Trimoulet essuya mécaniquement la sueur qui
recouvrait le combiné du téléphone. Il ne pensait pas qu’il se retrouverait un
jour dans une situation aussi dramatique. Moins de vingt-quatre heures plus
tôt, il était à la veille d’une carrière ministérielle, touchant le cercle des
puissants de ce monde, amant d’une superbe jeune femme.


Il était maintenant un homme aux abois, piégé comme un
vulgaire pigeon. Il avait activé tous ses réseaux occultes, mais il ne pourrait
pas s’en sortir seul. L’appel qu’il venait de passer l’avait humilié, mais il
n’avait pas eu le choix.


Il était 16 heures et il ne restait plus que deux heures
avant la fin de l’ultimatum. Il avait essayé de négocier un délai
supplémentaire avec ses maîtres-chanteur, mais la réponse avait été négative :
cela ne l’avait pas surpris outre mesure.


C’est donc la mort dans l’âme qu’il avait appelé son
commanditaire. L’homme l’avait sorti d’une situation périlleuse plusieurs
années auparavant : il espérait que le miracle se produirait une seconde
fois.


A son étonnement, le grand maître avait accepté de venir
discuter avec lui. Il allait arriver d’ici une demi-heure. Lui seul aurait les
moyens de négocier avec ceux qui le tenaient.


Dans un éclair de lucidité, Trimoulet s’était demandé
pourquoi il avait accepté de venir l’aider. Il comptait sans doute sur lui pour
son prochain gouvernement : après tout, le haut fonctionnaire avait
toujours prouvé sa loyauté et son efficacité… jusqu’à cette malheureuse affaire
de sacrifices. Un scandale sexuel réduirait terriblement ses chances
d’accession au ministère de l’intérieur. Et cela priverait son mentor de la
présence d’un serviteur dévoué, prêt à tout faire pour accroître les pouvoirs
et l’influence de l’industriel.


Il se convainquit peu à peu de la possibilité d’écarter le
danger. Son commanditaire était puissant et il trouverait une solution. Il s’était
assuré que sa femme ne débarquerait pas à l’improviste à la maison tant que son
ami serait avec lui. Elle était en train de disputer un tournoi de bridge du
côté de Versailles et ne rentrerait qu’après le dîner.


Il avait presque retrouvé espoir en l’avenir quand il
entendit sonner l’interphone.


Trimoulet ouvrit la lourde porte de son appartement. Son
sauveur pénétra dans l’entrée, poussé par son fidèle serviteur. Le haut
fonctionnaire allait fermer la porte quand il aperçut deux autres formes sur le
palier.


- Laissez-les entrer, fit claquer l’invalide. J’ai amené
avec moi quelques personnes qui vont nous aider à résoudre votre problème.


Surpris, Trimoulet s’écarta pour laisser passer les deux
hommes. Son sourire s’affaissa soudainement lorsqu’il reconnut l’un de ses
invités de dernière minute. Tiré à quatre épingles, le docteur Geller prit la
poignée des mains de son hôte et referma la porte.


Passé cet instant de stupeur, Trimoulet reprit confiance :
la manière forte avait été envisagée pour se débarrasser de ses
maîtres-chanteurs.


Les cinq hommes s’installèrent dans le salon. Paul resta
debout derrière le siège, comme les autres s’asseyaient confortablement dans
les fauteuils club en cuir. Trimoulet leur servit un whisky qu’il avait
spécialement sorti de sa réserve.


- Messieurs, un single malt de 20 ans d’âge que je vais
chercher moi-même au fin fond de l’Ecosse. Un privilège !


Installé autour d’une table basse en marbre de Carrare, les
hommes commencèrent à siroter leur breuvage, le trouvant de toute évidence à
leur goût. Leur dégustation était rythmée par le tic-tac d’une vieille horloge
charentaise, anachronique au milieu d’une décoration contemporaine. Les rideaux
étaient tirés, laissant la pièce dans une pénombre tout juste domptée par la
lumière tamisée de deux lampes Boulle. Le silence qui se prolongeait commença à
mettre Trimoulet mal à l’aise. Par ailleurs, un détail qu’il n’arrivait pas à
identifier le rendait encore plus oppressant. Il se décida à le rompre :


- Messieurs, je vous suis reconnaissant de vous être
déplacés cet après-midi. Comme nous sommes nombreux, je vais vous résumer la
situation dans laquelle nous nous trouvons.


L’industriel leva la main d’un geste sec et la reposa sur le
dossier de son fauteuil, coupant l’orateur dans son élan. Il prit la parole,
d’une voix posée :


- Monsieur Trimoulet, la logique française aurait voulu que
vous disiez : « la situation dans laquelle je me trouve ». Ce
sont vos frasques sexuelles qui vous y ont plongé. Ceci étant corrigé, inutile
de nous raconter à nouveau votre histoire de pitoyable victime. Toutes les
personnes ici présentes la connaissent déjà.


Cette introduction peu amène fit glisser un frisson le long
de la colonne vertébrale de la victime. Il laissa son commanditaire continuer
son discours.


- Néanmoins, vous avez bien fait de me prévenir et de me
demander mon aide.


Trimoulet se détendit et ouvrit la bouche. Son interlocuteur
continua sa diatribe, ne lui laissant pas la parole.


- Vous avez raison de vouloir mettre un terme rapide à cette
mascarade. Vous avez été un auxiliaire utile. Malheureusement, vos dernières
interventions ont été pour le moins… déplorables ? Oui, je pense que c’est
le terme qui convient.


Le haut fonctionnaire pâlit et regarda comment réagissaient
les trois autres participants. Il ne lut aucun sentiment sur leurs visages
impassibles.


- Nous avons donc trouvé une solution, qui se décline en
plusieurs chapitres. En fait, elle ne comporte que deux chapitres, indépendants
l’un de l’autre.


- Et comment puis-je y contribuer ? demanda, anxieux,
l’hôte des lieux.


- Vous aurez un rôle central dans le second, Edouard. Cela
me semble normal, dans la mesure où vous êtes à la racine de ce fâcheux
contretemps.


Trimoulet se relâcha intérieurement : se faire appeler
par son prénom était rassurant. Il écouta la suite de la démonstration du
grand-maître.


- Chapitre 1 : Hermann Geller va reprendre contact avec
votre ami Frémont. Je pense qu’il a les mains plus libres que vous pour
rechercher la cause de vos soucis. Votre idée de noyauter l’entourage de ce
petit commissaire était assez bonne. Mais les résultats risquent de ne pas être
immédiats.


Il regarda ostensiblement la massive horloge du salon :


- Et nous n’avons plus qu’une poignée de minutes avant la
fin de l’ultimatum qui vous guette.


Personne ne coupa la démonstration. Le responsable de la
police se demandait avec inquiétude quel rôle lui était dévolu dans le second
chapitre. Le courage n’avait jamais été une de ses qualités principales. Il lui
avait toujours préféré la ruse. Après tout, seul le résultat comptait. La
noblesse d’âme avait laissé trop d’idéalistes sur le carreau.


- Chapitre 2 : entrée en scène de notre ami le
chevalier Edouard de Trimoulet. Un joli rôle, Edouard ! Afin de gagner le
temps nécessaire pour retrouver les auteurs de cette méchante farce, nous
coupons leur fil d’Ariane.


Tous les regards étaient tournés vers lui quand l’homme
termina sa phrase.


Les derniers mots venaient de pénétrer le cerveau de
Trimoulet, qui se liquéfia soudainement. Il tenta de se lever, mais ses jambes
refusèrent de répondre.


- Désolé Edouard, mais c’est vous qui vous êtes mis dans
cette situation. Je n’aime pas me séparer de mes collaborateurs, mais un bon
jardinier se doit de savoir couper les branches malades. Et vous êtes très
malade Edouard ! Je me suis même laissé dire que votre fin est proche.


Geller émit un gloussement satisfait qui termina de glacer
les sangs de son hôte.


- Votre whisky était néanmoins excellent : c’est sur un
bon souvenir que notre coopération prend fin.


Il fit un signe que Paul interpréta aussitôt. Il prit les
poignées du fauteuil et se dirigea vers la sortie.


- Je connais le chemin, ne vous dérangez pas. Le docteur
Geller se chargera de mettre fin à notre contrat. Comme vous m’avez été
autrefois de quelque utilité, je lui ai demandé d’être plus efficace
qu’imaginatif.


Comme il franchissait le seuil de la porte, il agita
doucement la main :


- Au revoir, Edouard.


*


Quand la porte se ferma, Trimoulet eu l’impression d’émerger
d’un cauchemar. Quand il remarqua que Geller et son acolyte étaient toujours
dans le salon, il sût que le cauchemar était toujours là. 


Il avait vu Geller à l’œuvre en Sologne et savait qu’il
n’avait pas un homme en face de lui, mais le diable en personne.


Il prit soudainement conscience du détail qui l’avait
chiffonné au début de leur réunion. Tous les hommes portaient des gants. Ils ne
voulaient donc laisser aucune empreinte. Et personne n’oserait aller chercher
la signature ADN de l’un des plus grands industriels français.


La mort était dans sa maison et c’est lui qui l’y avait
conviée : tristement comique. La peur quitta soudain Trimoulet. La vie
allait s’arrêter soudainement : il ne serait plus là et le monde
continuerait à tourner sans s’apercevoir de sa disparition. Un poste se
libérerait, faisant la joie de son futur successeur. Ironiquement, seule sa
femme serait peut-être affectée. Elle l’aimait plus ou moins à sa façon.
L’homme fut sorti de ses songes par la voix de son exécuteur.


- Il est temps de nous quitter, monsieur.


Trimoulet tourna la tête : son bourreau avait en main
une arme munie d’un silencieux. Il se redressa, dans l’attente de la balle
fatidique.


- Avez-vous un dernier souhait ? demanda le tueur.


- Que ce cinéma se termine au plus vite, répondit-il en
toisant son vis-à-vis.


Geller fut déçu par la réponse. Sentir la peur exhaler de
ses victimes était un de ses moments préférés. C’était même la raison
principale du choix de cette activité. 


- Le patron a demandé une fin rapide, mais il n’a pas dit
immédiate. Il est dix-sept heures trente à ma montre et votre ultimatum termine
à dix-huit heures. Dans ma grande mansuétude, je vais vous laisser quinze
minutes de vie supplémentaire.


Le haut fonctionnaire ne put s’empêcher de froncer un
sourcil. Le tueur s’approcha de lui et pointa le canon de l’arme en direction
de son foie.


Il appuya sur la détente et tira une unique balle. La
douleur vrilla le corps de Trimoulet, alors qu’une légère odeur de poudre se
répandit autour d’eux.


- Quinze minutes : c’est le temps qu’il vous reste pour
profiter de l’existence. Et vous pouvez avoir confiance dans mon timing :
j’ai validé ma méthode dans les camps de réfugié du Congo.


Trimoulet s’était effondré sur la moquette. Les paroles
prononcées par Geller flottaient autour de lui mais n’atteignaient déjà plus
son esprit. Les deux hommes étaient en train de quitter la pièce :


- Plus que quatorze minutes. Et merci pour ce petit moment :
on ne perd jamais son temps quand on tue un flic, fut-il pourri !


L’homme allongé n’entendit pas la porte se refermer. La
moquette prenait une couleur rouge carmin autour de lui. C’était donc ça,
mourir. Il pensa à tous les hommes qu’il avait condamnés derrière son bureau.


Un sentiment de révolte l’envahit soudain, plus fort que le
froid qui commençait à s’insinuer en lui. Son destin aurait dû être différent :
la gloire s’offrait à lui et il était en train de se vider de son sang, seul,
comme un vulgaire poulet. Seul ! L’homme à qui il avait fait confiance
venait de le trahir. Les quelques minutes de vie qui lui restaient allaient suffire
pour accomplir sa vengeance.


Il se traîna en direction du mur blanc. Les trois mètres
qu’il parcourut lui semblèrent insurmontables, mais cette dernière poussée de
haine lui donna la force nécessaire pour ramper sur le sol…


Arrivé au pied du mur, il posa sa main sur son ventre maculé
de sang et d’un doigt tremblant, commença à tracer les premières lettres du nom
de celui qui avait décidé de la fin de son existence.


*


- Essaye d’appeler encore une fois !


- Ça n’est pas normal. Il est dix-huit heures dix et il ne
nous a toujours pas contactés.


Patrick Duval posa son téléphone portable sur la plage avant
du véhicule.


- Il aurait au moins dû essayer de négocier une dernière
fois. Il a dû se passer quelque chose.


- Bénodet nous aurait prévenus.


- Non, au dernier moment, il a dû mettre ses hommes sur une
autre affaire urgente 


- Alors, il n’y a qu’une chose à faire, conclut Rodriguez.
On fonce chez lui.


- C’est ce qu’on va faire. Préviens les voitures de Le Meur
et Montagnier. S’il y a de la bagarre, autant être en force.


Alberto Rodriguez se saisit de la radio. Duval lui posa la
main sur le bras.


- Il faut arriver discrètement. Si jamais son entrée est
surveillée, nous sommes refaits. Débrouille-toi pour voir si l’on peut passer
par des garages ou si des caves communiquent.


- Muy Bien. C’est comme si c’était fait.


Les recherches du lieutenant Rodriguez avaient été
efficaces. Trois hommes étaient maintenant devant la porte d’entrée de
l’appartement de Trimoulet. L’immeuble était cossu et le sol couvert d’une moquette
rouge semblait étouffer toute étincelle de vie. On vivait derrière les portes,
on s’ignorait dès lors que l’on quittait son refuge.


Les policiers sortirent discrètement leur arme. Ils
n’avaient aucun mandat pour pénétrer chez le haut fonctionnaire. Cette
opération était tout à fait illégale.


Ils vérifièrent au fond de leur poche qu’ils disposaient des
cagoules qui leur permettrait de rentrer incognito. Trimoulet connaissait Duval ;
ce serait une catastrophe s’il venait à le reconnaître.


Deux policiers, Le Meur et Balant étaient restés en bas, à
observer les entrées dans l’immeuble. Ils étaient prêts à les prévenir en cas
de mouvement suspect. Cazenave surveillait les étages du haut et Montagnier les
accompagnait.


Duval respira profondément et appuya sur le bouton de la
sonnette. Il allait forcer le domicile de son supérieur. Pas banal, pour un
flic !


Ils attendirent quelques secondes. Personne ne répondit.


- Il n’est peut-être pas chez lui, glissa Montagnier.


- Dans sa situation, je serais resté chez moi ou à mon poste
de travail. Personne ne l’a vu cet après-midi à la boutique. Alors il est là !
Fit claquer Duval.


Il sonna à nouveau. Rien ne semblait bouger à l’intérieur de
l’immeuble. Rodriguez regarda la porte blindée.


- Il va falloir appeler un collègue. Je n’y arriverai pas à
bout avec ce que j’ai sous la main. Sauf si …


Patrick Duval le regarda. Il avait eu la même idée au même
moment. 


Il posa la main sur la poignée et appuya doucement dessus.
Il poussa la porte avec lenteur. Les charnières se mirent à jouer. La porte
était ouverte. Les trois policiers se regardèrent : ils étaient tous les
trois rompus à ce type de mission. Ils enfilèrent leur cagoule et se glissèrent
à l’intérieur, se couvrant mutuellement.


Les lumières étaient éteintes. Les rideaux fermés avaient
plongé les pièces dans la pénombre.


Pendant que Montagnier et Rodriguez inspectaient les deux
chambres les plus proches du hall d’entrée, Duval se rendit dans le salon.


La scène qui s’offrit à ses yeux le cloua au sol. Il mit
quelques secondes à comprendre ce qui se passait.


Trimoulet était étendu au sol, immobile, gisant dans son
sang. Il avait néanmoins eu la force de se traîner jusqu’au mur et d’écrire un
nom en lettres rouges : « Bertail ».
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La circulation était dense en cette fin de journée. Le
printemps avait envahi Paris et avait inconsciemment affecté l’attitude de ses
habitants. Les démarches étaient plus lentes : les terrasses étaient à
nouveau bondées. Une des activités préférées des parisiens, boire un café en
regardant déambuler les passants, battait son plein.


Philippe Dubreuil attendait, surveillant la rue de
l’encoignure d’un porche d’immeuble. Il ne ressemblait en rien à l’homme qu’il
était le matin même, émergeant de la voiture de Yannick Gouasdou. Sa
réconciliation avec la famille de sa femme était consommée. Elle avait été
aussi rapide qu’inattendue. La violence des évènements avait été un
accélérateur sentimental.


En quelques heures, Nikolaos et Melina l’avaient nourri et
habillé. Le costume en soie qu’il portait appartenait au grec. Sa belle-mère
l’avait retouché et il tombait maintenant parfaitement.


Valentina avait insisté pour lui couper les cheveux et le
raser, afin qu’il soit plus anonyme dans la foule. Il avait même eu le temps de
faire deux heures de sieste qui l’avaient aidé à récupérer en partie des
fatigues de la nuit.


Il n’était plus un fuyard aux abois, mais un homme
d’affaires en goguette.


Il avait néanmoins acheté quelques vêtements plus simples à
porter qu’il avait fourré dans une valise. L’appel qu’il avait reçu du vicomte
de Valorgue lui promettait de futures heures agitées… encore. Mais sa quête
avançait à pas de géant et il ne pouvait plus se permettre de sur-place.
L’avenir de ses enfants en dépendait.


*


Dix-huit heures s’affichèrent à l’horloge de la gare de
Lyon. 


L’homme regardait anxieusement autour de lui. Il savait
qu’il était recherché et qu’une organisation puissante avait mis d’importants
moyens pour lui mettre la main dessus. Mais il ignorait tout des évènements de
ces vingt-quatre dernières heures. Le commissaire Palangon lui avait fixé ce
rendez-vous. Cela semblait risqué, mais le policier avait eu l’air sûr de lui. 


C’est donc sa silhouette débonnaire que l’homme traqué
cherchait dans la foule qui se pressait autour de lui.


Une main se posa sur son épaule. Philippe tressaillit. D’un
mouvement brusque, il se retourna :


- Tu as encore besoin d’un peu de formation, Tovaritch
Philippe.


La silhouette fine et élancée d’Adriana envahit son champ de
vision. Il la regarda, figé. Il ne s’attendait pas à la rencontrer et se
retrouva sans réaction.


- Tu n’es pas content de me revoir ? demanda-t-elle
avec un sourire mutin. Il va falloir que je prenne à nouveau la situation en
main.


Avant qu’il ne réponde, elle passa les bras autour de son
cou. Elle approcha sa bouche de la sienne et l’embrassa longuement. L’homme
sentit alors un élixir de vie lui passer dans les veines. Il venait de passer
des moments très difficiles et la femme qu’il aimait était en train de lui
transmettre son énergie. Il la serra contre elle et fit durer cet instant. Il
s’abandonna provisoirement et oublia tout le reste.


Adriana finit par se séparer lentement de lui.


- C’est bon de te revoir.


- Tu es toujours là quand il le faut. Mais j’attendais notre
ami Augustin !


- Il avait initialement prévu de venir, mais il est sur
l’affaire Trimoulet. Et il a eu peur de ne pouvoir se déplacer discrètement. Il
a naturellement fait appel à moi, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.


- Il ne pouvait avoir de meilleure idée. Mais n’as-tu pas
été ennuyée ces derniers temps ?


- Non, il semblerait qu’ils ne soient pas remontés jusqu’à
moi. J’ai néanmoins été vigilante.


- Que fait-on maintenant ?


- Je t’accompagne jusqu’à un appartement qui appartient à un
ami d’Augustin. Il te retrouvera là-bas, ainsi que le vicomte et quelques-uns
de ses hommes. D’après le peu que je connaisse, César de Valorgue est sur une
piste chaude et souhaite que tu l’accompagnes. 


- Alors allons-y !


Il la saisit par le bras et se dirigea vers la bouche de métro
la plus proche.


*


Quand Dubreuil passa la porte d’entrée de l’appartement, les
occupants se jetèrent sur lui. L’architecte revit avec plaisir les visages
amis. Palangon, Valorgue, Duval et son amie Tatiana, ainsi que plusieurs hommes
qui devaient être des policiers.


L’agitation qui régnait lui fit comprendre qu’un événement
majeur venait d’arriver.


Une fois les salutations faites, le commissaire prit la
parole :


- Désolé de t’accueillir dans ce bordel ambiant, mais on
tient du lourd.


Philippe lui fit un signe de tête, l’invitant à continuer.


- Trimoulet a été assassiné !


La surprise se lut sur son visage. Il regarda
instinctivement autour de lui et s’attarda deux secondes sur Patrick Duval et
Tatiana Fedorova. Aucune émotion ne transparaissait
de leurs traits.


- Savez-vous quand c’est arrivé ?


- Patrick, Alberto et le lieutenant Montagnier arrivent
juste de chez lui. La mort ne remonte pas à plus de deux heures.


- Et sait-on qui l’a tué ?


Le silence suivit la question.


- Nous étions en train d’en discuter quand vous êtes
arrivés, reprit Palangon Nous avions posé un ultimatum à Trimoulet, en lui
demandant le nom de son commanditaire pour ce soir dix-huit heures. Il a essayé
de négocier une prolongation en début d’après-midi. Nous avons bien sûr refusé.


Duval continua le récit :


- Il n’a pas appelé vers dix-huit heures. Nous avons alors
essayé de le joindre, mais sans succès. Nous sommes alors allés chez lui et
nous l’avons découvert. Il était mort, avec une balle dans l’estomac. Le gars
qui l’a plombé ne l’a pas mis là au hasard. On en meurt en général en un quart
d’heure.


- Et qu’en déduisez-vous ?


- Il a dû prévenir son commanditaire, qui a décidé de couper
les ponts. Mais il a fait une erreur : au lieu de viser l’estomac, il
aurait dû viser le cœur ou la tête.


- Pourquoi ? demanda Adriana.


- Si la personne en qui tu as confiance te trahit, mais fait
l’erreur de te laisser quelques minutes de vie, que fais-tu ?


Il ne fallut pas longtemps aux nouveaux arrivants pour
deviner la suite.


- Quel est son nom ?


- Il l’a tracé de son sang. Et le nom que j’ai lu est
étonnant : BERTAIL.


Philippe Dubreuil s’accorda une courte réflexion :


- Bertail ? Pensez-vous à Jean-Damien Bertail ?


Le commissaire Palangon hocha la tête :


- Nous en étions à ce stade de réflexion quand tu es arrivé
avec Adriana. J’avoue que ça paraît assez fou. Jean-Damien Bertail, le patron
le plus adulé de l’industrie française, l’homme qui a réussi à s’imposer en
Chine et aux Etats-Unis, courtisé par tous les politiques français et
internationaux. D’un autre côté, cela aurait aussi du sens. Il aurait les
moyens de diriger cette organisation. Par ailleurs, si ce que nous a raconté
notre ami le vicomte est exact, le pouvoir est la seule chose qu’il puisse
rechercher. Mais je vois mal cet infirme dans le rôle du grand-maître
surpuissant.


La sonnerie de la porte d’entrée fit cesser les
conversations. Duval décrocha l’interphone et échangea quelques mots avec son
interlocuteur. Quand il raccrocha, il lança à la cantonade :


- Vous pouvez vous installer confortablement. Fischer arrive
avec les pizzas et les bières. Et je suis sûr qu’il a réussi à en trouver des
fraîches.


Quand Roger Fischer pénétra dans la pièce, il fut
chaleureusement accueilli. Il déposa sur la table les cartons et les bouteilles
de seize-cent soixante-quatre. Son visage fatigué alerta Palangon :


- Que t’arrive-t-il Roger ? Tu as l’air crevé.


- Non, ça n’est juste qu’un coup de fatigue passagère.


- D’accord. Mais si Valérie ou toi avez un souci, vous savez
que vous pouvez compter sur nous.


Le commissaire avait toujours aimé ce garçon et avait suivi
avec bienveillance son histoire avec Valérie. C’était un garçon d’allure rude,
mais honnête et passionnément amoureux de sa femme.


L’Alsacien s’éloigna, les yeux dans le vide.


Une fois installé, le groupe reprit la conversation de plus
belle, en dévorant les pizzas encore tièdes. Palangon avait naturellement
relancé le débat :


- La nouvelle étant fraîche, je n’ai pas eu le temps de
lancer de recherche sur Bertail. Je connais le curriculum classique :
vieille famille française, il prend la tête de la petite entreprise familiale.
Sa personnalité, ses relations et sa capacité de travail lui permettent de
faire prospérer son entreprise et de devenir rapidement le leader français dans
le domaine des téléviseurs après un passage dans le monde de la banque :
c’était il y a à peu près trente ans. Il investit massivement sa fortune dans
l’immobilier au bon moment. Il se relance alors dans l’industrie et se trouve
maintenant à la tête de l’industrie automobile française, avec des
investissements en Asie et aux Etats-Unis colossaux. 


- Un type impressionnant !


- Effectivement. Il a su aussi se mettre les banques dans la
poche et la rumeur dit que certains de ses concurrents ont eu des accidents
mortels à des moments cruciaux de sa carrière.


- Il n’est donc pas si clair ? 


- Disons qu’il a réussi à se sortir sans casse du scandale
de la mort de Pierre Bossi, qui a fait grand bruit dans la presse il y a dix
ans.


- Et maintenant, l’argent et la puissance ont tout gommé,
n’est-ce pas ?


- Il y a un peu de ça, effectivement. Par ailleurs, Bertail
a toujours été d’une discrétion exemplaire sur sa vie privée. On ne connaît
rien de lui hors ses activités professionnelles.


Adriana intervint :


- Sait-on comment il s’est retrouvé dans un fauteuil ? 


Les convives se regardèrent, en ignorant visiblement la
cause. Thierry Montagnier leva le bras. Palangon lui donna la parole.


- J’étais en vacances en Normandie quand l’accident s’est
produit. Bertail rejoignait Deauville un vendredi soir. Il était au volant de
sa Porsche. Il a perdu le contrôle de son véhicule qui s’est encastré dans un
arbre. Etant sur place, un de mes amis gendarmes m’a appelé pour intervenir
avec lui.


- Ça n’est pourtant guère dans les coutumes !


- C’est vrai commissaire, mais il s’était retrouvé seul ce
soir-là et c’est un ami d’enfance.


- Bien. Vous avez donc amené Bertail à l’hôpital.


- Non, c’était très étrange. Tout d’abord, le véhicule
n’était pas sur l’autoroute, mais sur une nationale. Quand on est pressé et que
l’on dispose d’une Porsche 911, on prend en général la voie la plus rapide.


- Et ensuite ?


- Nous n’avons pas trouvé le corps !


La phrase de Montagnier avait fait son petit effet. Il
attendit un court instant et continua :


- Il a donné signe de vie un jour plus tard.


- Mais où était-il entre temps ?


- Il nous a expliqué qu’il était encore conscient lors de
l’accident. Il aurait appelé l’une de ses connaissances, professeur en
médecine. Le gars en question l’aurait ramené dans sa clinique privée et l’aurait
soigné. Il n’aurait pensé à prévenir la police que quelques heures plus tard.


Un sentiment d’incrédulité presque palpable flottait dans la
pièce.


- Et tu as pu faire des vérifications ?


- Tu parles, on a essayé, mais rien : aucun témoin. Son
admission dans la clinique privée n’était même pas inscrite, ce qui est tout à
fait inhabituel.


- Et qu’a donné ton enquête ?


- Dès que les collègues ont commencé à poser des questions,
ils ont eu des ordres qui venaient d’en haut pour arrêter de harceler un homme
qui venait de souffrir dans sa chair.


- Bref, une affaire classée avant d’être étudiée.


- Exactement.


Cette histoire prenait maintenant une toute autre texture à
la lumière de la révélation de Trimoulet.


Philippe Dubreuil posa alors une question :


- Vous souvenez-vous de la date exacte de cet accident ?


Les regards se tournèrent vers lui. Il respirait de façon
saccadée et le sang avait quitté son visage.


- Que t’arrive-t-il ? Tu es blanc comme un linge !
Demanda Palangon.


- La date ! Si vous vous en souvenez ? Insista
l’architecte


Montagnier lui répondit :


- Je m’en souviens bien, car je venais de fêter mon
anniversaire la veille. C’était le vingt mai.


Philippe ferma les yeux et se prit la tête entre les mains.
Sa respiration devenait haletante. Il tenta de se lever, mais retomba aussitôt
à genoux, sans force.


Fischer intervint :


- Mais aidez-le, vous voyez-bien qu’il a un malaise !


Le docteur Damentieva l’arrêta :


- Non, laissez-le !


Comme Fischer la regardait, interloqué, elle ajouta :


- Faites-moi confiance. Je suis médecin et j’interviendrai
si nécessaire.


Elle avait, elle aussi, pâli. Elle venait de se mettre à
l’unisson de la douleur qui emportait maintenant son compagnon. Mais l’ancien
membre des commandos de parapsychologie avait plus d’expérience et savait
contrôler ces flux d’émotion.


*


Philippe était maintenant recroquevillé au sol. Il ne voyait
plus les yeux, à la fois curieux et inquiets, fixés sur lui. La douleur se mit
à empirer. Un étau lui écrasait le crâne. Une nausée l’envahit, s’infiltrant
jusqu’à la plus petite parcelle de son être.


Un feu d’artifice lui explosait dans la tête, chaque
détonation résonnant dans tout son corps. Il ne ressentait que des couleurs
aveuglantes et agressives.


Soudain, une image se figea dans son esprit. Il revit Adriana
qui le rejoignait à la gare de Lyon, quelques heures auparavant. Un autre
souvenir se superposa aussitôt : il discutait avec Aanig dans la lande. Il
avait à peine pris conscience de ce souvenir qu’un autre s’imposa :
plusieurs hommes le poursuivaient sur les toits de Paris. Une multitude de
clichés défila en accéléré. Il n’avait que le temps de les apercevoir : le
film de sa vie se déroulait à l’envers, le plongeant dans des évènements de
plus en plus anciens. Cette accumulation d’images qu’il n’avait pas le temps
d’appréhender provoqua en lui une terrible appréhension. Etait-il en train de
se vider de sa mémoire ? Il avait totalement quitté son environnement et
était maintenant un naufragé, seul dans une barque secouée par des vagues
gigantesques.


Ses compagnons le voyaient maintenant, immobile sur le sol,
figé dans une position fœtale.


Ils avaient suivi les recommandations de la Russe, mais leur
inquiétude grandit lorsqu’il cessa totalement de bouger. Adriana se pencha sur
lui et colla son oreille contre son dos. La respiration était faible et
désordonnée, mais correspondait à l’état de léthargie dans lequel l’architecte
était plongé. Elle rassura l’équipe d’un rictus qui se voulait sourire.


*


La mer se calmait et l’homme voyait maintenant les flashs de
sa mémoire défiler plus lentement. Une image se figea soudain. Un restaurant,
un ciel étoilé et la mer en contrebas. L’image s’anima et se transforma en
film. Philippe était spectateur de cette histoire. 


Un hurlement envahit la pièce : l’homme en transe se
mit à trembler.


- Ne bougez surtout pas maintenant, intima Adriana
Damentieva. Il est en train de replonger au plus profond de lui-même. J’irai le
chercher si je sens qu’il se perd.


Cette situation dépassait les policiers, qui obéirent sans
chercher à comprendre. Le vicomte de Valorgue s’était rapproché d’Adriana,
conscient qu’un évènement important était en train de se dérouler.


Philippe ressentit la douceur de la nuit. Les odeurs de
cuisine arrivaient à ses narines. Il venait de reconnaître la côte napolitaine
et le restaurant dans lequel Nathalie et lui avaient passé leur dernière
soirée. Il était quelque part au-dessus de la scène. Il l’observa
scrupuleusement et aperçut la table à laquelle ils étaient installés ce
soir-là. Un homme et une femme y dînaient. La femme était resplendissante et il
ne voyait l’homme que de dos. 


Le voyageur sortait lentement de l’état d’épuisement dans
lequel l’avait plongé ce trajet dans le temps. Le hurlement qu’il avait poussé
correspondait au moment même où il avait reconnu Nathalie. Son inconscient
l’avait ramené le jour de la mort de sa femme. Il pourrait peut-être la
prévenir et empêcher le drame. Il hurla comme un damné. Personne ne bougea sur
la terrasse. Il tenta de se rapprocher de sa femme, mais il ne pouvait se
déplacer. Il allait être le spectateur du meurtre de Nathalie.


Un cliché revint à l’esprit de Philippe. Son épouse avait
plusieurs fois jeté un œil sur les occupants de la table qui était derrière
lui. Il y reporta son attention. Quatre hommes y dînaient, avares en paroles.
Le plus grand attira son regard. Vêtu d’un costume bleu marine et d’une cravate
club, il lui tournait le dos. Mais cela ne cachait nullement sa calvitie.
L’assassin de Nathalie avait dîné à quelques mètres d’eux. Sa femme avait dû le
pressentir : il comprenait maintenant mieux l’inquiétude tapie en elle
durant les dernières semaines de leur vie commune. Elle savait qu’elle était en
danger et elle ne lui en avait pas parlé.


Nathalie et lui-même se levèrent, puis se dirigèrent vers la
sortie. Philippe les regarda s’éloigner vers le parking, mais revint sur la
table des assassins. Alors que deux des dîneurs restaient assis, l’homme chauve
et l’un de ses compagnons partirent à la suite de leur future victime.


Comme le chauve se levait, il tourna son visage. Philippe
eut la confirmation qu’il attendait depuis maintenant quelques minutes :
Jean-Damien Bertail avait tué sa femme.


C’est avec rage et impuissance qu’il revécut les minutes
suivantes. Quand il vit Bertail se rapprocher de Nathalie, il hurla pour la
prévenir. Mais ses cris étaient inutiles. Nathalie s’était vaillamment
défendue, mais la puissance de son adversaire ne lui avait pas permis de
prendre le dessus.


Il se revit foncer sur Bertail et le jeter à la mer.


Alors que les carabiniers arrivaient, Philippe abandonna la
scène où il tenait le corps de sa femme dans les bras. Il se rapprocha de la
cote où avait chuté le grand-maître de l’ordre. Son corps gisait, disloqué sur
un rocher en contrebas. Ainsi, il n’avait pas disparu. Une vedette rapide
s’approcha du bord. Les hommes qui la pilotaient étaient les deux derniers
convives qu’il avait repérés au restaurant. Tout s’expliquait.


Il se sentit alors plonger à nouveau dans un tourbillon et
reprit conscience au milieu du salon de l’appartement.


*


Quelques minutes de repos, un massage d’Adriana et une
solide quantité d’aspirine avait remis Philippe Dubreuil en état de raconter
son voyage personnel.


- Lorsque le nom de Bertail a été prononcé, j’ai senti un
grand frisson monter en moi. C’est comme si quelque chose d’endormi depuis
longtemps venait de se réveiller soudainement.


La suite de son récit laissa son entourage abasourdi.


- Jean-Damien Bertail ! Je n’ai jamais porté ce genre
de personnage dans mon cœur, mais celui-là, je ne l’imaginais pas avoir atteint
un tel point de pourriture, lâcha Palangon. C’est bien la preuve que l’on se
découvre encore naïf à plus de cinquante-cinq ans.


Chacun y allait maintenant de son commentaire.


- Cela éclaircit cette histoire de voiture accidentée sans
chauffeur, commenta Montagnier. Quand ils ont récupéré son corps en Italie, ils
ont aussitôt monté le scénario de l’accident de la route. Mais il leur a fallu
plusieurs heures pour ramener le corps. D’où l’intervention fictive du médecin
avant l’arrivée de la police.


- Mais comment expliquez-vous le fait que l’image de Bertail
ait été gommée de la mémoire de Philippe ? demanda César de Valorgue à
Adriana Damentieva.


Le silence se fit, dans l’attente de l’explication du
médecin.


- Plusieurs explications sont possibles. La première est
assez classique : Philippe ayant été violemment choqué, son cerveau a
volontairement effacé l’image de l’assassin de sa femme pour le protéger.
L’évocation du nom de Bertail dans ces circonstances bien particulières a pu
réactiver des images enfouies et les faire revenir à la surface. Cependant, une
telle plongée léthargique pour retrouver ses souvenirs n’est pas courante. Ce
sont plutôt des flashs qui reviennent et non le film complet.


- Quelle serait alors l’autre explication ?


- Elle peut paraître plus ésotérique. Bertail lui-même est
le prêtre d’une société démoniaque puissante. Il pourrait disposer durant
certaines périodes de pouvoirs surnaturels. Il ne les aurait pas à sa
disposition en permanence, mais uniquement lors de cérémonies ou d’évènements
bien particuliers. D’après ce que m’a expliqué Philippe lorsque nous vous avons
rejoints, sa femme était une veilleuse qui contrecarrait l’œuvre du maître de
l’ordre. Après l’avoir poignardée, il a essayé de se débarrasser de son mari.
Mais le pouvoir de Nathalie a protégé Philippe, ne faisant qu’effacer une
partie de ses souvenirs. 


- Et comment a-t-il reconnu Bertail ?


- Soit par le même processus de réactivation psychologique.
Soit, même si cela peut paraître fou, par une intervention de sa femme.


- Mais elle est morte depuis des années !


- Au cours de ma jeunesse, reprit Adriana, j’ai souvent été
au contact de ceux que l’on appelle communément les esprits, ou fantômes. Ils
peuvent rester dans une dimension intermédiaire et prendre contact avec les
hommes si nécessaire. Ils restent ainsi jusqu’à ce qu’ils aient rempli leur
mission. On peut imaginer que l’âme de Nathalie a réactivé à ce moment précis
la mémoire de son mari.


- Mais pourquoi maintenant ?


- Je n’en sais rien, mais elle le sait sans doute.


Un flottement suivit l’explication d’Adriana. Les policiers
présents dans la salle étaient plus sensibles aux thèses rationnelles, avec
preuves factuelles à l’appui, qu’aux aventures dans des mondes parallèles.


- Quoiqu’il en soit, relança Rodriguez, nous savons
maintenant que c’est ce fumier de Bertail qui est derrière ces histoires de
meurtres ! 


- Et que peut-on maintenant faire ? questionna
Dubreuil.


Les policiers se regardèrent : ils laissèrent
s’exprimer le commissaire Palangon.


- Pas grand-chose, pour le moment.


Philippe les regarda et lança de façon acerbe :


- Ce type a tué ma femme, sacrifié trois personnes en
métropole, ordonné le massacre de plusieurs dizaines d’autres en Martinique et
on ne peut pas faire grand-chose.


Ses yeux se vissèrent dans ceux de Palangon.


- Je ne vais pas te demander grand-chose, commissaire.
Donne-moi une arme de précision et l’emploi du temps de ce salopard. Et je vais
débarrasser la planète d’une ordure, dussé-je y laisser ma peau.


Palangon laissa passer un petit moment :


- Je comprends ta colère, mais si tu réfléchis un peu, tu
verras que ça ne tient pas debout. Tu n’as pas une chance sur mille d’y
arriver. Et même si tu y arrives, tu te feras descendre juste après. Tu veux
laisser deux orphelins de plus derrière lui ?


Philippe ricana :


- Alors puisqu’on ne peut rien faire, attendons !
Attendons qu’il ait préparé sa cérémonie finale, qu’il ait ramené Belkreoch au
milieu de nous, qu’il ait sacrifié mes enfants, qu’il ait…


César de Valorgue le coupa dans sa litanie.


- Ecoute-moi deux minutes, Philippe. Augustin a raison quand
il dit que nous ne pouvons pas tenter d’attaque frontale. Ce personnage est
aujourd’hui intouchable : il doit bénéficier d’autres protections
officielles que nous ne connaissons pas. Par contre, nous pouvons le surveiller
et tenter d’anticiper certains de ses mouvements.


- Hormis le fait qu’il va vite savoir que Trimoulet l’a
balancé et qu’il sera d’autant plus vigilant.


Duval toussota :


- Ayant perquisitionné sans mandat chez Trimoulet, j’ai
brouillé les pistes avant de partir. Bertail ne saura pas que son fidèle chien
de garde l’a dénoncé.


Le vicomte continua son explication :


- Je n’ai pas encore eu le temps de t’expliquer la suite du
programme. Nous partons demain à Grenoble. J’ai localisé la dernière pièce dont
Bertail a besoin pour sa cérémonie finale. Nous avons une chance réelle de nous
en saisir avant lui. 


Philippe baissa les yeux et s’enfonça dans le silence. Il
releva la tête et s’adressa à l’assemblée :


- Je vous prie de m’excuser pour ce coup de sang. Je sais
que vous faites le maximum pour m’aider à retrouver Yann et Céline. Mais le
choc a été très violent. Vous ne pouvez pas imaginer ce que je ressens
actuellement pour ce type. Il a brisé tout ce que j’avais de précieux. Cependant,
je ne prendrai pas de décision inconsidérée et vous pouvez être sûr que vous
disposez tous de ma confiance et de ma gratitude.


Le discours ramena de la sérénité dans la pièce. Palangon
lança alors les consignes :


- Dubreuil et Valorgue dormiront ici avant de prendre le
train pour Grenoble demain matin. Balant va vous donner vos billets. Il vous a
réservé des chambres dans un hôtel du centre-ville pour demain soir.


Balant tendit une pochette à l’aristocrate. Ce dernier
l’ouvrit et vérifia les horaires du lendemain.


- Augustin, je compte trois billets et non deux. Est-ce une
erreur ?


- Non. Roger Fischer vous accompagne. La situation devient
critique et je pense que sa protection vous sera utile.


César de Valorgue sourit à son nouveau compagnon de voyage :


- Bienvenue à bord, monsieur Fischer.


Palangon ajouta :


- Quand il a appris que je cherchais quelqu’un pour vous
escorter, Roger s’est présenté tout de suite. Vous pouvez avoir toute confiance
en lui. Je m’en porte garant.


Fischer esquissa un vague sourire et sentit un jet de bile
remonter en lui. Il se dégoûtait, mais la santé de sa femme en dépendait. Il
pensa à ce qu’il ferait subir plus tard à ses maîtres-chanteurs pour ne pas
s’enfuir de la salle en courant.


Les ordres continuèrent à fuser :


- Duval, je pense que la mort de Trimoulet a dû perturber
l’infiltration de nos services par Bertail. Tu vas donc utiliser la liste que
je t’ai remise en arrivant pour trouver quelques hommes assez sûrs pour
surveiller les déplacements de l’industriel. Pour les missions à la marge,
j’adhère à ton idée. Préviens ton ami Sicelski et son réseau.


- Adriana, tu restes pour le moment sur Paris, mais fais-moi
signe si tu détectes quelque chose.


Il se leva alors :


- Mesdames, messieurs. Les jours qui viennent seront cruciaux.
Je vous propose de nous séparer maintenant et d’agir avec la plus grande
vigilance. Bertail est un homme de pouvoir, qui peut tout acheter. Nous ne
savons pas qui nous avons aux trousses. Si vous voyez quoi que ce soit de
suspect, avertissez-moi.


Les participants commencèrent à quitter la salle. Le
commissaire se retourna vers Dubreuil et Valorgue :


- Les lits sont faits dans les deux pièces du fond.
Reposez-vous Philippe, vous ressemblez à un zombie.


César de Valorgue leva la main :


- Je vais repasser chez moi avant de partir à Grenoble. Nos
échanges de ce soir m’ont apporté de nouvelles informations. J’ai deux ou trois
points à vérifier cette nuit.


- Comme vous voulez ! Je vous déposerai à votre
domicile.


Comme ils sortaient, Palangon appela le médecin russe :


- Adriana, nous vous attendons.


Elle lui répondit en souriant :


- Ne vous en faites pas pour moi, je prendrai le premier
métro demain matin.


Le vieux flic soupira et tira la porte derrière lui en
sortant.


*


Quand il fut dans sa voiture, Fischer s’effondra sur son
siège. Il resta plusieurs minutes sans bouger, puis, la mort dans l’âme sortit
un téléphone de sa poche. Son doigt pressa un numéro préenregistré :


- Roger Fischer à l’appareil.
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Yann jeta un œil sur le réveil posé sur sa table de nuit. Il
était quatre heures du matin. Les visions de sa sœur étaient maintenant
quotidiennes : elles révélaient l’arrivée d’un danger imminent.


Lorsqu’ils avaient été kidnappés au mois de novembre, les
enfants avaient évidemment paniqué : l’arrachement au cocon familial, la
disparition de leur père, le choc de l’enlèvement.


Ils avaient passé trois jours enfermés dans un appartement
aux volets perpétuellement clos, puis ils avaient été transportés dans cette
maison. C’était une ancienne masure aux murs à colombages, plantée au milieu
d’un vaste domaine. Yann l’avait imaginée en Normandie.


La maison entière leur était accessible.


Deux semaines plus tard, ils avaient eu le droit d’aller se
promener dans le jardin, sous escorte bien sûr. Quatre hommes les surveillaient
en permanence. Avec le temps, l’étau s’était un peu relâché et ils avaient pu
disposer de moments d’intimité.


Un homme venait les voir régulièrement : grand et
d’allure méditerranéenne, son allure de pirate les avait tout d’abord murés
dans le silence. C’est lui qui les avait enlevés au Louvre. Son attitude avait
ensuite changé. Il avait commencé à leur apporter de quoi s’occuper, allant
même jusqu’à leur installer un ordinateur. Il avait éclaté de rire quand Yann
lui avait demandé une connexion internet : il fallait bien tenter le coup…


Son agressivité initiale s’était transformée en
bienveillance, notamment envers Céline. Les enfants avaient d’abord craint ce
revirement. Mais Monsieur Paul n’avait pas cherché à se jouer d’eux.


Voyant le comportement de leur chef, les geôliers avaient
eux aussi adouci leurs manières. La situation aurait perdu en partie son
caractère déplaisant si on leur avait dit que la liberté était au bout.


Là résidait la source d’une angoisse qui grandissait jour
après jour. Pourquoi les avait-on enlevés ? Combien de temps allaient-ils
encore rester là ? Que prévoyait-on pour eux ? 


Leur père n’était pas suffisamment riche pour payer une
rançon. Monsieur Paul avait été muet comme une tombe les quelques fois où
Céline lui avait posé la question.


Les dernières révélations de Céline avaient amené un
éclairage nouveau sur leur situation. Yann avait d’abord été effrayé par les
visions de sa sœur. Les premiers rêves se terminaient en général en cauchemars
qui la faisaient hurler au milieu de la nuit. Puis elle avait appris à les
maîtriser. Le garçon avait été surpris par les changements qui s’étaient opérés
chez Céline : elle avait acquis une forte maturité en quelques semaines et
s’était transformée physiquement en même temps. L’attitude de monsieur Paul
avait aussi changée : il avait commencé à discuter avec eux comme avec des
adultes. 


Les visions de la dernière nuit leur avaient permis de
comprendre le comportement de Paul, ou plutôt de Georgios. Ils avaient été
kidnappés par le frère de leur mère.


Les enfants venaient de décider de tenter le tout pour le
tout. Leur mère les avait prévenus d’un grand danger et seul Georgios pouvait
les aider.
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Philippe Dubreuil s’étira et s’assit dans le fauteuil de
première classe du TGV 6905 à destination de Grenoble. Fischer était venu le
chercher à l’appartement et Valorgue les avait rejoints directement à la gare.
L’historien avait les traits tirés, mais une lueur de satisfaction dansait dans
la prunelle de ses yeux.


Les trois hommes étaient installés au premier étage de la
voiture 3. Ils n’étaient pas loin du bar. Ils étaient prêts à piller la réserve
de café pour attaquer la journée.


La nuit passée avec Adriana avait redonné à Philippe toute
l’énergie nécessaire à la suite de sa quête : il avait passé un moment
avec la femme qu’il aimait et elle l’avait aidé à faire le point sur la
situation. Ils avaient longuement discuté de la soirée qu’il avait passée en
compagnie de Aanig. Et surtout, les quelques heures de sommeil dont il avait
disposé avaient rechargé ses accus.


Le train s’ébranla et quitta lentement la gare de Lyon.
Philippe regarda ses deux compagnons de voyage. L’archéologue leur avait
demandé une petite demi-heure de sommeil avant de leur exposer les résultats de
ses recherches de la nuit. Son originalité transparaissait à travers ses
vêtements. Valorgue avait mis sa tenue d’aventurier : une paire de
knickers, serrés par des lacets en cuir, qui lui arrivaient sous le niveau du
genou, des chaussettes de laines coordonnées à leurs chaussures de montagne de
cuir, ainsi qu’une veste en cuir qu’il avait dû ramener d’une expédition en
Bavière. Mais le tout avait néanmoins une certaine élégance. 


Roger Fischer était beaucoup plus sombre. Philippe en avait
entendu parler comme d’un type jovial et avait été surpris par le mutisme de
leur ange-gardien. Il était correct, mais ne souhaitait pas participer aux
conversations. L’Alsacien s’était plongé dans un journal, s’enfermant ainsi
dans sa bulle.


Philippe se cala dans son siège et se laissa aller à ses
rêveries. Ses enfants revenaient plusieurs fois par jour dans ses pensées. Il
avait connu des moments de déprime terribles, notamment pendant la période de
Noël. Mais depuis quelques semaines, la confiance était revenue. Il avait
certes connu des hauts et des bas, mais il avait repris espoir. Ce n’était
d’ailleurs sûrement pas le hasard qui avait mis sur sa route le vicomte de
Valorgue ou Adriana Damentieva. Et qui était ce Bénélos qui leur avait permis
de progresser sur la piste de ses enfants ? L’accélération des évènements
et le danger qui étaient maintenant quasi-permanent étaient la preuve qu’ils se
rapprochaient du dénouement. Mais quel dénouement ? Le père qu’il était ne
l’imaginait qu’heureux.


*


Roger Fischer relisait pour la troisième fois le même
article. Les lettres dansaient sous ses yeux et il n’arrivait pas à se
concentrer. Même dans ses pires cauchemars, jamais il n’avait imaginé se
retrouver dans une telle situation. Lui, le flic intègre, fils d’une famille
pour laquelle le service de la France avait toujours été considéré comme la
quête du Graal, se retrouvait dans la peau d’un traître.


Son retour la veille au soir avait été un tourment infernal.
Il avait appelé son maître-chanteur en quittant la réunion avec Palangon.
L’ordre reçu avait été de renseigner une équipe en place une fois arrivé à
Grenoble. Quelque part dans le train, des hommes voyageaient avec eux vers la
capitale du Dauphiné.


Arrivé à son domicile, il avait changé d’avis et était
décidé à ne plus obéir aux injonctions des truands qui le menaçaient. Sa femme
comprendrait ! Puis il avait franchi la porte. Valérie l’attendait,
rayonnante de joie. L’arrivée de l’enfant qu’ils voulaient adopter venait de se
confirmer. Il ne l’avait jamais vu dans cet état. Elle parlait et riait en même
temps. Il s’était alors tu et se retrouvait ce matin dans le train, préparant
son rôle de Judas.


*


Une sonnerie aigrelette tira Dubreuil de sa torpeur. César
de Valorgue se rassit en sursaut et tira de sa poche un petit réveil de voyage
qu’il éteignit :


- Neuf heures quatre ! Ma demi-heure de repos est
terminée.


- Quelle précision, s’amusa l’architecte.


- Sachez mon garçon qu’il y a un temps pour tout. Et c’est
maintenant l’heure d’aller boire un de ces terribles cafés de la SNCF !


- César, vous êtes cruel. Le service de restauration a fait
de gros progrès !


- Sans doute, mais je suis très difficile. Tant pis pour
moi. Il s’adressa au policier, toujours muré derrière son journal. Vous
joignez-vous à nous, monsieur Fischer ?


L’inspecteur refusa d’un mouvement de tête et les deux
hommes se dirigèrent vers la voiture-bar.


*


La file d’attente pour avoir accès au café s’étendait sur
plus de deux mètres. Philippe regarda les passagers. C’était essentiellement
des hommes d’affaires, l’air encore endormi derrière leur cravate réglementaire.
Quelques rares femmes se joignaient à eux. Ils buvaient lentement leur café,
profitant de leur présence au bar pour utiliser leur téléphone portable et ne pas
interrompre leur journée de travail. Devant eux, une jeune femme grande et
mince aux cheveux châtains devisait avec un homme en veste sombre. Des rires
émanaient de leur conversation. Philippe tendit inconsciemment l’oreille. La
discussion tournait autour d’un certain Fernand Naudin. L’architecte sourit :
l’ennuyeux sérieux de bon ton dans certains milieux professionnels n’avait pas
encore étendu son ombre anesthésiante sur tous ses membres. Valorgue tapa sur
l’épaule de Philippe et lui dit avec malice :


- Lorsque vous aurez fin d’écouter aux portes, je pourrai
vous faire part de mes dernières découvertes.


La jeune femme se retourna en entendant le vicomte :


- J’espère que nous ne vous avons pas dérangé.


- Au contraire, la jeunesse est faite pour rire et le rire
vous va merveilleusement bien, chère madame.


La jeune femme se mit à rougir au compliment de
l’aristocrate. Son compagnon de voyage venait de récupérer un plateau rempli de
café, jus d’orange et viennoiseries.


- Ursula, le petit déjeuner est servi ! Puis, se
retournant vers les deux hommes : messieurs, je vous souhaite un bon
voyage.


Il posa le plateau sur une tablette et se rapprocha d’eux.


- Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais
vous avez soulevé l’intérêt des personnes installées à l’autre bout du bar
lorsque vous êtes arrivés.


Comme il retournait s’installer avec son amie, Philippe
Dubreuil et César de Valorgue levèrent discrètement la tête vers le fond du
wagon. Quatre hommes en costumes déjeunaient. Il leur sembla que les regards
des quatre convives se baissaient pour éviter de croiser le leur. Un des
hommes, à la chevelure d’un blond presque blanc, intrigua le vicomte. Avait-il
déjà vu cet homme, ou en avait-il entendu parler ? Il fouilla rapidement
dans sa mémoire, mais n’en ressortit rien. Inutile de s’alarmer sans raison.


- Ils sont sans doute tombés en admiration devant votre
panoplie, glissa l’architecte.


- Je ne vois pas d’autre explication ! Répondit
l’historien. Je me taille souvent un petit succès avec cette tenue que j’ai
achetée il y a plus de trente ans.


Ils commandèrent leur café et retournèrent à leur siège.


- La dernière fois que j’ai eu le plaisir de discuter avec
vous, attaqua le vicomte, vous rentriez juste de Martinique.


- Exact. Cela me paraît déjà une éternité.


- Il est vrai que vous avez été servi en péripéties. De mon
côté, fort des informations que vous m’avez données, je suis allé voir mon ami
Malutin à Lyon. Je n’ai pas eu l’occasion de vous attendre, mais je vous
promets que je vous inviterai à déjeuner à la Tour Rose avec Adriana dès que
cette affaire sera terminée.


- Cela ne vous dérangera pas si mes enfants se joignent à
nous ?


- Bien au contraire, j’adore les enfants.


L’historien termina son café et reprit le cours de son
récit.


- Ce déjeuner a été particulièrement fructueux. Si j’y
ajoute le nom de Bertail et les recherches que j’ai terminées cette nuit, la
situation est beaucoup plus claire et je fonde de grands espoirs dans notre
petit périple dauphinois.


Le vicomte regarda autour de lui. Personne n’était assis
derrière eux et le passager installé devant eux était plongé dans la
contemplation de son ordinateur portable. Fischer posa son journal et commença
à s’intéresser à l’histoire.


*


- Je vais résumer la situation pour monsieur Fischer. En
1694, trois hommes appartenant à la cour du roi Louis XIV sont assassinés.
Quelque temps après, un autre disparaît dans l’île de la Martinique.
Etonnement, peu de chroniqueurs ont rapporté ces évènements. J’ai eu la chance
de découvrir les courriers envoyés par un aventurier anglais, Simon Boyle, à sa
famille. Il revenait sur ces assassinats. Je me suis ensuite plongé dans des
archives de la bibliothèque nationale, dans les écrits d’historiens locaux et
dans des manuels ésotériques. Et je suis arrivé à quelque chose d’intéressant.


Philippe était pendu au discours de son ami, certain qu’une
partie de la vérité allait éclore.


- Je dois d’abord dire qu’en dehors du travail que j’ai
fourni, le hasard m’a servi. Mais pour une fois que cela n’arrive pas
uniquement dans les films… Voici donc le déroulement des faits que j’ai réussi
à reconstituer. A la fin du XVIIe siècle, l’autorité du roi Louis XIV commence
à être contestée par certains de ses courtisans. Rien ne se fait ouvertement,
bien sûr, car on le craint encore. Mais des idées subversives voient peu à peu
le jour. Le souverain ne s’en émeut pas trop, mais accroît la surveillance de
ses sujets les plus turbulents. A cette époque, cinq aristocrates ont créé une
société secrète. Le roi est au courant, mais ne les prend pas au sérieux. Ce
sont de petits nobliaux de province qui ne peuvent pas faire vaciller son
autorité. Il a tort et nous verrons ensuite pourquoi.


- Vous avez donc réussi à reconstituer toute cette histoire !


- J’y ai été bien aidé. Les noms de ces cinq aristocrates
sont Montrefeuil, Vitré, Kergouet, Krebs et Bertaillet. Ils se sont retrouvés à
Versailles, mais se connaissaient depuis plus longtemps. Les quatre premiers
sont nos victimes et le dernier a réussi à s’enfuir.


- Bertaillet est donc l’ancêtre de Jean-Damien Bertail.


- Exact. Il s’appelait Charles. Il a disparu l’année de la
mort de ses compagnons. Ces cinq individus avaient donc monté une société
secrète, que toute la cour connaissait. Ils étaient pour la réintroduction des
droits seigneuriaux abolis au cours des deux précédents siècles. S’ils avaient
été puissants, Louis XIV les aurait fait arrêter. Mais ils passaient pour des
hurluberlus et de nombreux courtisans les trouvaient même sympathiques. La
police secrète les gardait donc à l’œil, mais sans zèle excessif. Et c’était
une erreur. Leur chef, Charles de Bertaillet, avait créé cette société secrète
en sachant qu’elle ne le demeurerait pas. Leur but réel était le retour sur
terre d’un être satanique, Belkreoch. 


- Qui est ce Belkreoch ? demanda Fischer qui s’était
laissé prendre par le récit.


- Un démon puissant qui avait été rappelé des enfers au
début de notre ère. Les deux tentatives avaient été des échecs, mais un livre
décrivant le cérémonial de passage avait été rédigé au Xème siècle. Le comte de
Bertaillet l’avait retrouvé. Il pouvait donc tranquillement comploter avec ses
compagnons, sous couvert de remettre en place leur vision conservatrice de
l’ordre aristocratique. Leurs travaux ont progressé. Je ne sais pas quel est le
rituel nécessaire au retour de cette créature infernale, mais des évènements
bizarres ont commencé à se passer dans les comtés administrés par ces cinq
personnages : disparition d’habitants, profanation d’églises. Les
informations ne sont pas remontées aux services du roi mais ont été rapportées
dans les chroniques locales. Les veilleurs ont alors ressenti l’imminence du
danger.


- Les cinq conspirateurs ne s’étaient-ils pas doutés du
risque d’être pourchassés par ces veilleurs ? S’étonna Philippe.


- Je pense qu’ils devaient en ignorer l’existence. Ce qui
n’est plus le cas aujourd’hui. Je n’ai bien sûr rien retrouvé sur cet ordre,
mais le récit d’Aanig à Philippe a confirmé mes hypothèses. Le seul moyen
d’arrêter cette machinerie était d’en détruire les concepteurs. D’où
l’assassinat des trois premiers éléments du groupe. Montrefeuil avait quitté la
France au même moment, mais pour d’autres raisons. Tout noble qu’il était, ses
agissements n’auraient pas tardé à discrètement l’envoyer sous la hache du
bourreau. Mais au fin fond de la Martinique, Dubuc l’a expédié ad Patres.
Restait le comte de Bertaillet. Il a réussi à s’enfuir. Cela n’aurait pas été
un drame en soi s’il n’avait réussi à emporter le manuscrit avec lui. Le risque
d’un nouveau retour de Belkreoch est donc réel.


- C’est impressionnant ! Lança Fischer. Impressionnant
et effrayant. Mais pourquoi tous ces meurtres aujourd’hui ? Ne
suffisait-il pas à Bertail de reformer la communauté pour rappeler son démon ?


- Ce n’est pas si simple, continua l’historien. Faire revenir
un esprit de cette puissance sur terre est un processus particulièrement
complexe, Dieu merci ! Je me suis replongé dans le domaine de la
démonologie et de l’ésotérisme, qui ne sont pas mes sujets préférés. Mais j’ai
croisé sur mon chemin une vieille connaissance qui avait une dette envers moi :
et j’ai été bien remboursé. Le rituel dont disposait le comte de Bertaillet et
qui est aujourd’hui dans les mains de Jean-Damien Bertail, ne peut être mis en
œuvre qu’une fois par millénaire. Or, nos cinq aristocrates de la cour du
Roi-Soleil avaient commencé la cérémonie de rappel avant d’être éliminés. Les
disciples actuels de l’ordre doivent donc reprendre possession des âmes de
leurs ancêtres pour pouvoir mener à bien ce cérémonial.


- Mais qui a édicté ces règles ? questionna le
lieutenant de police.


- Sans doutes les druides celtes qui ont mis au point ce
rituel. Demander les services d’un démon est hors de portée du commun des
mortels. Disons que beaucoup d’éléments s’y opposent et qu’il faut négocier avec
les esprits du monde inférieurs tout en échappant à ceux du monde supérieur.
Mais je ne veux pas trop m’étendre sur ce sujet.


- Et comment peut-on récupérer des âmes ? demanda
Dubreuil.


- Il existe de nombreux ouvrages de démonologie qui traitent
du sujet. Ces livres sont bien sûr inconnus du grand-public, mais les initiés
peuvent y avoir accès. Dans le cas présent, les opérations se sont toujours
déroulées selon le même processus. Cérémonie sur les lieux de la disparition,
avec sacrifice d’une victime innocente et injonction du grand-prêtre à l’âme du
défunt. Je ne connais pas les détails du déroulement, mais ce genre de pratique
se retrouve dans plusieurs cultures. L’âme est ensuite conservée dans un objet
magique, avant d’être libérée pour la cérémonie finale.


- Je suis en pleine science-fiction, murmura Fischer. Vous
dites donc que les gars derrière qui nous cavalons depuis plusieurs semaines
sont ces fous !


- Fous, oui ! Mais puissants et ils seront
dramatiquement plus puissants s’ils mènent leur projet à bien. Ils ont récupéré
deux âmes en Bretagne et une au Mont sainte-Odile. L’intervention de Philippe
et Adriana en Martinique ont permis de faire échouer le rappel de l’âme de
François de Montrefeuil. Mais nous avons découvert qu’ils disposent de la possibilité
de retrouver celle de Thibaut de Montrefeuil, le père de François. Ce dernier
était déjà lié au culte satanique. C’est la raison pour laquelle nous nous
rendons à Grenoble.


- Mais comment avez-vous appris ça ? Risqua le
policier.


- Les chasseurs d’âmes et moi-même avons une connaissance
commune. Un type du genre tout ce qu’il y a de plus détestable à qui j’ai
retiré une sacrée épine du pied il y a quelques années. Je suis passé le voir
juste après les sbires de Bertail. Il m’a remis un vieux livre fort intéressant
qui va nous aider au cours des prochaines heures.


Philippe l’interrompit.


- Cela signifie-t-il que nous sommes à la recherche de l’âme
du père Montrefeuil en même temps que les équipes de Bertail ?


- Tout à fait exact ! C’est d’ailleurs pourquoi j’ai vu
la présence du lieutenant Fischer d’un bon œil.


- Et où a-t-on une chance de retrouver cet esprit ?


- La photo que nous a envoyée votre ami Bénélos m’a été d’un
grand secours. Quand Thibaut de Montrefeuil est mort, l’Eglise lui a refusé une
sépulture en terre chrétienne. C’était extrêmement rare et grave pour l’époque.
Ses frasques et notamment les viols et meurtres de religieuses d’un couvent de
la région lui avaient valu une terrible haine du clergé local. Son fils a alors
décidé de conserver l’âme de son père afin de la libérer le jour de l’avènement
de Belkreoch.


- Et comment s’y est-il pris ?


- Connaissez-vous ce que les Indiens appellent « attrapeur
de rêve » ? 


- Oui, sourit Philippe. Il y a quelques années, ma fille
m’en avait fabriqué un pour la fête des pères. Elle avait été très fière de
m’en expliquer l’utilisation. Les bons rêves passent à travers les mailles de
l’attrapeur alors que les mauvais rêves restent bloqués.


- C’est cela. Certaines tribus indiennes ont, dans leurs
traditions, utilisé des « attrapeurs d’âmes ». Lorsque les morts
décédaient à une période néfaste au passage dans l’au-delà, leur âme était
conservée par les sorciers dans des objets rituels. L’âme était ensuite libérée
lorsque le chemin pour l’au-delà était favorable.


- Mais ça marche, ces trucs ? demanda l’Alsacien.


- On a le choix d’y croire ou de ne pas y croire. Nos
adversaires prennent en tous cas cette théorie très au sérieux.


- L’âme de Thibaut de Montrefeuil serait donc enfermée
quelque part dans Grenoble, conclut l’architecte.


- En effet !


- Mais où ?


- Vous souvenez-vous de ce que représentait la photo de
Bénélos ?


- Le dessin d’une croix de forme étrange gravée dans une
pierre.


- Correct. Cette croix est assez unique : elle
s’appelle la croix de l’ange déchu. Elle est placée dans l’église Saint-Laurent
de Grenoble.


- Vous êtes un génie ! S’exclama Philippe. Notre
passage à Grenoble sera donc rapide. Une fois la pierre récupérée, nous
n’aurons plus qu’à la détruire.


- Ce sera peut-être un peu plus long.


- Pourquoi ?


- Nous savons que la croix se trouve dans l’église, mais
nous ne savons pas exactement où !
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Le soleil brillait sur la capitale des Alpes. Les sommets
des montagnes environnantes étalaient fièrement leur blancheur immaculée. Même
le Mont Rachais, au-dessus de la forteresse de la Bastille, étincelait encore
des récentes chutes de neige. Cela faisait presque quatre ans que Philippe
n’avait plus mis les pieds à Grenoble et une foule de souvenirs afflua aussitôt
à sa mémoire. Mais le temps était à l’action et non à la mélancolie.


- Nous avons rendez-vous à quatorze heures devant l’église
Saint-Laurent, annonça le vicomte. Je vous propose de déjeuner avant de nous
plonger dans nos recherches. Philippe, quel restaurant nous conseillez-vous ?


L’architecte ne répondit pas de suite. Son regard suivait
les quatre personnages qu’il avait entraperçus dans la voiture bar du TGV. Il
aurait juré être la cible de leur attention. Mais ils montèrent dans une
voiture qui les attendait et disparurent.


- Alors Philippe ? Relança Valorgue.


- Excusez-moi, mais je deviens méfiant ces derniers temps.
Peut-être inutilement d’ailleurs ! 


- Alors manger vous changera les idées. 


- Je connais une bonne brasserie vers le centre-ville. Le
tramway nous y conduira directement.


Les quatre hommes étaient installés dans une BMW et
roulaient le long de l’Isère en direction du village de Corenc. Geller
raccrocha son portable.


- Ils n’ont rien trouvé : ils ont fouillé l’église
toute la nuit et pas de trace de leur croix. Jean-Damien Bertail est furieux.
Il accorde plus de confiance à nos proies qu’à ses collaborateurs.


- Alors ? demanda un de ses comparses.


- Alors, monsieur Sarramagna, nous suivons discrètement nos
cibles et espérons qu’elles feront preuve de plus d’efficacité pour retrouver
l’objet.


- Et ensuite ? demanda un blond au physique de boxeur.


- Nous récupérons l’objet. Par ailleurs, notre patron trouve
que les trois touristes que nous suivons depuis ce matin perturbent trop ses
plans. Alors à nous d’agir de façon à stopper ces perturbations.


- Ben voilà, c’est clair et précis. Et ça me plait ! claironna
un des tueurs en touchant la bosse se son revolver caché sous sa veste
italienne.


Geller le fusilla du regard.


- Vos états d’âme nous indifférent totalement. Vous êtes là
pour remplir une mission. Et je ne permettrai pas qu’elle échoue.


Le tueur n’osa pas soutenir le regard de Geller. Il avait
beau être un professionnel, son responsable de mission lui faisait froid dans
le dos.


- Nous montons nous reposer dans une propriété qui
appartient à l’organisation. Le flic qui est avec eux nous préviendra dès que
les choses avanceront.


*


Le déjeuner avait été copieux et roboratif. Valorgue avait
insisté pour se rendre à pied de la place Grenette jusqu’à la rue
Saint-Laurent. Ils avaient longé l’Isère, puis avaient traversé la rivière pour
se rendre dans le vieux quartier de la ville. Les quais de la rive droite
étaient pittoresques. Ils avaient été surélevés un siècle auparavant et il
fallait dans certains cas descendre des escaliers pour accéder à l’entrée de
vieux immeubles. Les crues du Drac et de l’Isère avaient régulièrement fait des
milliers de victimes dans la ville. Les barrages EDF en amont des deux rivières
permettaient maintenant de réguler les flots : les monstres avaient été
apprivoisés.


La douceur du printemps et la digestion de l’excellent
gratin dauphinois qu’ils avaient mangé avaient rendu la promenade agréable.
L’arrivée à proximité de l’église rendit à la situation toute son acuité.


- Nous sommes attendus à l’entrée du musée, leur indiqua
l’aristocrate.


- Je croyais que c’était une église ! Remarqua Fischer.


- C’était effectivement une église. Mais elle a été
désacralisée pour permettre des fouilles. Vous serez d’ailleurs surpris quand
vous y entrerez.


Le petit groupe suivit le chemin qui attaquait les premiers
contreforts de la Chartreuse. Arrivant devant la porte du bâtiment, une jeune
femme se dirigea vers eux et leur tendit la main en souriant :


- Je pense que vous êtes César de Valorgue. Je me présente :
Isabelle Balanger.


Elle s’amusa de l’incompréhension du vieil aristocrate :


- Je suis la fille de Pierre Berthod.


Le vicomte lui serra alors longuement la main.


- Je me souvenais que Pierre avait une fille, mais vous
étiez restée pour moi une enfant.


Il resta un instant pensif et ajouta :


- Mais cela doit faire plus de vingt ans que je ne vous
avais pas croisée.


Il se retourna alors vers ses compagnons et leur expliqua :


- Pierre Berthod est un vieil ami, archéologue reconnu sur la
place grenobloise et spécialiste de l’histoire du Dauphiné. J’ai sollicité son
aide pour la recherche de la croix de l’ange déchu.


La jeune femme reprit :


- Mon père est en ce moment à un congrès à Gap et n’a hélas
pu se rendre disponible. C’est pourquoi je vous reçois en son nom.


- J’ignorais que sa fille était aussi une férue
d’archéologie, remarqua Valorgue. Mais comment l’aurais-je su ?


Isabelle Balanger remit ses cheveux en place d’un mouvement
de tête et s’adressa à ses hôtes :


- J’ai attrapé le même virus que papa. Plutôt que de partir
sur les études de mathématiques que mes parents avaient envisagées pour moi, je
me suis plongée à corps perdu dans l’histoire. Et je suis tombée amoureuse de
cette église : cela fait maintenant dix ans que je travaille à lui faire
remonter les siècles.


- Nous n’aurions pu tomber sur un meilleur guide, commenta
l’archéologue, heureux de la tournure que prenaient les choses.


Les visites étaient normalement interdites, mais la présence
de la jeune femme leur permettait de passer outre. Elle poussa la porte
d’entrée, dont la serrure avait été fracturée. Elle se retourna vers ses
visiteurs et leur expliqua :


- La porte a été vandalisée cette nuit. C’est la première
fois que cela arrive. Il doit s’agir de l’œuvre d’un groupe de désœuvrés.


Les trois hommes furent instinctivement sur leurs gardes.
Leurs adversaires étaient donc passés là cette nuit. Avaient-ils trouvés
quelque chose ? La présence du policier était rassurante. Bertail serait
prêt à tout pour récupérer la croix de l’ange déchu. Il l’avait déjà prouvé.


*


La jeune historienne traversa la pièce d’accueil et se
rendit dans l’église. Ils entrèrent par l’arrière de la nef. Le spectacle qui
s’offrait à leurs yeux était étonnant. L’église avait été désacralisée et avait
fait l’objet de nombreuses fouilles. Plusieurs églises avaient en fait été
construites les unes sur les autres, au cours des siècles. Les fouilles avaient
mis à jour des cryptes de l’époque carolingienne, ainsi qu’un ossuaire datant
de l’époque romaine.


La guide les laissa découvrir les lieux. Plusieurs années
auparavant, à l’époque où l’église se visitait encore, Philippe était déjà venu
ici avec sa femme : il n’aurait jamais imaginé un jour s’y retrouver dans
ces conditions. Son regard passa sur leur hôtesse. Elle était grande et élancée :
sans doute une sportive qui parcourait les montagnes quand son activité lui en
laissait l’occasion. Son sourire forçait la sympathie et elle portait avec
élégance une longue jupe de laine noire et une veste rouge.


- Bienvenue dans l’église Saint-Laurent, l’un des plus
anciens bâtiments de Grenoble. Mon père m’a expliqué l’objet de votre recherche
et cette croix de l’ange déchu ne me dit à priori rien. Mais je suis loin
d’avoir exploré toute l’église. Pourriez-vous me préciser le contexte de votre
quête ?


César de Valorgue s’était demandé s’il devait dévoiler la
vérité. Il choisit d’en raconter une partie. La jeune femme resta d’abord
incrédule, puis réagit d’un coup.


- J’ai effectivement entendu parler de ce Montrefeuil :
un homme de triste mémoire. Par contre, je ne connaissais rien de cette
histoire d’attrapeur d’âme. Pensez-vous que c’est sérieux ?


- Je le crains, hélas ! J’ai eu l’occasion, au cours de
ma longue carrière, de me frotter à l’occultisme et à ses pratiquants. Je peux
vous assurer que les puissances du mal ne sont pas à sous-estimer.


La femme regarda très sérieusement Valorgue. Elle
connaissait sa réputation.


- Je vous crois. Reste maintenant à trouver dans quelle
partie de l’église les partisans de Montrefeuil auraient pu cacher cette croix.
Savez-vous à quoi elle ressemble ? 


L’archéologue tira une photo de son portefeuille et la
tendit à sa collègue. Elle représentait l’ancienne gravure envoyée par Bénélos.


- Voilà qui va nous aider. Suivez-moi.


La guide les emmena dans une petite pièce éclairée par deux
néons à la lumière violente.


- Voici notre antre de chercheurs. J’ai ici une copie de
tous les plans de l’église que nous avons retrouvés, dessinés à différentes
époques. Connaissez-vous la date de la mort de Montrefeuil ?


- Sa date de décès n’est jamais apparue sur les registres de
l’Eglise, mais il a dû mourir autour de 1670.


Isabelle Balanger se dirigea vers une large commode et
commença à y fouiller :


- Je suis sûre que j’ai un plan qui date de cette époque.
Cela nous aidera dans nos recherches. D’après votre photo, cette croix est taillée
dans un bloc de pierre.


César la questionna :


- Elle ne vous dit donc rien ?


- Absolument pas. Elle est suffisamment originale pour ne
pas passer inaperçu. Mais les hommes qui l’ont introduite dans cette église ne
voulaient sans doute pas qu’elle soit remarquée. Ça y est, je l’ai.


Elle sortit un vieux plan représentant l’église en 1674.


- Des travaux ont eu lieu à cette époque. Nous pourrons donc
trouver les emplacements les plus susceptibles d’accueillir cet objet.


Le lieutenant Fischer les interrompit alors qu’Isabelle et
César se plongeaient dans le plan.


- Voyez-vous un inconvénient à ce que j’aille fumer une
cigarette pendant que vous déchiffrez vos énigmes ?


Valorgue lui répondit, absorbé par le manuscrit :


- Allez-y, je vous en prie.


*


Quand le policier se retrouva dehors, il fut pris de spasmes
nerveux. Il jeta un regard périphérique : personne ne pouvait le voir.
Jamais il ne s’était senti aussi sale, aussi dégueulasse. Plus le temps
passait, plus il se sentait proche de ses deux compagnons de route. Fischer
n’aurait souhaité qu’une chose : partager leur cause. Mais il était le
traître de l’histoire. Le déjeuner avait été très pénible et avaler quelque
chose avait été particulièrement difficile.


Le lieutenant avait retourné la situation des dizaines de
fois dans sa tête. Les maîtres-chanteurs n’abandonnent en général pas
facilement leur proie. Mais dans ce cas, le donneur d’ordre était une
organisation puissante, qui l’avait contacté avec un objectif précis. Et la
chance d’être ensuite laissé tranquille était non-nulle. Il fallait aller
jusqu’au bout, pour Valérie.


Roger Fischer sortit de sa poche le téléphone portable et
composa le numéro préenregistré. L’interlocuteur décrocha rapidement :


- Nous sommes arrivés à l’église Saint-Laurent. Les
recherches ont commencé.


Au bout d’un quart d’heure, les deux historiens avaient
circonscrit trois zones à inspecter en priorité. La connaissance des lieux de
la jeune femme avait été particulièrement précieuse. César de Valorgue était
maintenant persuadé que leurs adversaires n’avaient rien trouvé.


L’étude précise de la photo envoyée par Bénélos les avait
singulièrement aidés. Il y avait de fortes chances pour que cette pierre soit une
pierre d’autel, sans doute montée à l’envers. Néanmoins, sa forme particulière
devrait permettre de la reconnaître assez facilement. Elle n’était pas
rectangulaire, mais avait une forme légèrement trapézoïdale.


Isabelle Balanger ferma tant bien que mal la porte d’entrée
et se dirigea dans le chœur de l’église :


- Ce que nous allons faire est contraire à la déontologie de
notre profession. Mais les circonstances qui entourent cette recherche nous
imposent de nous en affranchir.
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Hermann Geller regardait les trois haut-dignitaires de
l’ordre d’un regard narquois.


Il était allongé sur un transat au bord de la piscine vide
de la propriété. Bâtie au milieu d’un parc ombragé, la maison du siècle
précédent veillait avec sérénité sur la vallée qu’elle surplombait. Située
entre les villages de la Tronche et de Corenc, la propriété de Jean-Damien
Bertail était un des lieux de rencontre des membres de l’ordre. Proche de la
ville mais éloignée des regards derrière ses murs de pierre, elle offrait toute
la tranquillité nécessaire aux activités illicites. 


L’exécuteur reporta son regard sur les sommets enneigés de
Belledonne. Les sports d’hiver ne l’avaient jamais tenté, mais il avait vaincu
à pied de nombreux sommets. Majestueuse et dangereuse quand on ne l’attendait
pas, la montagne était comme lui : capable d’inspirer confiance mais de
tuer les imprudents qui ne l’avaient pas assez respectée. Geller sourit
intérieurement en pensant qu’ils n’étaient pas totalement semblables : il
ne tuait pas que les imprudents.


Vitré, Krebs et Kergouet : l’inquiétude qui les
rongeait était à la hauteur de l’espoir qui les habitait la veille. La croix de
l’ange déchu était demeurée introuvable. La présence de deux spécialistes de
l’art médiéval à leurs côtés ne leur avait pas permis de retrouver l’objet de
leurs désirs. La colère de Bertail à l’annonce de leur échec avait été
terrible.


Leur présence était nécessaire à la réincarnation de
Belkreoch et cela les sauvait.


Ils avaient passé la nuit à fouiller l’église Saint-Laurent,
mais sans succès.


L’annonce du tueur blond les avait humiliés mais leur avait
redonné quelque raison de retrouver un peu d’optimisme. Krebs connaissait la
réputation de César de Valorgue. Une fois passée la surprise de le savoir sur l’affaire,
il s’était persuadé que le vieil historien serait un allié précieux, bien
qu’involontaire. Une question le travaillait tout de même : comment ce
célèbre historien s’était-il retrouvé à fouiller l’église en même temps qu’eux ?
Et surtout, pourquoi ? Mais ces questions seraient élucidées plus tard. La
croix de l’ange déchu était devenue leur obsession. Elle était le gage de leur
pouvoir futur : et quel pouvoir ! La richesse, le pouvoir, les grands
de ce monde à leurs pieds, les plus belles femmes sous leur coupe. Le chaos qui
en résulterait ne les inquiétait pas. Après tout, l’histoire connaissait
régulièrement des heures troubles et ils en seraient les bénéficiaires.


Ils n’avaient plus qu’à attendre les résultats des
recherches de leurs adversaires.


*


Le jour commençait à décliner, mais les chercheurs avaient
perdu toute notion du temps. Toutes les pierres de la crypte avaient été
scrutées : Philippe se demandait s’ils n’avaient pas suivi une fausse
piste. Il observa le vieil homme et sa jeune collègue, qui avaient gardé la
même concentration depuis le début des recherches. Fischer les aidait, mais
sortait régulièrement fumer : les hommes d’action ne devaient pas être
faits pour ce genre de travaux.


- Alors, Philippe ? demanda l’aristocrate. Vous semblez
perdre courage.


- Un peu. Sommes-nous finalement sûrs que l’objet que nous
cherchons est bien ici ?


- Savez-vous combien d’années il a fallu à Howard Carter
pour trouver la tombe de Toutankhamon ? Cela fait à peine quatre heures
que nous sommes à pied d’œuvre.


Philippe sourit, examina à nouveau le croquis de la pierre
et se remit à examiner la parcelle qui lui avait été confiée.


Les pierres semblaient danser une sarabande devant ses yeux.
Deux fois, il avait cru déceler une forme identique à celle qu’ils cherchaient,
mais leur guide l’avait détrompé en un coup d’œil. 


L’architecte se posa quelques secondes et en profita pour
admirer les formes de la crypte. Il aimait la force brute et tranquille de ces
piliers, sur lesquels le temps ne semblait avoir de prise. Son esprit commença
à vagabonder, quand une exclamation d’Isabelle Balanger le ramena aussitôt sur
terre :


- Venez par-là !


Les trois hommes se dirigèrent derrière l’autel. La jeune
femme était agenouillée, sous le plateau en pierre de la table. Le faisceau de
sa torche était dirigé vers la partie haute de l’un des piliers de soutènement
de l’autel. Valorgue se glissa à ses côtés et examina sa trouvaille :


- C’est effectivement troublant. La pierre est plus petite
que ce que j’imaginais, mais elle est bien assez grande pour recueillir une âme
damnée.


Isabelle Balanger s’était déjà relevée.


- Je vais aller chercher des outils pour la desceller.


Philippe Dubreuil et Roger Fischer s’approchèrent de
Valorgue.


- Pensez-vous que nous la tenons ?


Le vicomte respira profondément avant de répondre :


- La forme correspond et sa couleur diffère légèrement de
celle des pierres adjacentes. Il est donc possible qu’un bloc d’origine ait été
retiré pour être remplacé par celui-ci. Nous serons fixés dans quelques minutes.


La jeune archéologue revenait déjà, une caisse à outil à la
main. Les trois hommes s’écartèrent pour lui laisser la place.


Isabelle s’installa sous l’autel, saisit un marteau et un
petit burin et commença à attaquer le joint qui entourait la pierre.


- Il semble s’effriter plus rapidement que les autres
joints.


Puis elle se tût et continua son travail. Personne ne
soufflait mot. L’écho des coups de marteau sur le burin rythmait leurs espoirs.
S’ils trouvaient l’attrapeur d’âme avant les autres, ils empêchaient le retour
du démon et repoussaient ainsi à plus tard le sacrifice des deux enfants. Toute
journée gagnée augmentait la chance de les revoir vivants.


Le bruit s’arrêta.


- La pierre est partiellement dégagée. Il va maintenant
falloir l’extraire.


Isabelle sortit de sous l’autel, secoua sa chevelure et
s’étira. Ses membres étaient ankylosés par la position inconfortable qu’elle
venait de prendre. Elle épousseta sa jupe et se dirigea vers ses outils :
elle en sortit une large pince.


Fischer rompit le silence :


- Je vais appeler Palangon pour lui annoncer notre
découverte.


La jeune femme se retourna vers lui :


- Nous ne serons sûrs de rien tant que nous ne l’aurons pas
extraite du pilier. Attendez encore quelques minutes.


- Je préfère y aller tout de suite : il doit attendre
de nos nouvelles.


- Comme vous voulez !


Alors que le lieutenant de police regagnait la sortie de
l’église, l’archéologue s’installa à nouveau en face du pilier. Les regards de
ses compagnons étaient figés sur la roche qui semblait maintenant prête à
s’offrir.


La pince était fermement fixée sur le bloc de pierre et
Isabelle commença à tirer doucement en imprimant des petits mouvements
latéraux. Millimètre après millimètre, la pierre sortit de son logement. Un
filet de sueur apparut sur les tempes de la jeune femme. D’un coup, le bloc
sortit de son logement.


Isabelle Balanger se saisit alors de l’objet et la tendit à
son aîné.


La pierre avait une dizaine de centimètres de côté. César de
Valorgue la saisit et la retourna avec délicatesse.


- La croix de l’ange déchu ! Nous l’avons !


Un soulagement indescriptible s’empara d’eux. Philippe
congratula l’aristocrate et serra longuement leur guide dans ses bras. Il
n’arrivait pas à exprimer les sentiments multiples qui l’envahissaient.
Isabelle Balanger était émue par cette découverte et ce qu’elle signifiait. 


- Et maintenant, César, qu’allez-vous faire de cet attrapeur
d’âme ?


- J’ai pris contact avec un ami exorciste avant de quitter
Paris. Je vais lui apporter cet objet et il va en chasser l’âme de Montrefeuil.


- Ne serait-il pas plus simple d’aller le perdre en montagne
ou de la détruire ? demanda Dubreuil.


- Non. Cet objet a été ensorcelé. Si nous ne mettons pas fin
à l’envoûtement, nous courrons toujours un risque de le voir réapparaître.


*


Quand ils sortirent de l’église, les ombres avaient envahi
la ville. Le soleil avait fini sa course derrière le Vercors et les montagnes
s’endormaient tranquillement sous leur manteau de neige.


Philippe s’adressa à ses compagnons de voyage :


- Un dernier train part pour Paris dans moins d’une heure.
Nous pouvons encore l’attraper.


Le vicomte se retourna vers lui :


- Il n’y a plus d’urgence maintenant. Nous allons dormir ici
comme prévu, si vous n’y voyez pas d’inconvénient. La nuit précédente a été
courte et le poids des ans se fait hélas parfois ressentir.


Même si l’architecte eut préféré rentrer au plus vite, il se
rangea à l’avis de son ami quand il vit ses traits tirés.


- Pour fêter ce succès, ajouta Valorgue, je vous propose un
bon dîner. Isabelle, à vous de choisir le restaurant… si vous êtes d’accord
pour vous joindre à nous.


La jeune femme acquiesça en riant :


- C’est avec plaisir que je vais célébrer avec vous mon
premier pillage archéologique.


Philippe se rapprocha alors du lieutenant de police qui s’était
tenu à l’écart :


- Roger, vous avez eu un bon pressentiment en appelant
Palangon. Comment a-t-il réagi ?


Fischer le regarda sans mot dire, ouvrit la bouche, mais ne
prononça finalement pas un mot.


- Que se passe-t-il Roger ? Vous avez l’air préoccupé depuis
ce matin !


- Je me fais effectivement quelques soucis pour la santé de
ma femme. Mais ça devrait aller mieux. Je vais rappeler le commissaire pour lui
confirmer la bonne nouvelle.


Il sortit son téléphone de la poche de sa veste et composa
le numéro de son patron.
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Le dîner avait été particulièrement agréable. Isabelle avait
choisi un restaurant situé entre le musée de Grenoble et la place aux herbes, à
la limite de la vieille ville. Le chef, grand amateur de poisson et ami de la
famille Balanger, leur avait composé un menu de choix. La bouteille de Génépi
qui trônait maintenant au milieu de la table avait été sérieusement entamée.


La chaleur de la salle, le soulagement d’avoir découvert la
croix de l’ange déchu avant leurs adversaires et le plaisir d’avoir partagé
ensemble ce repas leur avait redonné un élan d’optimisme.


La fatigue et les liqueurs avaient permis aux convives de
découvrir une nouvelle facette du vicomte de Valorgue. Il leur avait raconté
une partie de ses aventures archéologiques. Commencées sur les lieux de
fouilles les plus arides, elles avaient dérivé au long du repas pour terminer
dans les bars interlopes des basses villes d’Egypte. Les descriptions imagées
de César avaient fait merveille : Fischer lui-même n’avait pu s’empêcher
de rire par moment.


- Il est près de minuit, lança la jeune femme alors qu’ils
quittaient le restaurant. Je vais vous ramener jusqu’à votre hôtel. Je suis
garée au parking du musée.


- C’est gentil à vous, Isabelle, répondit le vicomte, mais
nous allons rentrer à pied. Un peu de marche nous fera du bien et aidera à
digérer.


- Comme vous le souhaitez ! Il me reste donc à vous
souhaiter bonne chance pour la suite. Sachez que papa et moi seront toujours
disponibles pour vous aider.


Elle se retourna vers Philippe :


- Et faites-moi signe dès que vous aurez retrouvé vos
enfants.


L’homme apprécia l’énergie et la volonté de l’historienne.
Ils se serrèrent la main avec chaleur.


- Vous transmettrez mes amitiés à votre père, lui dit César
de Valorgue en l’embrassant.


Il n’avait pas été insensible au sourire et à la force de
caractère de la fille de son ami et le repas avait révélé sa face cachée de Dom
Juan.


*


Comme Isabelle se dirigeait vers le musée, les trois hommes
rejoignirent les quais de l’Isère. Le musée Dauphinois, niché sur les
contreforts du massif de la Chartreuse était illuminé. Ancien couvent, il
tenait à nouveau son rôle de phare dans la nuit.


La circulation était calme et un petit vent froid les
arracha rapidement de la torpeur dans laquelle le dîner les avait plongés.
Philippe remonta son sac à dos sur les épaules. A la demande de l’historien,
ils avaient gardé la pierre avec eux. Il avait préféré ne pas la laisser sans
surveillance.


Leur hôtel était situé sur la place Victor Hugo, dans le
centre-ville. Ils quittèrent les quais pour rejoindre la place Saint-André.
Connue pour la présence de l’ancien tribunal qui, jusqu’à des temps récents,
avait vu passer dans les mêmes murs les prévenus de plusieurs siècles de justice,
elle l’était aussi pour ses cafés dont les terrasses débordaient d’étudiants en
été. Mais en pleine nuit au mois de mars, ils étaient les seuls passants.


Ils bifurquèrent dans la rue d’Agier pour déboucher sur la
place des Gordes.


- J’irai voir mes amis dès demain avec la croix de l’ange déchu,
expliqua César de Valorgue. Nous aurons ainsi mis fin à cette monstrueuse
tentative d’invasion démoniaque.


- Il faudra garder cette information secrète : il ne
faut pas que Bertail s’en prenne à mes enfants pour se venger.


- Ne vous inquiétez pas, je serai muet comme une tombe !


Un claquement, amplifié par les murs de la petite place, les
stoppa dans leur conversation. Ils se retournèrent. Quatre hommes se tenaient
en face d’eux.


Les armes qu’ils portaient au poing ne laissaient pas de
doute sur leurs intentions. Philippe reconnut immédiatement le blond qu’il
avait remarqué dans la voiture-bar du TGV. L’architecte espéra quelques
secondes que les truands n’en voulaient qu’à leur argent. L’homme blond se
rapprocha d’eux, suivi de ses trois acolytes.


Il les observa d’un sourire moqueur :


- Félicitations, monsieur de Valorgue. Avec peu de moyens,
vous avez réussi à découvrir l’objet qu’une armée de spécialistes de chez nous
s’est évertuée à ne pas trouver. Vous êtes un homme remarquable.


Philippe se tourna vers son ami. Il avait perdu tout son
aspect jovial et ses yeux s’étaient réduits à deux fentes maintenant qu’il
regardait son agresseur.


- Je pense que l’objet de nos convoitises communes se trouve
dans le sac à dos de monsieur Dubreuil. Sachez, monsieur Dubreuil, que vous
nous avez donné bien du fil à retordre. Vous nous avez échappé à Paris, en
Bretagne : mais vous avez été cueilli au nid.


L’architecte ne répondit rien. Le silence devint irréel,
mais le rictus qui se dessina sur les lèvres de Geller le rendit lourd et
menaçant. Il le rompit :


- Monsieur Fischer, veuillez terminer votre mission et
m’apporter le bagage de votre voisin.


Dubreuil et Valorgue regardèrent leur compagnon, abasourdis.
L’inspecteur Fischer avait sorti son arme et tendait la main vers le sac. Son
regard évita celui de ses amis. Philippe, la mort dans l’âme, retira son sac à
dos et le tendit au policier. Geller lâcha un petit rire sarcastique :


- J’adore ces situations. Le brave policier, obligé de
trahir ses amis pour sauver sa femme. Sans savoir s’il sauvera vraiment son
amour, d’ailleurs ! Maintenant, nous allons finir cette petite discussion
dans le jardin de ville. Je ne voudrais pas qu’un passant un peu curieux
participe à ces ébats entre amis.


Sous la menace des armes, Dubreuil et Valorgue pénétrèrent
dans le jardin de ville. Il était peu éclairé et la lumière de la lune les
aidait à diriger leur pas. Ils s’arrêtèrent près d’un massif de buissons.


- Nos chemins vont se séparer ici, messieurs. Je me serai
bien chargé des adieux moi-même, mais j’ai un ange déchu à ramener à des
personnes importantes. Je vous laisse avec mes trois amis qui sauront prendre
soin de vous.


- Ce n’était pas dans le contrat, s’insurgea Fischer. Vous
avez ce que vous cherchez, alors partez et laissez-les tranquilles.


- Lieutenant, vous n’êtes pas en état de me donner des
ordres, me semble-t-il. Vous savez bien que lorsqu’on joue à ce jeu, il faut
aller jusqu’au bout. Vous pourrez ensuite rejoindre tranquillement votre Valérie.


Geller s’éloigna vers les quais de l’Isère.


Valorgue et Dubreuil considérèrent tour à tour les trois
tueurs et Roger Fischer. Les secondes qui leur restaient à vivre étaient
comptées. Le vicomte fixa l’Alsacien : il avait mis sa confiance en cet
homme et s’était trompé. Il était maintenant trop tard pour s’en mordre les
doigts.


Les revolvers des assassins étaient munis de longs
silencieux. Le plus petit des trois s’approcha de Dubreuil et lui posa le canon
sur la tempe. Une sueur glacée courait entre les omoplates de l’architecte.
S’il bougeait, il était mort. S’il ne bougeait pas, ça ne valait pas mieux :


- Tu nous auras fait chier, Dubreuil. Mais c’est fini
maintenant.


Dubreuil banda ses muscles.


Une double détonation le fit trembler, aussitôt suivie d’un
cri. Il rouvrit les yeux. L’homme qui le menaçait était à genoux et regardait
le sang couler de sa poitrine.


- A terre !


L’architecte se jeta au sol, reconnaissant la voix de
policier.


Fischer avait pointé son arme vers un second adversaire. Son
revolver cracha à nouveau, cassant en deux le tueur.


Dubreuil vit au même moment Valorgue tituber et se tenir à
un muret.


Fischer se dirigeait maintenant vers le dernier acolyte de
Geller. Les deux hommes tirèrent en même temps et s’effondrèrent de concert.


Un silence assourdissant suivit cette explosion de violence.
Philippe Dubreuil observa tous les protagonistes au sol. Il se précipita vers
Fischer. Une balle l’avait frappé à la poitrine et un filet de bave ensanglanté
coulait à la commissure de ses lèvres. Le policier s’accrocha à sa veste.


- Je suis désolé.


Puis il fixa Philippe au fond des yeux :


- Demande à Palangon de prendre soin de Valérie et… ne lui
raconte pas.


Philippe commença à lui parler quand le corps de Roger
Fischer s’effondra. Mort !


Dubreuil se dirigea alors vers César de Valorgue. Il était
extrêmement pâle, assis au pied d’un muret. Le choc avait dû être violent pour
un homme de son âge.


En s’approchant, il entendit le vicomte haleter.


- Ça ne va pas ?


- Assez moyennement. J’ai pris une balle dans le ventre.


Il chancela et glissa sur le côté.


L’architecte sentit un vent de panique souffler en lui. Le
parc était toujours tranquille. Les corps de ses deux amis étaient allongés sur
le sol, immobiles.


Trouver du secours. Il se précipita vers le parking
Philippeville et aperçut la lumière d’un bar toujours ouvert. Il traversa la
rue Montorge en courant et se jeta sur le comptoir.


- La police, vite. Il y a eu un carnage dans le jardin de
ville !


Le patron le regarda bizarrement derrière son comptoir.


Philippe se regarda dans la glace : il avait l’air d’un
fou.


- Il y a cinq personnes blessées ou mortes à cent mètres
d’ici. Appelez des secours !


- J’ai passé l’heure d’écouter les délires d’un mythomane.
Tu sors, mon coco.


Fou de rage, Philippe attrapa le tenancier par le col et le
tira violemment vers lui.


- Tu vas appeler, bordel de merde !


Effrayé ou convaincu, l’homme appela la police. Philippe
prit le combiné et indiqua au fonctionnaire de garde le lieu de la tuerie. Puis
il quitta le bar et retourna auprès du vicomte.
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Le corps de l’aristocrate venait d’être installé sur une
civière. Deux pompiers l’emmenaient dans une ambulance.


- Alors docteur ?


- C’est difficile à dire. Il est n’est plus tout jeune et il
a une sale blessure : grosse hémorragie. Mais il a l’air de vouloir
s’accrocher. Alors on peut garder espoir. Nous l’emmenons à l’hôpital Nord pour
l’opérer. Vous pourrez passer demain matin.


Philippe remercia le médecin et regarda l’ambulance
s’éloigner. La mort avait encore frappé autour de lui et l’avait à nouveau
épargné.


Il fut rappelé à l’ordre par une voix rauque :


- Vous n’avez pas fini de nous raconter ce qui s’est passé.


Philippe retourna s’asseoir dans la Renault de l’inspecteur
Barrioz.


- Je vous l’ai raconté trois fois, inspecteur. Appelez le
commissaire Palangon, à Paris. Il vous confirmera une partie de ce que je vous
ai dit.


Dubreuil était physiquement et nerveusement épuisé. Les
questions incessantes du policier avaient fini de lui user les nerfs. Pour peu,
il se serait senti coupable. Il espérait que Barrioz tenterait de joindre
Palangon, mais cela n’avait pas été le cas pour le moment.


- Je n’ai pas besoin de l’aide d’un parisien pour mener
cette enquête. Donc, je résume : vous êtes venus à Grenoble pour prendre
possession d’un objet qu’une certaine Isabelle Balanger vous aurait remis.
Comme cet objet avait de la valeur, vous étiez accompagné du lieutenant Roger
Fischer, dont nous sommes en train de vérifier l’identité. Vous avez été
agressé par quatre hommes. L’un des quatre est parti avec l’objet en laissant
les trois autres ici pour vous tuer. Ça devait être un objet d’une sacré valeur :
il ne serait pas venu de Colombie et sous forme de poudre, votre objet ?


- Non, inspecteur, je vous répète qu’il s’agissait d’une
statuette très rare que nous voulions récupérer pour un musée.


- Ça n’a pas de sens, mais admettons. Au moment où ces
tueurs vous menacent, que se passe-t-il ?


Philippe répondit, d’une voix monocorde.


- Le lieutenant Fischer a sorti son arme en nous criant de
nous jeter à terre. Il a abattu deux des tueurs, alors que le troisième tirait
sur César de Valorgue. Puis ils se sont entretués.


- Bien pratique !


- Qu’est-ce qui est bien pratique ?


- La disparition de la statuette et de tous les témoins…


Dubreuil approcha son visage à quelques centimètres de celui
de l’inspecteur. Il lui dit lentement :


- Malgré tout le respect que j’ai pour la police française
et notamment pour le lieutenant Fischer, je dois vous avouer que vous commencez
à m’emmerder.


Il quitta la voiture et s’étira. L’inspecteur Barrioz resta
muet. Jamais il n’avait eu ce type d’individu en face de lui.


Philippe remarqua une silhouette qui se dirigeait lentement
vers eux. Barrioz s’extrait de la voiture et se précipita à la rencontre du
nouvel arrivant.


- Alors Barrioz, qu’est-ce que c’est que cette merde qui m’a
fait redescendre d’Uriage ?


- Un joli carnage, commissaire.


Il montra Philippe du doigt.


- Et voici notre suspect principal !


- Témoin, rectifia Philippe.


Le froid commençait à engourdir les membres de l’architecte.
Il sauta un peu sur place pour essayer de se réchauffer.


Le commissaire l’observa lentement, de la tête au pied. Puis
il s’approcha de lui en lui tendant la main :


- Commissaire Sappey, de la brigade criminelle de Grenoble.


- Philippe Dubreuil.


- Alors c’est vous qui m’avez tiré de chez moi.
Pourriez-vous me débriefer sur cette sombre histoire en quelques mots ?
Nous irons ensuite à l’hôtel de police. Il y fait plus chaud et les cafés de
notre machine sont buvables.


Philippe reprit une nouvelle fois le récit qu’il avait
plusieurs fois servi à Barrioz.


- Et si vous désirez une confirmation d’une partie de mon
récit, n’hésitez pas à appeler le commissaire Palangon à Paris.


Philippe s’attendait à une nouvelle réponse désobligeante,
mais un sourire éclaira le visage du commissaire Sappey :


- Ne me dites pas qu’Augustin est lié à cette affaire…


L’architecte reprit espoir :


- Tout ce qu’il y a de plus lié ! Apparemment, vous le
connaissez…


- Bien sûr, nous avons fait une partie de notre carrière
ensemble et nous nous revoyons régulièrement. Avez-vous son numéro de téléphone ?


Philippe lui donna et Serge Sappey appela, sans se soucier
de l’heure avancée de la nuit. Palangon décrocha rapidement : une
conversation animée d’une dizaine de minutes s’ensuivit. Quand Sappey
raccrocha, il revint vers eux :


- Il a été marqué par la mort de Fischer, mais est heureux
de vous savoir en vie. Il m’a confirmé ce que vous m’avez dit. Vous avez l’air
crevé. Allez vous coucher et passez demain matin à l’hôtel de police. Je vais
vous laisser mon numéro.


Philippe prit le morceau de papier que lui tendait le
policier. Il le remercia, puis s’éloigna d’un pas lourd. Il remonta la rue
Montorge. Le vent commençait à se lever. Les rues étaient vides. Quelques rares
flocons dansaient dans le cône de lumière blafarde des lampadaires.
L’excitation des dernières heures s’évanouissait. La solitude et l’abattement
lui tombèrent d’un coup sur les épaules. L’ange déchu était aux mains de
Bertail, son fidèle ami César était entre la vie et la mort : il se
retrouvait dans une situation identique à celle qu’il avait connue quelques
semaines auparavant, voire pire.


Il poussa la porte de l’hôtel, salua mécaniquement le
veilleur et rejoignit sa chambre.


Il prit une douche brûlante, avala un cachet de somnifère
s’allongea. Il plongea aussitôt dans un sommeil peuplé de cauchemars.


*


Philippe repéra la porte de la chambre 407. Il la poussa et
entra, suivi de l’infirmière de garde. Le mélange d’odeurs de médicaments et de
désinfectant lui avait sauté au visage dès qu’il avait pénétré dans l’hôpital
Nord de La Tronche. Il la craignait, comme la plupart de ceux qui ne
fréquentaient que rarement ce monde. Elle lui rappelait instantanément la
faiblesse de la condition humaine.


Au milieu de la pièce se tenait le lit. Philippe s’approcha
et reconnut César de Valorgue. A moitié endormi sous ses draps, il apparaissait
particulièrement vulnérable. Une vague de tendresse parcourut Philippe, qui vit
le grand-père qu’il n’avait jamais connu.


Le chirurgien lui avait donné des nouvelles de son ami. Il
avait reçu une balle dans l’estomac et était très affaibli. Son diagnostic
était réservé. Valorgue était en effet volontaire, mais son corps avait été usé
par une longue vie aventureuse et mouvementée.


Une autorisation exceptionnelle avait cependant été délivrée
pour qu’il puisse voir César.


Philippe prit une chaise posée dans un coin de la pièce et
s’assit à côté du lit.


César de Valorgue tourna légèrement la tête : un faible
sourire éclaira son visage. Il ouvrit la bouche, mais Philippe le fit taire.


- Vous êtes encore faible, César. Il faut récupérer.


- Fischer ? demanda doucement le vieil homme.


- Roger Fischer est mort. Il nous a trahis, mais il s’est
ensuite sacrifié pour nous sauver la vie. Le commissaire Palangon est au
courant. Augustin s’est chargé de prévenir sa femme : il va la prendre en
charge.


Un silence se fit : les deux hommes revivaient les
heures précédentes. La respiration du vicomte de Valorgue était sifflante et
irrégulière.


Comme Philippe allait lui enjoindre de se reposer, il lui
poussa le bras et reprit :


- Laisse-moi parler. Je ne sais pas où je serai ce soir et
tout n’est pas perdu.


L’architecte compris qu’il était inutile d’essayer de le
raisonner.


- Allez-y, je vous écoute.


- Dans un des ouvrages que j’ai étudiés ces derniers jours,
il apparaît que le retour d’un démon ne peut avoir lieu que sur le territoire
de son premier appel. Il nous faut donc découvrir où a eu lieu le premier
avènement de Belkreoch.


- Nous savons que c’est en Bretagne, mais la Bretagne est
vaste…


- Tu m’as raconté l’histoire de ton ami Yannick Gouasdou et
de la disparition mystérieuse de son père.


- Vous pensez que cela pourrait avoir un rapport avec la
cérémonie de retour du démon ?


- Je pense que tout cela doit être lié. Ils ont maintenant
la croix de l’ange déchu. Ils savent que tu t’en es encore sorti. Ils vont tout
faire pour accélérer le processus.


Le vieil homme s’arrêta de parler et sa respiration
s’emballa. Philippe se précipita vers la sonnette d’appel, mais César de
Valorgue lui attrapa le poignet d’une main ferme. Il le fixa dans les yeux, le
suppliant d’une prière muette de ne pas mettre fin à leur entretien.


Philippe se rassit, pendant que le vieil aristocrate
reprenait une respiration normale.


- C’est la fatigue et la fièvre. J’aurais bientôt tout le
temps de me reposer. Laisse-moi terminer.


Philippe soupira et, à contrecœur, le laissa reprendre la
parole.


- J’ai un excellent ami breton, que j’ai connu tout jeune
pendant la guerre. Il est devenu l’un des plus grands spécialistes des cultes
celtes. Je l’avais contacté juste avant de prendre le train. Il s’appelle Yves
Le Moal. Il t’aidera ! Son numéro de téléphone est encore sur mon bureau à
Paris. Tu demanderas les clés à la concierge. Tu lui diras que tu viens de la
part d’Adhémar. Elle saura que tu es quelqu’un de confiance.


César se tut et lâcha la main de son ami.


- Maintenant, je vais chercher un médecin. Vous avez encore
beaucoup à faire, César.


Philippe activa la sonnette. Le blessé le regarda et lui
sourit péniblement :


- J’aurais adoré connaître tes enfants, leur raconter des
histoires au coin du feu !


- Mais c’est ce que nous ferons bientôt, César.


Le regard de l’aristocrate était parti dans d’autres
contrées.


- Ils auraient été les petits-enfants que je n’ai jamais
eus.


Philippe le regarda, angoissé. Une infirmière arriva au même
moment.


- Que se passe-t-il ?


- Il me parlait et d’un coup, il a commencé à ne plus
contrôler sa respiration. Il a ensuite retrouvé son calme, mais j’ai
l’impression qu’il est en train de partir.


L’infirmière observa rapidement le malade et lâcha aussitôt :


- Il va mal. Allez me chercher le professeur Bernin. Il doit
être dans une des chambres contigües.


Philippe se propulsa hors de la pièce. Il revint moins d’une
minute plus tard avec le médecin. Le chirurgien se pencha sur César :


- On est en train de le perdre. Il faut l’emmener d’urgence
en réanimation.


César prit la main de Philippe avant de partir :


- Retrouve tes enfants. Et détruis Belkreoch !


Le vieil homme fût pris d’une quinte de toux et se mit à
cracher du sang.


Comme un infirmier poussait le lit vers la salle de
réanimation, César sourit une dernière fois, lui rendit sa main et laissa sa
tête rouler sur l’oreiller.


Quand les portes de l’ascenseur se refermèrent derrière son
ami, Philippe sut qu’il venait de le voir pour la dernière fois.
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Georgios Efkaristos gara son véhicule dans la cour de la
propriété. Le soleil de mars donnait à la bâtisse à colombages un air de
gaieté, à l’opposé de son humeur du moment.


Georgios, monsieur Paul pour tous ceux qui l’entouraient,
était sombre. Il venait d’apprendre que son employeur, Jean-Damien Bertail,
était entré en possession de la croix de l’ange déchu. Cela signifiait
plusieurs choses. D’abord, il avait eu raison de faire confiance au père des
gamins pour retrouver cet objet. Ensuite, les tueurs de Geller avaient fait
main basse sur la pierre. Connaissant l’individu, Dubreuil et ses amis avaient
dû passer un sale moment. Tout était donc réuni pour activer la cérémonie du
renouveau. Pendant longtemps, le retour de Belkreoch ne lui avait fait ni chaud
ni froid. Il ne courait pas plus après les honneurs qu’il ne se préoccupait des
ravages que ce retour pourrait entraîner. Sa conscience et sa capacité à aimer
étaient mortes depuis des années.


Mais le jour où il avait croisé le regard de Céline l’avait
transformé. Il avait d’abord lutté contre ces sentiments qui renaissaient en
lui. Mais il s’était rapidement rendu compte de l’inutilité de son combat. La
dernière personne qu’il avait aimée, sa petite sœur, était revenue vers lui à
travers sa fille.


Il était maintenant tiraillé entre sa fidélité à son
employeur, Jean-Damien Bertail et la tendresse qu’il portait à Céline.


Il était entré au service de Bertail vingt-deux ans plus
tôt. A l’époque, il avait expédié les basses œuvres de la future star de
l’automobile mondiale. Menaces, règlements de compte, chantages, assassinats :
rien ne l’arrêtait. En échange, Bertail lui avait créé une nouvelle identité et
lui avait permis de faire table rase de son passé. Après la chute du régime des
colonels en Grèce, Georgios était allé tenter sa chance en Afrique et dans
quelques pays d’Amérique latine. Il avait combattu pour les pires dictatures et
sa tête avait été mise à prix. Bertail l’avait transformé en Paul Leblanc. Puis
il était entré dans la garde rapprochée de l’industriel. Son manque total de
scrupule et son dévouement avaient plu à son employeur. Depuis maintenant trois
ans, il était devenu son homme de confiance.


Monsieur Paul avait pris cette promotion avec détachement.
Ce n’était que le résultat d’un travail bien fait. Il avait senti autour de lui
des jalousies et des tentatives de cabales pour le discréditer. Mais cela
l’indifférait. Pour ce qui était de sa vie privée, les femmes ne lui servaient
qu’à assouvir ses besoins sexuels et jamais une de ses rencontres ne lui avait
donné envie d’aller plus loin. En fait, l’avenir ne l’intéressait pas.


Et voilà que le regard d’une fillette de douze ans avait
fait exploser l’armure qu’il avait mis des années à se construire. Après avoir
réfléchi pendant des semaines, il s’était persuadé que ce n’était pas le hasard
qui l’avait mise sur sa route. Il avait un destin, mais il ne savait pas encore
lequel.


Il était en tous cas sûr d’une chose. L’arrivée de la croix
de l’ange déchu entre les mains de la confrérie de Belkreoch n’annonçait rien
de bon pour sa protégée.


Il ne savait pas pourquoi Bertail l’avait fait enlever, mais
il pressentait que le malheur allait maintenant s’abattre sur elle.


Il avait décidé de leur révéler qui il était. Il
s’adapterait ensuite à la situation pour les sauver.


Il se dirigea vers la maison et les aperçut qui discutaient
dans le jardin. Yann avait passé son bras autour des épaules de Céline.


- Gentil garçon, pensa Georgios. Mais il n’aurait pas été
plongé dans un tel dilemme pour lui.


Il se dirigea vers eux.


Quand les enfants le virent, ils stoppèrent aussitôt leur
discussion et l’attendirent en silence. A la grande surprise du grec, la
fillette lui prit la main et l’emmena vers le fond du jardin. Jamais elle
n’avait fait montre d’une telle familiarité.


Ils s’assirent sur un vieux banc en pierre, installé sous un
pommier centenaire aux formes noueuses. Céline relâcha la main de leur geôlier
et le regarda fixement.


- Oncle Georgios, il faut que tu nous aides !


*


Le Grec aurait été moins secoué si la foudre lui était
tombée dessus. Cela faisait vingt-deux ans que personne ne l’avait appelé par
son vrai prénom. Comment cette gamine avait-elle pu deviner son identité ?
Elle lui laissa le temps d’accuser le choc et continua.


- Tu te demandes comment je connais ton nom, n’est-ce pas ?


- Oui ! Fut le seul mot que lui répondit son vis-à-vis.


- C’est maman qui m’a révélé qui tu étais.


- Mais ma sœur est morte ! S’exclama l’homme.


- Laisse-moi parler, Georgios. Je vais te raconter ce que je
sais.


L’homme de confiance de Bertail regarda autour de lui.
Personne n’était assez proche pour les entendre et les gardiens le craignaient
trop pour venir lui demander des comptes.


- Maman est effectivement morte il y a quatre ans. Elle a
été assassinée par un dénommé Bertail.


Georgios sursauta, mais ne dit rien. Il ne savait pas que
c’était son employeur qui avait tué sa sœur. Avait-il fait le lien entre
Nathalia et lui ? Sans doute pas ! Il ne lui aurait pas confié cette
mission.


- Où as-tu appris ça ?


- Tu es trop bavard, oncle Georgios. Ecoute moi et ne
m’interromps pas. Ce que je vais te dire va te paraître fou, mais c’est la
vérité.


- Vas-y, petite.


Céline prit une profonde inspiration et d’un air très
sérieux, commença.


- Maman m’apparaît en songe depuis plusieurs nuits. Nous
avons d’abord eu du mal à communiquer, mais nous avons dépassé les obstacles
qui ont été mis entre nous. C’est elle qui m’a appris qui tu es. Elle t’aimait
beaucoup et elle te fait encore confiance. C’est elle aussi qui m’a révélé le
nom de son meurtrier. Je ne sais pas de qui il s’agit, mais elle m’a dit qu’il
nous voulait du mal, à Yann et à moi. Un terrible danger nous guette !
J’ai ressenti cette nuit dans mon corps qu’il s’était rapproché de nous.


Georgios lui demanda :


- Comment a-t-elle pu entrer en contact avec toi ?


- Maman faisait partie d’une communauté de veilleuses. Elle
devait s’opposer au retour d’un démon. Elle a été tuée par ce Bertail, qui en
est le grand serviteur. C’est moi qui dois prendre la succession de maman.


Le Grec se leva et fit quelques pas dans l’herbe encore
humide.


- Tu ne me crois pas ?


Il prit son temps pour répondre. C’est parce qu’ils étaient
les enfants de l’un de ses anciens adversaires que Bertail avait fait enlever
Yann et Céline Dubreuil. Ils devaient sans aucun doute être utilisés lors de la
cérémonie du retour de Belkreoch. Utilisés et sans doute sacrifiés… Par contre
Bertail ne savait sans doute pas que Céline pouvait se mettre en travers de sa
route ! Il ne l’aurait pas laissée en vie. Céline n’avait pas encore
conscience de son pouvoir, mais elle représentait un danger mortel pour son
protecteur.


- Je te crois ! Je suis Grec et je fais partie d’un
peuple qui a adoré les dieux et les déesses. Par ailleurs, j’ai vu suffisamment
de choses improbables dans ma vie pour ne plus m’étonner de rien.


- Alors tu dois m’aider à empêcher le retour de ce démon. Je
dois reprendre la mission de ta sœur Nathalia. 


Georgios regarda Céline : une bouffée de fierté monta
en lui. Cette enfant était de la même chair et du même sang que lui, prête à se
sacrifier pour un idéal. Il tenait maintenant son destin : il devait
servir la fille de sa sœur, la dernière veilleuse. Il se força à calmer
l’enthousiasme qui s’insinuait en lui.


- D’accord, ma nièce, je vais t’aider.


Les joues de la jeune fille s’empourprèrent. Elle se leva et
se jeta dans les bras de leur nouvel allié. Georgios la repoussa doucement.


- Du calme, fillette. Il ne faut pas donner à ceux qui nous
entourent des raisons de se méfier. 


- Alors libère-nous discrètement.


- Je ne pense pas que ce soit pour le moment la meilleure
solution. Celui qui vous a enlevé dispose d’énormes moyens. Il aurait tôt fait
de vous retrouver. 


- Alors que proposes-tu de faire ?


- Ton père est sur votre piste. Il a fait beaucoup de chemin
et semble avoir fédéré autour de lui un groupe prêt à combattre la créature
infernale. Lui et toi pouvez en venir à bout. Ce sera très difficile, mais je
suis maintenant sûr que vous avez les moyens d’y arriver.


- Alors préviens papa !


- Je vais le mettre sur votre piste. Je vous protégerai en
même temps. Tu m’as fait confiance et tu m’as sauvé de mes démons intérieurs.
Je vais maintenant veiller sur vous.


Elle le regarda avec douceur :


- Merci, oncle Georgios. 


- La partie va être serrée : les adorateurs de
Belkreoch sont puissants et ils tenteront d’abattre tous ceux qui veulent se
mettre en travers de leur passage. Mais il leur manque une carte majeure :
ils ne savent pas qu’une nouvelle veilleuse est apparue…
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Treize heures trente. L’annonce du contrôleur tira Philippe
Dubreuil de sa torpeur. Le TGV entrait en gare de Lyon. Il avait repensé au
voyage aller qu’ils avaient fait quarante-huit heures plus tôt. Ils étaient
partis plein d’espoir. Il rentrait seul, ayant perdu deux compagnons et fourni
à leur adversaire l’objet de ses convoitises.


La mort de César de Valorgue l’avait profondément secoué et
pas uniquement dans le cadre de l’enquête. Il s’était attaché à cet homme
original et dévoué. Les derniers mots prononcés par son ami l’avaient
intimement remué. L’aristocrate avait reporté sur lui l’amour qu’il n’avait pas
su offrir à son propre fils.


Philippe se demandait s’il n’apportait pas le malheur à ceux
qui l’aimaient. Ses parents avaient succombé à un accident de voiture quand il
était encore enfant. Il n’avait pas réussi à sauver sa femme des griffes de ses
assassins, ses enfants avaient été enlevés et son nouvel ami était mort pour
lui. A sa place !


La veille, le commissaire Palangon était arrivé à Grenoble
dans l’après-midi. Il avait rencontré Philippe, s’était incliné sur les
dépouilles de Valorgue et Fischer, puis était allé discuter de l’enquête avec
le commissaire Sappey. Philippe avait été mis hors de cause et pouvait quitter
Grenoble dès qu’il le souhaitait.


L’architecte s’était alors occupé de son ami avec l’aide
d’Isabelle Balanger. La présence de Sappey à leur côté avait aidé à expédier
tous les papiers administratifs. La seule famille proche de César de Valorgue
se résumait à sa femme. Isabelle l’avait contactée : elle avait rapidement
compris que le seul intérêt que cette femme portait à son ex-mari était la part
d’héritage à laquelle elle avait droit. Elle avait montré beaucoup de réticence
à s’occuper de l’enterrement. Philippe avait alors décidé de s’en charger. Un
homme comme le vicomte méritait des funérailles dignes et non le simulacre que
cette femme allait mettre en place. Il trouverait bien dans l’appartement de
Neuilly un carnet d’adresses pour envoyer des faire-part.


Il avait dîné avec Isabelle et Augustin. Le dîner avait
malgré tout été assez animé. Il fallait maintenant agir. Philippe était ensuite
rentré à son hôtel, effrayé de se retrouver face à lui-même. 


Son téléphone avait sonné alors qu’il poussait la porte de
sa chambre. La voix d’Adriana l’avait aussitôt aidé à chasser une partie de ses
idées noires. Ils avaient parlé plus d’une heure. La jeune femme avait réussi à
lui redonner l’envie de se battre et de faire face à l’adversité.


*


Philippe se saisit de son sac à dos. Il attendit que le
wagon se vide, puis descendit sur le quai. Augustin Palangon, qui était parti
par le premier train du matin, avait préparé son accueil. Patrick Duval
l’attendait au pied de la voie D. Ils se serrèrent chaleureusement la main,
mais aucun des deux n’avait envie de parler. Ils traversèrent la gare et se
rendirent à la voiture du policier.


Philippe poussa le journal qui s’étalait sur le siège
passager pour s’asseoir. La photo de Jean-Damien Bertail lui attira l’œil :
il avait été déclaré « Entrepreneur de l’année » par une ribambelle
de journalistes économiques et politiques européens. Beau travail de
communication.


Il jeta le quotidien sur le siège arrière et s’installa.
Duval démarra et se faufila dans le boulevard Diderot.


- Nous allons chez le vicomte, à Neuilly n’est-ce pas ?
demanda le policier.


- Oui… As-tu des nouvelles de la femme de Roger ?
Interrogea Philippe.


- Palangon est allé directement chez elle pour la prévenir.


- Et alors ?


- Elle a mieux réagi que ce que nous avions craint. Elle
était évidemment bouleversée par la mort de son mari, mais l’arrivée imminente
d’un enfant l’aide à tenir le coup. D’ailleurs, Palangon lui a proposé de
s’installer chez lui.


- Et comment a-t-elle pris cette proposition ?


- Le commissaire les a souvent aidés et elle a beaucoup de
respect pour lui. Elle a accepté.


- Tant mieux. Roger sera content, là où il est.


Le silence s’installa à nouveau dans l’habitacle. Patrick
Duval semblait concentré sur sa conduite, mais Philippe sentait qu’il avait une
question à lui poser. Il attendit. Alors qu’ils traversaient le pont Henri IV
embouteillé, le policier lui demanda brusquement :


- Et que penses-tu du comportement de Fischer ?


Philippe y avait longuement réfléchi.


- Je ne le connaissais pas avant de le rencontrer avec vous
la veille de notre départ à Grenoble. Il avait paru perturbé pendant tout notre
séjour. Il avait mis ça sur le compte de sa femme, ce qui était quelque part
exact. Il avait dans sa poche une lettre expliquant son geste, en cas de
malheur…


- Oui, je sais. Palangon m’en a parlé. Mais ça ressemblait
si peu à Roger.


- C’est la raison pour laquelle il était si désorienté. Il a
dû prévenir les hommes de Bertail à Grenoble. Nous les avions remarqués le
matin dans le train, sans nous douter de quoi que ce soit.


- Et comment l’histoire s’est-elle terminée ?


- Quand nous sommes sortis du restaurant, ils nous ont sans
doute filés pour nous attaquer dans un endroit isolé. Quand nous avons vu Roger
sortir son arme pour nous menacer, César et moi avons été stupéfaits !


- J’imagine.


- Tout a été très rapide. Leur chef a pris la croix de
l’ange déchu. Il est parti et nous a laissés entre les mains de ses trois
acolytes, tous armés de pistolets. Au moment où ils allaient nous exécuter,
Fischer est intervenu. Il a abattu les trois hommes, mais Valorgue et lui ont
été touchés. Une balle chacun, mais mortelle !


- Il s’est racheté sur la fin.


- En fait, en repensant à son geste, je n’ai pas été surpris ;
je ne me suis jamais senti menacé par ton ami. Inconsciemment, je savais qu’il
ferait quelque chose. Mais c’est difficile à analyser.


- Est-il mort sur le coup ?


- Non. Je suis allé vers lui. Il était à terre. Il s’est
accroché à moi, s’est excusé et a demandé qu’on prenne soin de Valérie… et
qu’on lui taise la raison de sa mort.


Les deux hommes reportèrent à nouveau leur attention sur la
circulation. Philippe regarda la Seine sur sa droite. Une lourde péniche
poussait son chargement de sable. Il reprit :


- Même s’il nous a fait perdre la pierre de l’église
Saint-Laurent, il restera dans ma mémoire comme un type droit.


Patrick le regarda alors qu’ils étaient arrêtés à un feu :


- Je te remercie. C’était mon ami et ce que tu me dis de lui
me fait du bien. Je n’arrive juste pas à comprendre pourquoi il n’est pas venu
nous voir quand il a été victime de ce chantage. Il connaissait pourtant la
musique.


*


La voiture continuait en direction de Neuilly. Patrick Duval
reprit la conversation.


- Nous avons identifié les cadavres des trois types que
Fischer a dézingués. Ils étaient tous fichés au grand banditisme. Ils venaient
d’horizons divers et ne se connaissaient à priori pas. Ils avaient dû être
engagés spécialement pour cette opération. Nous n’avons par contre aucun
signalement de celui qui les dirigeait.


- Effectivement. L’enquête a été rapide et je n’ai pas parlé
de ce point avec Sappey.


- Normal ! Même s’il est officiellement chargé de
l’enquête, il l’a refilée en sous-main à Palangon. Alors, pourrais-tu me
décrire cet enfoiré ?


- OK. Une fois que tu as vu ce gars, tu ne peux pas
l’oublier. La cinquantaine, les cheveux d’un blond presque blanc et coiffé avec
une raie au milieu.


Patrick fit une légère embardée et reprit rapidement le
contrôle du véhicule.


- Fringué comme un dandy avec un langage précieux…


- Oui, c’est ça.


- Hermann Geller ! Une pourriture de première classe.
C’est un des facilitateurs de Bertail. Ce type-là est un malade. C’est étonnant
qu’il ne se soit pas occupé de vous lui-même.


- Il avait trois hommes et un flic sous contrôle contre un
septuagénaire et un architecte. Il pouvait être confiant. Mais comment le
connais-tu ?


- Ce type-là est une légende, ou plutôt un cauchemar. Il a
sévi dans le monde entier et est revenu récemment en France. On n’a jamais
réussi à l’attraper : il a été assez malin et a profité du support
d’excellents avocats pour toujours s’en sortir avec des non-lieux.


- As-tu déjà eu affaire à lui au cours de ta carrière ?


- Il est connu comme le loup blanc. Mais j’ai eu l’occasion
de voir son œuvre tout récemment. Nous avions monté un traquenard à Trimoulet
dans un hôtel solognot, chez un cousin de Palangon.


- J’en ai entendu parler.


- Quand Trimoulet a compris d’où venait la source de ses
ennuis, il a dû rapporter à Bertail. Ce salopard a envoyé Geller et
quelques-uns de ses fidèles aux renseignements. Nous avons été prévenus trop
tard. Quand nous sommes arrivés à l’hôtel avec Rodriguez, nous avons retrouvé
le corps de Ludovic monstrueusement torturé. Des malades, j’en ai croisé :
mais des mecs aussi abjects, jamais.


Philippe repensa rétrospectivement à la scène de leur
agression. Il avait eu de la chance de s’en sortir. Le policier reprit :


- Si jamais nous retrouvons Geller, il ne passera plus
devant la justice. 


Philippe ne fit aucun commentaire. Même si la vengeance
n’avait pas à interférer avec les activités professionnelles d’un fonctionnaire
de police, il ne trouvait aucune circonstance atténuante à un type comme
Geller.


Patrick Duval gara son véhicule juste en face de l’immeuble
du vicomte de Valorgue. Avant de sortir de son véhicule, il observa les
alentours.


- Personne dans les parages. On peut y aller.


Les deux hommes quittèrent la voiture et traversèrent la
petite rue tranquille. Ils s’approchèrent de la porte d’entrée. Philippe
observa l’interphone et appuya sur la plaque du concierge. Une voix aiguë lui
répondit :


- C’est pour quoi ?


- Bonjour madame. Je suis envoyé par le vicomte de Valorgue.
C’est de la part d’Adhémar.


Un claquement se fit entendre et la porte s’ouvrit.


- Passez à la loge !


Philippe pénétra dans l’immeuble, suivi de son compagnon. A
gauche du hall d’entrée, une porte vitrée s’ouvrit. Une femme de petite taille
et d’un âge incertain se tenait debout dans l’encoignure. Elle observa les deux
hommes. Le résultat de son inspection dut être suffisamment positif pour
qu’elle les invite à rentrer chez elle.


- Que puis-je faire pour vous messieurs ?


Philippe lui répondit :


- César de Valorgue a eu un accident lors d’un voyage qu’il
vient de faire à Grenoble. 


- Monsieur le vicomte m’avait parlé de ce voyage express.
Que lui est-il arrivé ?


- Il a été agressé et sérieusement blessé.


- Pauvre homme ! Un monsieur si charmant ! Mais
dites-moi qu’il va s’en sortir !


La concierge n’avait pas été insensible au charme du vieil
aristocrate. 


- Le pronostic est hélas très réservé. Il m’a néanmoins
demandé de lui apporter quelques dossiers sur lesquels il était en train de
travailler avant de partir.


La concierge les considéra à nouveau. 


- Je vais vous donner un jeu de ses clés.


Elle se rendit vers une petite armoire murale et farfouilla
au milieu de nombreux trousseaux. Valorgue ne devait pas être le seul à
utiliser les services de sa gardienne d’immeuble. Elle revint avec deux clés.


- Celle-ci ouvre la porte du bas et l’autre le verrou du
haut.


Comme les deux hommes la remerciaient, elle ajouta :


- Il y a cependant une chose étrange. Trois messieurs sont
venus ce matin me demander la même chose.


Dubreuil et Duval stoppèrent leur mouvement. La concierge
était contente de son petit effet.


- Ils m’ont demandé si j’avais les moyens de rentrer chez
monsieur le vicomte. Je leur ai dit que non. Ils m’ont alors dit qu’ils étaient
de la police. Alors vous me connaissez, je leur ai demandé leur carte. Et bien
sûr, ils ne l’avaient pas. On ne me la fait pas, à moi !


Les deux hommes se regardèrent. Duval sortit sa carte et la
questionna.


- Je suis le capitaine Duval. Pouvez-vous me décrire ces
individus ?


La femme se réjouit intérieurement de la situation. Elle
allait avoir des histoires à raconter à ses amies.


- Deux des hommes étaient vêtus de blouson de cuir. Un des
deux était même basané, si vous voyez ce que je veux dire. Je me suis tout de
suite méfiée d’eux.


- Et le troisième ?


- Le troisième était mieux. Très chic, très aimable et d’une
blondeur qui me rappelait celle de mon défunt mari.


- Quand vous avez refusé de les aider, comment ont-ils réagi ?


- Un des hommes en blouson a commencé à devenir agressif.
Mais à ce moment-là, madame de la Villemarqué est entrée. Les trois hommes se
sont alors dirigés vers la sortie, me demandant néanmoins le numéro de la porte
du vicomte.


- Et leur avez-vous donné ?


- Oui, je n’y voyais pas de problème.


- Parfait, une dernière question. Avez-vous vu ces trois
personnes sortir quand elles ont eu cette information.


- Elles se sont dirigées vers la porte d’entrée du hall,
mais…


- Mais ?


- Je discutais avec madame de la Villemarqué et je ne
pourrai pas vous assurer que je les ai vraiment vues quitter l’immeuble.


- Je vous remercie, madame.


*


Philippe Dubreuil et Patrick Duval s’engouffrèrent dans
l’escalier. Ils avalèrent les marches jusqu’au quatrième étage. Laissant la lumière
éteinte, ils s’engagèrent sur le palier. Ils se glissèrent silencieusement jusqu’à
la porte de l’appartement du vicomte. Un filet de jour glissait dans
l’entrebâillement de la porte légèrement ouverte. Duval fit signe à son
équipier de s’arrêter. Il sortit son arme, compta mentalement jusqu’à trois et
se précipita dans le vestibule. Rien ne bougeait. Il inspecta rapidement les
autres pièces : vides !


- Tu peux entrer.


Philippe Dubreuil entra à son tour. Geller et ses deux
acolytes n’étaient pas partis les mains vides. Le contenu des armoires avait
été jeté à terre, transformant l’appartement en un véritable Capharnaüm. 


Tous les dossiers qui se trouvaient sur le bureau ou posé au
sol avaient disparu. Philippe se mit à la recherche du carnet d’adresse de
l’aristocrate. Après plusieurs minutes de fouille, il restait introuvable.


- C’est un sale coup. Non seulement les dossiers ont
disparu, mais les noms de certains d’entre nous sont maintenant aux mains de
Bertail. La situation se complique encore un peu plus !


Comme ils allaient partir, Philippe retourna dans le salon
et passa sa main sous la table de travail. Il sentit une grosse enveloppe
scotchée sous le meuble. Il la tira à lui. Il ramena une enveloppe en kraft,
contenant une vingtaine de feuillets.


- Comment as-tu pensé à aller chercher là ?


- César m’avait parlé de sa petite manie. Je venais d’y
repenser. 


Ils redescendirent, prévinrent la concierge du cambriolage
et appelèrent l’antenne du commissariat de quartier. Ils se débrouilleraient
avec la concierge.
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Assis derrière son bureau de ministre, Jean-Damien Bertail
était soucieux. Il s’était réjoui du retour de la croix de l’ange déchu dans le
giron de l’ordre. Tout était prêt pour le grand retour. Mais il avait le
pressentiment qu’un groupe se liguait contre lui. Il y avait d’abord ce Philippe
Dubreuil : il aurait dû s’en méfier dès le début. Mais comment aurait-il
pu deviner qu’un personnage aussi insignifiant allait contrecarrer ses projets ?


Cet architecte avait par ailleurs dû bénéficier de beaucoup
de soutiens pour être encore en vie. Et c’est ce qui le travaillait le plus.
Qu’il échappe à Geller ou ses hommes de main à Paris, en Bretagne et à Grenoble
était lié à la chance ou à la compétence trop limitée de ses troupes :
quoique l’échec partiel de Geller l’ait fortement déçu ! Mais qu’il lui
échappe lors de la cérémonie bretonne était déjà plus inquiétant : il
restait donc une Morigane en Bretagne. Enfin, son implication dans l’échec de
leur cérémonie martiniquaise était grave. Il disposait de l’aide d’alliés
puissants. Suffisamment puissants pour servir de canal à la Mambo qu’il avait
tuée quelques heures avant !


Il replongea dans les documents que lui avait fournis
Hermann Geller. La mort du vicomte de Valorgue était un point positif. L’homme
avait progressé dans ses recherches à une vitesse phénoménale. Bertail avait
été rassuré en voyant que n’apparaissait nulle part le lieu où devait avoir
lieu la cérémonie. Une question, par contre, le chagrinait. Comment Valorgue
s’était-il procuré une copie du dessin de la croix de l’ange déchu ? Y avait-il
un traître dans son équipe ? Il allait s’occuper de près de cette
histoire. Il ne pouvait pas se permettre des fuites à ce moment des
préparatifs. Il avait dû avancer la date de la cérémonie pour ne pas prendre de
risque supplémentaire. Elle n’aurait pas lieu au solstice d’été comme
initialement prévu. Il avait choisi la date des agapes de Taranis. Lors de
cette fête annuelle, certaines tribus celtes sacrifiaient un jeune couple
d’enfants au terrible dieu Taranis. Célébrer l’arrivée de Belkreoch le jour de
cet anniversaire lui avait paru particulièrement bienvenu. Avec l’aide de
plusieurs prêtres, il avait passé des nuits, plongés dans de vieux ouvrages,
pour choisir cette date. C’était maintenant chose faite. Il lui restait cinq
jours pour terminer les préparatifs. 


Jean-Damien Bertail se saisit du carnet d’adresses trouvé
chez l’historien. Il se pencha sur les noms les plus récemment inscrits et en
nota trois : Palangon, Dubreuil et Damentieva.


Trimoulet lui avait plusieurs fois parlé de Palangon. Il
l’avait toujours pris pour un flic de seconde zone, à la carrière torpillée.
Depuis qu’il avait dû se débarrasser de ce collaborateur gênant, il n’avait pas
encore eu le temps de remettre en place un pion aussi dévoué au ministère de
l’intérieur. Quoiqu’il en soit, les moyens d’action de ce Palangon devaient
être limités.


Il passa le nom de Dubreuil.


Le nom d’Adriana Damentieva lui était par contre totalement
inconnu. Il n’imaginait pas l’aristocrate avoir une liaison avec une
ressortissante d’origine russe. Par ailleurs, le même stylo rouge avait servi à
noter son numéro de téléphone et celui de Dubreuil. Il y avait forcément une
relation entre ces deux personnages. Il devait savoir qui était cette
Damentieva et le rôle qu’elle tenait dans cette affaire.


Le grand prêtre s’étira longuement. Dans une semaine, il
serait maître du monde. Il sourit en se repassant l’expression en boucle.
Maître du monde ! Comme dans un film de série Z. Mais ce ne serait bientôt
plus du cinéma. Il faudrait jouer prudemment d’ici là.


Il regarda l’heure : 17h25.


La réunion de l’ordre aurait lieu d’ici deux heures. Il
allait leur révéler le lieu et l’heure de la Grande Célébration.


Il activa la sonnette qui se trouvait sous son bureau.
Monsieur Paul entra quelques secondes plus tard.


- Paul, il y a un point dont j’aurais voulu discuter avec
vous.


- Bien monsieur.


- Vous êtes au courant du grand projet que je suis en train
de mener.


- J’en connais ce que monsieur a bien voulu me révéler.


- Il y a une chose qui me chiffonne, Paul. J’ai l’impression
qu’un des membres de mon cercle proche me trahit.


Il fixa Georgios dans les yeux en lui assenant sa
révélation. Le Grec ne cilla pas.


- Qu’en pensez-vous, Paul ?


- Je suis étonné. Depuis le temps que je suis à votre
service, j’ai toujours eu le sentiment que vos collaborateurs vous
respectaient, voire vous craignaient.


Bertail appréciait la franchise de son homme de confiance.


- Néanmoins, chaque homme a des ressorts intérieurs inconnus
des autres. Tout est possible.


- Je vous remercie Paul. Pouvez-vous maintenant faire entrer
monsieur Geller ? J’ai quelques points à traiter avec lui.


Georgios quitta la pièce, en plein questionnement. Il avait
un instant pensé que l’attaque lui était directement adressée. Il en doutait
maintenant. Néanmoins, il lui faudrait redoubler de vigilance.


Il ferma la porte du bureau et se rendit dans le salon
d’attente. Le docteur Geller y faisait les cent pas. Il avait perdu de sa
superbe habituelle. Même s’il ne pouvait se permettre de juger les activités du
mercenaire, Georgios ressentait un dégoût profond quand il le croisait. Il
avait connu ce genre d’individus au cours de sa peu reluisante carrière. Tuer
ne lui avait que très rarement posé des cas de conscience ; mais il ne
s’était jamais amusé à faire souffrir gratuitement ses victimes. Il repoussa au
fond de sa mémoire ces moments de sa vie et introduisit Geller dans le bureau
du grand maître.


Bertail s’était installé face à son piano. Il était en train
d’interpréter une valse de Chopin quand Geller entra. Il termina son morceau et
déplaça son fauteuil en direction du tueur.


- Deux choses, Geller. Vous connaissez mon avis sur votre
façon de traiter l’affaire Dubreuil. Je vous donne quarante-huit heures pour
m’en débarrasser. J’ai aussi trouvé le nom d’une certaine Adriana Damentieva
dans le carnet d’adresses que vous m’avez apporté ce matin. Vous avez le même
délai pour tout savoir sur elle et lui réserver le même sort qu’à l’architecte
si nécessaire. Est-ce clair ?


- Parfaitement, monsieur Bertail.


- J’ai toujours été content de vos services et je n’ai
jamais négocié les contrats que vous me proposiez. Le travail bien fait n’a pas
de prix. Je ne voudrais plus être déçu.


- Je m’en porte garant.


- Bien. Nous devons ensuite discuter de la sécurisation de
la zone que j’utiliserai pour une prochaine petite fête. La dernière ne s’est
pas bien passée. Je ne veux pas être à nouveau perturbé.


- Où se situe cette zone ?


- Il s’agit d’une petite île. Je ne veux aucun, vous
entendez bien, aucun intrus sur cette île quand j’y serai présent avec mes
amis.


- Bien monsieur. Quand aura lieu votre fête ?


- Dans cinq jours exactement. Vous avez tous les moyens
financiers nécessaires. A vous de faire les repérages, de trouver les hommes
nécessaires. Je contacterai de mon côté la préfecture pour que nous ne soyons
pas dérangés par les autorités. Paul vous donnera une enveloppe avec toutes les
instructions dont vous avez besoin. Je vous préciserai la localisation exacte
de cette île dans trois jours. Si vous êtes efficace, je vous promets un grand
avenir à mes côtés, docteur. Si vous échouez… mais je n’envisage même pas cette
option. Vous contacterez Paul si vous avez des questions. Il saura me trouver
si nécessaire. Au revoir Geller.


Bertail fit un demi-tour et se dirigea vers son bureau.


Geller sortit. Il avait une opportunité extraordinaire de
faire partie des proches d’un des hommes qui serait bientôt l’un des plus
puissants du monde. Tous les puissants avaient besoin de soldats comme lui. Il
pensa à Dubreuil et à la fin qu’il lui réservait. Bertail avait presque douté
de lui à cause de ce minable. Il allait le regretter…


Monsieur Paul l’attendait à la sortie du bureau. Il lui
tendit une enveloppe cachetée sans lui dire un mot. Geller le regarda :


- Très bientôt, vous ne me dévisagerez plus avec le même
regard. Profitez de ces cinq derniers jours, Paul.


Puis il quitta la pièce.


Georgios le regarda s’éloigner. Il ne restait donc plus que
cinq jours avant la date fatidique.
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Les rideaux noirs étaient tirés sur les fenêtres du grand
salon. Une estrade avait été montée du côté de la porte d’entrée principale.
Sur l’estrade, une table monumentale. Cinq fauteuils étaient installés derrière
la table.


Face à l’estrade, une quarantaine de chaises attendaient
leurs occupants. Des chandeliers avaient été fixés le long des murs, diffusant
une lumière tournoyante et fantomatique dans la pièce. Les ombres dansaient sur
les murs, se réjouissant de la sarabande qui allaient être jouée.


Derrière l’estrade trônait un ancien meuble massif. Un crâne
y était exposé.


Les participants pénétrèrent dans la pièce. Chaque disciple
qui entrait s’installait à une place établie, respectant un ballet
protocolaire. Les membres de la secte avaient revêtu leurs vêtements de
cérémonie : un costume noir, une large cape noire qui tombait jusqu’au sol
ainsi qu’une cagoule en feutre gris.


Pas un mot n’était échangé entre les protagonistes. Ils
fixaient l’estrade, dans l’attente de l’arrivée du grand-maître et des prêtres
qui l’accompagnaient.


Cette convocation imprévue avait soulevé de nombreuses
questions chez les disciples de l’ordre. Ils étaient au courant de l’échec de
la cérémonie du Château-Dubuc. Certains d’entre eux y avaient même participé.
Néanmoins, le maître leur avait expliqué que tout n’était pas perdu.


La porte principale s’ouvrit. Une large silhouette se glissa
dans le salon et frappa le sol avec une canne. L’assemblée se leva. Le
majordome disparut.


Trois hommes, vêtus de pourpre, pénétrèrent à leur tour. Ils
s’installèrent, laissant le fauteuil central inoccupé. Un des prêtres plaça en
face du fauteuil le plus éloigné de l’entrée un bloc de pierre. Les
participants n’arrivaient pas à distinguer nettement les symboles sculptés sur
l’objet.


Trois coups retentirent à nouveau dans la salle. Les prêtres
se levèrent et commencèrent à entonner une mélopée. L’assemblée la reprit. Le
grand-prêtre entra dans la salle. Sa tenue rouge écarlate surprit les
spectateurs : cette couleur était celle du retour, celle qui serait portée
le jour de la réapparition de Belkreoch. Le grand-prêtre était accompagné par
quatre hommes qui l’installèrent dans son grand fauteuil de cérémonie. Le crâne
lui fut apporté : il le souleva et le présenta. « Kwanden Bezer al
Gwlenac Belkreoch ».


D’un geste, Bertail fit signe aux membres de la secte de
s’asseoir. Il laissa de longues secondes s’écouler, observant les hommes qu’il
avait en face de lui. Même s’ils étaient masqués, il les connaissait tous par
le détail. Son père et lui-même les avaient minutieusement choisis au cours des
cinquante dernières années. Ils étaient tous dévoués à Belkreoch et leurs
motivations étaient fortes. Attrait de l’argent et du pouvoir pour la plupart
d’entre eux, mais aussi désirs de vengeance ou de revanche sur la vie pour
d’autres. Bertail avait un dossier complet sur chacun des participants :
il fallait malgré tout limiter les risques de désertion. Le sort réservé à
celui qui avait voulu quitter l’ordre en 1996 était encore dans toutes les
mémoires. 


Le grand-prêtre replaça sa cape sur les épaules, regarda
longuement la salle et entama :


- Mes frères ! Je lis en vous une obsédante question.
Pourquoi sommes-nous réunis ce soir ?


Il accrut son effet en se ménageant une pause :


- Une des places à mes côtés est vide. Le descendant de
François de Montrefeuil a échoué dans la quête de son ancêtre. Mais à sa place,
vous avez pu remarquer un bloc de pierre.


Il se le fit remettre et l’éleva au-dessus de lui.


- Voici la croix de l’ange déchu, qui retient depuis des
siècles l’âme de Thibaut de Montrefeuil, père de François. Tout est prêt
maintenant pour préparer le retour de Belkreoch.


Des applaudissements crépitèrent dans la salle. Bertail les
calma d’une main.


- Adressons notre hymne à Belkreoch. Jamais il n’a été aussi
proche de nous.


Les voix s’élevèrent, monocordes, récitant avec ferveur une
prière.


- D’aucuns traitent notre bienfaiteur de démon. Il leur fera
payer ! Nous tous ici réunis deviendrons son clergé et il nous comblera de
ses dons. Longue vie à Belkreoch !


- Longue vie à Belkreoch ! Scanda l’assemblée.


Bertail rétablit le silence.


- Nous célébrerons son retour parmi nous dans cinq jours. Il
reviendra pour l’anniversaire de Taranis. Tenez-vous prêt pour cette date. Le
lieu exact vous sera révélé dans trois jours. A vous la gloire d’accueillir
l’Ange des Ténèbres !


Un sourd grondement naquit de la foule, se transformant en
une ovation. Le grand-prêtre les laissa exprimer leur joie. Il regardait sa
future armée : tous ces hommes avaient vendu leur âme pour une parcelle de
puissance et de gloire. Lui aurait de surcroît l’immortalité…
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Philippe Dubreuil se réveilla dans le logement que Patrick
Duval avait mis à sa disposition. Une planque sûre…


Il avait passé son après-midi de la veille plongé dans une
copie des documents que lui avait préparés le vicomte de Valorgue. Une sorte de
testament qui résumait tous ses travaux et posait des hypothèses pour les
prochaines étapes. Quel travail réalisé en si peu de temps !


D’après les notes de l’aristocrate, la cérémonie finale
devait avoir lieu au solstice d’été. Mais les derniers évènements pousseraient
sans doute Bertail et sa secte à en avancer la date.


Pour augmenter les chances de succès de leur messe noire,
les adorateurs de Belkreoch devaient retourner sur le lieu de la première
apparition du démon. Mais Valorgue n’avait trouvé aucun indice. Il avait laissé
le nom et les coordonnées d’Yves Le Moal. Patrick Duval avait contacté le
Breton et lui avait envoyé les originaux trouvés chez le vicomte.


Par ailleurs, Philippe avait essayé de joindre Yannick
Gouasdou. Mais il était absent et ne rentrait à Penmach que dans l’après-midi.


Il comptait maintenant sur Belenos pour lui donner un indice
supplémentaire. Il n’avait pas osé se rendre à son bureau, sans doute sous la
surveillance de ses adversaires. Il appellerait Sonia un peu plus tard.


Philippe avait ensuite passé la soirée avec Palangon, Duval
et Rodriguez. Les policiers étaient inquiets de la tournure que prenaient les
évènements. Ils avaient perdu la main et savaient leurs adversaires sur le
qui-vive. Ils avaient néanmoins décidé de mettre en place un plan de bataille,
pour le jour où…


Ils avaient aussi regardé comment s’attaquer à Bertail, mais
cet icône était à ce jour intouchable. Les journaux parlaient même de lui comme
futur commandeur de la légion d’honneur. Palangon avait même envisagé
l’opération kamikaze évoquée trois jours plus tôt par l’architecte. Mais
l’industriel ne sortait plus sans une garde rapprochée qui réduisait à néant
toute tentative d’action violente.


Un dernier point les tracassait. Le carnet d’adresses volé à
Valorgue. Philippe savait que son nom devait y figurer, mais il était déjà sur
la liste noire de ses adversaires. Mais quels étaient les autres noms qui
auraient pu y figurer ? Eventuellement Palangon, voire Adriana. Ils
avaient prévenu le médecin russe, qui avait décidé d’être vigilante mais de
continuer normalement son activité.


Ils s’étaient séparés tard dans la nuit, se donnant
rendez-vous dans l’après-midi du lendemain. Palangon lui avait fourni un
nouveau téléphone portable propre.


*


L’appartement dans lequel logeait provisoirement Philippe
donnait sur l’avenue Daumesnil. Il avait réussi à trouver une boulangerie entre
deux magasins d’informatique et prenait maintenant son petit déjeuner.
L’architecte avait décidé de consacrer sa matinée à la préparation de
l’enterrement du vicomte de Valorgue. Il était en cela secondé par Isabelle
Balanger et son père.


Un petit village de Provence abritait le caveau de la
famille de la mère de l’aristocrate. César reposerait auprès de son fils.
Aucune annonce officielle ne serait faite dans les journaux. Le père d’Isabelle
avait prévenu un certain nombre des connaissances du vicomte. L’enterrement se
ferait en petit comité. La mort dans l’âme, Philippe avait pris la décision de
ne pas y participer. Il était impossible de savoir si ses chasseurs n’y
seraient pas présents : il n’était plus l’heure de prendre des risques
inutiles. Il irait se recueillir plus tard sur la tombe de son ami.


La matinée passa rapidement. Isabelle et son père furent
d’une rare efficacité. Midi : Philippe avait encore trois heures à tuer
avant de retrouver Palangon. Il hésita à chercher un petit restaurant de
quartier. Inutile de se faire remarquer. Duval lui avait laissé la veille un
plat de nouilles chinoises et de porc au caramel : cela ferait
parfaitement l’affaire.


Alors qu’il étudiait le fonctionnement du four de la
cuisine, le téléphone portable sonna. Il le saisit dans la poche de son jeans
et décrocha :


- Philippe ?


L’homme reconnut la voix de son amie.


- C’est toi, Adriana ?


- Oui. Il faut à tout prix que je te voie.


- Augustin doit passer sans tarder. Nous te retrouverons
dans ton laboratoire.


- Non. Je suis chez moi pour le moment. Passe tout de suite !


Elle raccrocha.


Philippe fut doublement surpris de cet appel. Palangon lui
avait sans doute transmis son nouveau numéro de portable, mais que faisait-elle
chez elle à cette heure de la journée ? Par ailleurs, il lui avait trouvé
une voix particulièrement fatiguée. Elle devait avoir eu un flash : cela
la laissait parfois épuisée. Mais ce n’était pas dans son habitude d’être aussi
laconique. Elle lui avait presque parlé comme à un étranger.


Le plus simple était de se rendre chez elle. Il aurait son
explication.


Philippe enfila sa veste. Il regarda le téléphone :
devait-il laisser un message à Palangon ? Inutile, il serait de retour
avant l’arrivée du commissaire.


Il quitta l’appartement et se dirigea vers la bouche de
métro la plus proche pour se rendre chez Adriana Damentieva.


*


Philippe Dubreuil arriva devant l’immeuble du boulevard
Malesherbes. Il se souvenait du code : 2305A. Il s’était assombri au cours
du trajet. Il avait essayé de rappeler la Russe, mais elle n’avait pas répondu.
Il avait tout de même laissé deux messages, sans grand espoir.


Il avait peur qu’elle ait eu un accident. Elle lui avait
expliqué que certaines réactions à ses visions étaient violentes. Avait-elle
moins bien supporté celle-là ?


L’ascenseur s’arrêta au cinquième étage. Philippe s’extirpa
de l’antique cage et se dirigea vers la porte de l’appartement d’Adriana.


Il sonna longuement. Pas un bruit ne venait de l’intérieur.
Il commença à sérieusement s’inquiéter. Il sonna à nouveau. Des pas se firent
alors entendre de l’autre côté. Elle était donc toujours en état de marcher.


La porte s’ouvrit. Philippe entra, puis fut projeté à
l’intérieur de la pièce avant de sentir son crâne exploser. Il venait de perdre
connaissance.


*


Philippe ouvrit les yeux. Son regard accrocha une horloge
murale : une heure quinze. Il était donc resté peu de temps inconscient.
Il essaya de bouger. Il ne pouvait remuer les bras. Une paire de menottes
enserrait ses poignets.


Il reconnut le salon d’Adriana.


Il se retourna sur lui-même et découvrit avec stupeur quatre
personnages silencieux. Enfin, cinq en comptant celui qui était allongé au pied
du canapé.


Il cligna des yeux. Sa bouche s’assécha lorsqu’il aperçut
celui qui sirotait un verre, assis dans un fauteuil de cuir.


- Je vois que vous m’avez reconnu. Cela nous évitera les présentations.


Il se retourna vers ses complices.


- Voyez-vous, Teresa, j’ai failli avoir de gros soucis à
cause de ce garçon. Nous nous sommes croisés à Grenoble et il a eu
l’indélicatesse de fausser compagnie de mon équipe.


La dénommée Teresa sourit à Geller. Elle était aussi belle
que son regard était froid. Elle portait une robe courte, qui devait faire
changer de direction la plupart des regards masculins. Mais Philippe ne
remarqua que la cruauté de son sourire.


Deux hommes se tenaient derrière le couple infernal, en
silence.


Philippe tourna la tête. Il ressentit immédiatement un
violent élancement. Un des truands se dirigea vers lui. Il le saisit par
l’épaule, le releva et l’assit sur un siège de cuisine. Il le ligota puis
retourna à sa place.


Le prisonnier vit alors le corps d’Adriana, inerte, allongé
sur le canapé. Ses mains et ses chevilles étaient liées et elle ne portait
qu’un tee-shirt taché de sang. Il remarqua, fraîchement gravé sur son bras, un
triskell inversé. La marque de la secte.


- Bienvenue à notre petite fête, monsieur Dubreuil.


Philippe ne répondit rien.


- Nous sommes arrivés ce matin, au moment où notre jeune
amie Russe partait exercer son joli métier. Nous souhaitions juste lui poser
quelques questions, mais elle n’a pas voulu jouer le jeu. Notre ami Serge en a,
j’en ai peur, définitivement pâti.


Il regarda le corps qui traînait au pied du canapé.


- J’ai donc été dans l’obligation de lui injecter un petit
mélange qui l’a momentanément calmée. Un cocktail d’herbes confectionné en
Amazonie, si vous voulez tout savoir. La mauvaise santé par les plantes…


Il éclata d’un rire aigrelet.


- Vous l’avez tuée ?


Geller et ses acolytes éclatèrent de rire.


- Mais non, pour qui nous prenez-vous ? La Tovaritch
Damentieva entend et comprend tout. Son corps est aussi en total éveil, ce qui
lui permet de profiter de nos attentions. Mais il existe une partie de son
cerveau qu’elle ne contrôle plus, ce qui nous laisse, mes amis et moi, en
sécurité.


Philippe regarda à nouveau vers Adriana. C’était donc pour
ça qu’elle l’avait appelé et qu’elle avait cette voix étrange. Le tueur la
tenait sous son contrôle. Qu’avait-elle pu subir pendant toute cette matinée ?


Geller reprit la parole.


- Je n’avais encore jamais travaillé sur une médium.
Intéressant ! Je l’ai d’abord laissée aux mains de Teresa. C’est une fille
charmante, mais qui déteste que l’on puisse comparer sa beauté à une autre. Je
dois avouer que j’ai été impressionné par la résistance de votre amie. Je ne
sais pas ce qu’elle a fait de sa vie, mais je suis certain qu’elle a été
entraînée pour résister à la torture, même si je déteste ce mot.


Adriana croisa le regard de son ami. Il y lut de la
détermination : elle n’avait pas craqué.


- Pendant que Teresa s’occupait de sa rivale, j’ai eu le
loisir de fouiller le bureau de notre hôtesse. Et quelle n’a pas été ma
surprise de trouver un mail de vous dans son ordinateur. Et quel mail ! Je
me suis alors dit que la chance était à nouveau avec moi. J’ai trouvé votre
numéro de téléphone sur le portable de notre hôtesse. J’ai encore un peu joué
avec les plantes et vous voilà, accourant comme un preux chevalier.


Philippe inspecta à nouveau la pièce. Sur la table
principale, il remarqua une sacoche dépliée, dont dépassait toute une
collection de bistouris. A côté, une seringue et une collection de petits
flacons de verre.


Il se maudit : pourquoi n’avait-il pas prévenu Palangon ?
Quel abruti ! Le policier ne se poserait pas de question avant quinze ou
seize heures, ce qui leur laissait largement le temps de souffrir et de mourir.


- Votre compagne est très résistante, monsieur Dubreuil,
mais je ne pense pas que vous le soyez autant. Je dois apprendre ce que vous
connaissez de l’histoire de la croix de l’ange déchu et qui d’autre est au
courant.


- Allez vous faire foutre !


- Allons, allons, monsieur Dubreuil, ne soyez pas vulgaire.
D’ailleurs, ça commence souvent comme ça et on finit par me demander la mort
avec une insistance qui me fait chaud au cœur.


Philippe sentit la panique le gagner. L’idée d’être entre
les mains de ce malade lui donnait envie de vomir. Le bourreau l’observait.


- Je vois que vous commencez à prendre conscience de la
situation. Voilà qui est sage. Je suis plongé dans un cruel dilemme. Dois-je
commencer à vous travailler devant le professeur Damentieva ? Ou dois-je
d’abord m’intéresser à la santé de votre amie ? To be,
or not to be…


Il se dirigea vers sa trousse et en sortit un fin bistouri.


- Néanmoins, respectons la tradition. Mon employeur a un
certain sens du décorum.


Il claqua des doigts. Un des deux hommes se plaça derrière
le prisonnier. Il lui baissa sa veste et lui arracha la manche de sa chemise.


Geller se pencha sur sa victime, puis enfonça profondément
la lame sous la peau. Philippe cria de douleur, sentant le bistouri se promener
dans ses chairs. Le tueur lui enfouit une serviette dans la bouche, coupant
ainsi court à ses hurlements.


- Bienvenue au club des sacrifiés de Belkreoch. Ce nom doit
vous dire quelque chose, monsieur Dubreuil.


Philippe n’écoutait qu’à moitié son bourreau. Il regarda son
bras. Geller avait dessiné le même triskell inversé. Etonnement, le sang
coulait peu. Ce psychopathe savait faire durer la souffrance de ses victimes.


- J’ai réfléchi. Je pense que nous allons commencer à nous
occuper de votre amie. Teresa avait essayé d’être subtile, mais ça n’a pas
marché. Je vais donc, grâce à vous, en revenir aux bonnes recettes qui ont
prouvé leur efficacité.


Le tueur installa une chaise en face de l’architecte, alluma
une cigarette et prononça doctoralement.


- Au début des années quatre-vingt-dix, mes services ont été
loués dans plusieurs pays de l’ex-Yougoslavie. Parfois par des factions
opposées, d’ailleurs. J’utilisais une méthode qui a quasiment toujours fait ses
preuves : travailler un individu récalcitrant pour faire parler sa famille.
Aujourd’hui, je vais appliquer le même traitement que celui qui a délié la
langue de votre ami hôtelier : le damier vietnamien.


Philippe vit au tressaillement d’Adriana qu’elle avait
entendu les paroles de leur bourreau.


- Je suis persuadé que vous n’aurez pas le cœur à laisser
votre amie se faire dépecer. Mes collaborateurs seraient bien sûr déçus, mais
je saurais les arrêter dès que vous m’aurez donné les renseignements que je
recherche.


Le regard des deux truands suait la perversité. Ils
détaillaient les lignes parfaites de leur victime allongée et sans défense,
imaginant déjà les irréparables dommages qu’ils pourraient lui faire subir. Ils
s’approchèrent du corps ligoté de la Russe. 


- Monsieur Dubreuil, vous allez pouvoir prouver à votre
compagne que vous tenez à elle.


Il s’adressa à ses deux complices :


- Messieurs, à vous de mettre en place le spectacle.


Un carillon retentit dans la pièce. Geller sortit un
téléphone de son blazer. Il discuta une minute et raccrocha.


- Voici un petit imprévu. Je dois m’absenter un moment. Nous
mettons donc une pause à nos activités. Mais ne vous inquiétez pas, nous
reprendrons ça dès mon retour.


Geller s’éclipsa, laissant ses prisonniers dans l’angoisse
la plus noire.
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Georgios était attablé face aux enfants de Nathalia. Il
venait de leur annoncer que la cérémonie aurait lieu quatre jours plus tard.
Ils n’avaient pas caché leur angoisse, puis Céline avait pris la parole :


- Je ne suis pas sûr d’être prête à affronter la Bête. Je
sens des forces qui montent en moi, mais je ne suis pas encore capable de les
maîtriser.


Georgios avait décidé de prévenir leur père dans
l’après-midi. Il ne connaissait pour le moment pas le lieu de la cérémonie.
Mais il lui passerait l’information dès qu’elle serait disponible. Cela lui
laisserait le temps d’agir.


Yann et Céline s’accrochèrent à cet espoir. Le Grec allait
partir, quand il vit sa nièce se lever et s’approcher. Elle s’accrocha à lui,
puis se mit à trembler, les yeux révulsés.


Georgios la secoua, impressionné.


- Laisse-là, cria Yann, elle a une vision.


Céline entra dans un tremblement permanent. Elle murmura,
d’une voix qu’ils ne reconnaissaient plus :


- Je vois mon père. Il est au milieu d’une pièce. Il
souffre. Le mal est à côté de lui.


- Où est-il ? demanda Georgios.


- Une femme m’a prêté ses yeux. Attends, elle s’adresse
maintenant à moi…


Yann et son oncle fixèrent la fillette, profondément
concentrée et suant abondamment. Elle regardait dans leur direction, mais ne
les voyait pas. Elle semblait en conversation avec elle-même.


- Elle aussi, elle souffre. Je lui ai dit que tu venais,
Georgios.


- Où se trouvent-ils ?


Céline se concentra à nouveau. La douleur se lisait sur son
visage. Le silence s’éternisait. Georgios voulut reprendre la parole, mais Yann
le força à se taire.


- Elle m’a montré... une plaque : j’ai vu écrit
Malesherbes. Elle habite juste au-dessus d’un grand magasin de fleurs. Elle est
Russe. Fais attention, Georgios, le mal est avec eux. Ses cheveux sont blonds,
mais son âme est noire comme la suie.


- Putain, Geller a mis la main dessus.


Georgios Efkaristos repoussa doucement sa nièce.


- Tu diras à ta sœur que je suis allé aider votre père.


Le geôlier se força à ne pas courir pour se rendre à sa
voiture. Il salua les gardiens et monta dans le véhicule. Il était content
d’avoir choisi une puissante Volvo pour venir. Il allait devoir battre des
records de vitesse s’il voulait tirer le père de la petite des griffes du
malade.



 


 





[bookmark: chapter69][bookmark: _Toc327030645]Chapitre 69 : Une fière chandelle



 



Un coup de sonnette discret replongea Philippe dans son
angoisse. Un des hommes se dirigea vers la porte d’entrée. Il revint avec leur
bourreau, souriant.


- Je vous prie de m’excuser pour ce contretemps. Cela nous
laissera un peu moins de temps à passer ensemble.


Il se retourna vers ses subordonnés.


- Je pense, messieurs, que ce moment d’attente a permis à
votre imagination de travailler.


- Pas de souci, patron, nous allons être très imaginatifs. 


Ils s’approchèrent d’Adriana et lui défirent les liens
qu’elle avait autour des chevilles. Le plus gros des deux tortionnaires lui
attacha la cheville droite au pied du canapé. La jeune femme ne réagissait pas.


Philippe vit avec abjection les deux hommes enlever leur
veste. Ils déposèrent leur holster sur la table, se saisirent des bistouris et
s’approchèrent de leur victime.


Trois coups violents ébranlèrent la porte d’entrée. Geller
et ses hommes s’immobilisèrent. Philippe s’apprêta à appeler à l’aide, mais il
fut bâillonné dans la seconde.


D’un geste, Geller fit signe à l’un de ses hommes de le
rejoindre. Ils se dirigèrent silencieusement vers la porte.


Philippe entendit une discussion, puis vit arriver son
bourreau accompagné d’un personnage recouvert d’une large cape noire : le
Mangemort de Céline. 


- Monsieur Paul, qu’est-ce qui vous amène là ? Nos amis
allaient mettre en œuvre un petit spectacle avec notre hôtesse. Voulez-vous y
participer ? demanda-t-il d’un ton provocant.


Georgios regarda l’équipe de Geller. Les deux brutes
s’étaient à nouveau approchées d’Adriana. Teresa fumait une cigarette, assise
sur la table du salon. Sa jupe était remontée sur le haut de ses cuisses et
elle semblait narguer le nouvel arrivant.


- Je n’ai pas le temps, j’ai un message de la part de
monsieur Bertail.


- Nous sommes à votre écoute, Paul.


Le Grec enfonça sa main dans sa tunique et en sortit une
arme de gros calibre. Les spectateurs de la scène avaient à peine compris ce
qui se passait, que les cervelles des deux tueurs étaient déjà répandues sur le
mur. Il se retourna vers la table et logea deux balles dans la poitrine de la
Sud-Américaine. Le canon de l’arme brûlante partit aussitôt se ficher dans la
gorge de Geller.


Le silence revint, anesthésiant. Geller avait blêmi. Il
s’agenouilla sous la pression de l’arme. Georgios Efkaristos le frappa à la nuque
avec la crosse du pistolet. Geller glissa sur la moquette.


Le Grec rengaina son arme et se dirigea vers la table du
salon. Il s’empara d’un bistouri et s’approcha de Dubreuil. Les liens
claquèrent sous la lame de l’instrument. Puis il se tourna vers le canapé.
Adriana Damentieva n’avait pas bougé. Elle était toujours allongée sur le
canapé. Son regard était tourné vers le plafond, absent.


Philippe s’approcha et posa sur elle une couverture. Il
l’appela doucement. Elle ne semblait pas l’entendre.


Georgios posa sa main sur l’épaule du père de Yann et
Céline. 


- Vos enfants vont bien.


Philippe se retourna instantanément.


- Céline m’a convaincu de venir vous voir.


Le père le dévisagea :


- Vous êtes Belenos ? demanda-t-il en connaissant à
l’avance la réponse.


- Oui. Comme vous l’avez remarqué, je suis passé du message
électronique à l’intervention directe.


Philippe reprit :


- Pouvez-vous libérer les enfants ?


- La situation n’est pas simple, mais je vais essayer.


- Qu’est-ce qui vous en empêche ?


Georgios le questionna :


- En quelques mots, qu’avez-vous compris de la situation ?


- Jean-Damien Bertail veut faire revenir un démon qui lui
donnera un pouvoir illimité. Il fait le vide autour de lui. La cérémonie finale
doit bientôt avoir lieu. Mais je ne sais pas où, ni quand ?


- OK, vous avez pigé le truc. La cérémonie aura maintenant
lieu dans quatre jours, mais je n’en connais pas le lieu.


Il poussa du pied le corps allongé de Geller. 


- Si vous avez dans vos relations quelqu’un capable de le
faire parler, il pourra vous en dire plus. En ce qui concerne vos enfants, il
faut que je sois vigilant. Bertail a compris qu’il y avait des fuites. Je dois prendre
toutes les précautions.


Il jeta un regard vers l’horloge murale.


- Je dois retourner au siège de la compagnie. Comment
puis-je vous joindre, hormis par courrier électronique ?


Philippe hésita quelques secondes, puis nota sur une feuille
son numéro de portable.


- Ré-écrivez-le en ajoutant une unité à chaque chiffre. On
ne sait jamais.


Pendant qu’il s’exécutait, Adriana poussa un gémissement.
Les deux hommes s’approchèrent d’elle. La jeune femme semblait sortir de son
état quasi-léthargique et un rictus de douleur se lisait sur son visage.


- Je n’ai pas le temps de m’en occuper. Appelez vos amis. Je
vous contacterai sous peu.


Il se dirigea vers la porte d’entrée de l’appartement. Comme
il s’emparait de la poignée, il lança à Philippe :


- Votre fille a hérité de tous les traits ma sœur.


Philippe le fixa, interloqué. Il avait donc en face de lui… le
frère de Nathalie.


- Georgios ? Merci pour tout !


Le Grec stoppa. Il se retourna et fixa son interlocuteur.
Puis il lui tendit une main ferme :


- C’est moi qui dois remercier Céline. Soyez vigilant !
Vos enfants ont besoin de vous.


Il quitta l’appartement.


Dès que leur ange gardien fût parti, Philippe saisit son
téléphone et composa le numéro de Palangon :


- Je suis chez Adriana. Elle est au plus mal. Venez vite


- Nous sommes là dans moins d’un quart d’heure.


*


Il raccrocha. Philippe ramassa les liens qui avaient servi à
l’entraver et attacha Geller, toujours inconscient. Une bouffée de haine
l’envahit. Il avait à sa merci l’homme qui avait fait tuer César, Roger Fischer
et qui venait de torturer Adriana. Sans l’arrivée providentielle de Georgios,
Dieu sait ce qui serait en train de se passer…


Il vint auprès d’Adriana. Elle revenait doucement à elle.
Son visage trahissait la douleur. Elle agrippa son compagnon par le bras. Elle
voulait lui parler. Philippe approcha son l’oreille à la hauteur de sa bouche.


- Ils m’ont empoisonnée. Emmène-moi chez le docteur
Medeiros.


Philippe lui demanda :


- Où habite-t-il ?


- Vers la Bastille…


Elle se retourna sur le canapé, puis commença à prononcer
des phrases inintelligibles en russe. L’homme ne l’avait jamais vue dans cet
état. Qu’avait-elle subi le matin même ?


Il se dirigea vers la chambre à coucher. Il attrapa les
vêtements posés sur un siège et retourna habiller son amie. Il s’assit dans un
fauteuil pour attendre Palangon.


Philippe prit alors conscience de la scène. Ils étaient au
milieu de trois cadavres, Geller -inconscient- et un cinquième homme qui avait
été victime d’Adriana. La pièce sentait la poudre et le sang. La violence des
dernières heures remonta en lui et il se précipita vers la salle de bain pour
aller vomir la peur qui l’avait envahie.


Il revint et s’assit à côté de la jeune femme, qui gémissait
maintenant en permanence.


La sonnette retentit. L’architecte saisit l’arme d’un des
tueurs et se rendit discrètement vers l’entrée. Il s’approcha du judas et ne
vit personne.


Il s’éloigna alors de la porte et se mit à l’abri.


- Qui est là ? cria-t-il.


Aucune réponse ne vint.


- C’est Dubreuil. Qui est là ?


Une voix familière lui répondit.


- C’est Palangon ! Tu peux ouvrir.


Son arme au poing, Philippe déverrouilla la porte. Il la
tira à lui. Palangon et Duval étaient en embuscade dans les escaliers. Deux
autres hommes les couvraient.


En voyant l’arme qu’il tenait à la main, les policiers
furent rassurés.


- Tout va bien ?


- Si on veut. Il n’y a plus de danger, vous pouvez entrer.


Palangon se retourna vers Duval. Le capitaine avait observé
l’architecte pendant qu’il sortait.


- Plus de risque. Mais j’y vais d’abord.


Il suivit Dubreuil dans l’appartement.


- Ils ne sont plus en état de nuire ! lâcha Philippe.


Le flic allait répondre quand ils entrèrent dans la salle à
manger.


- Nom de Dieu, qu’est-ce qui s’est passé ?


Palangon et les deux autres inspecteurs venaient d’entrer à
leur tour. Le commissaire regarda les cadavres puis l’arme et laissa tomber :


- Alors là, Philippe, tu t’es surpassé.


- Je n’y suis pour rien sur ce coup là. Adriana est à
l’agonie et regardez ce qui traîne par terre.


Duval retourna le corps allongé.


- Hermann Geller. C’est le destin qui nous le livre.


- D’après Georgios, il a des informations sur la cérémonie
du grand retour.


Le commissaire était auprès d’Adriana.


- Montagnier, appelle-moi une ambulance d’urgence. Duval, tu
me coffres discrètement Geller. Philippe, nous allons ensemble à l’hôpital et
tu m’expliques ce qui s’est passé. Le Vaux, vous vous débrouillez pour me nettoyer
tout ça discrètement. Vous appellerez l’équipe de Dournel, il saura organiser
les évacuations et identifications.


Philippe intervint :


- Adriana a été empoisonnée avec des plantes rares. Les
flacons sont sur la table. Elle m’a soufflé le nom d’un médecin à contacter :
Medeiros, du côté de la Bastille.


Palangon s’adressa à Montagnier :


- On ne va plus à l’hôpital. Trouvez-moi l’adresse d’un
docteur Medeiros à la Bastille et annoncez-lui qu’on arrive en urgence. 


Il demanda à l’architecte :


- Autre chose ?


- La cérémonie aura lieu dans quatre jours. Et Geller doit
savoir où…


Duval intervint :


- J’ai appelé Rodriguez. On va aller faire un petit tour
avec Geller en Sologne, chez Ludovic. Je suis sûr que le bon docteur appréciera
de tenir le rôle qu’il a fait subir à votre cousin.


Palangon allait reprendre son subordonné, mais il s’en
abstint.


- Nous outrepassons nos prérogatives. Je n’ai jamais défendu
la théorie du « œil pour œil, dent pour dent ». Mais pour ce coup là,
nous nous arrangerons avec notre conscience.


Duval s’approcha de Teresa. Un des employés du relais
solognot de Ludovic Vezelle lui avait parlé de la présence d’une très jolie
femme. Il était sans doute en face de la collaboratrice de Geller : ou
plutôt de ce qu’il en restait. Ses jambes superbes pendaient encore le long de
la table, mais son abdomen en bouillie s’était répandu sur la nappe.


Une sirène se fit entendre boulevard Malesherbes. 


- Voilà l’ambulance, annonça Malesherbes. Ils vont monter
chercher le professeur Damentieva.


- Inutile de perdre du temps.


Palangon prit la jeune femme dans les bras et commença à
descendre. Philippe ramassa les instruments de Geller ainsi que les flacons de
drogue. Il suivit le policier, qui lui demanda :


- Vous m’expliquerez à qui nous devons ce carnage.


- A mon beau-frère !


Le commissaire s’arrêta :


- Un nouveau venu. Quoiqu’il en soit, vous lui devez une
fière chandelle !
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Dix-huit heures. Aucune nouvelle de Geller. Encore un grain
de sable dans les rouages de son projet ?


Bertail connaissait la propension de son homme de main à
perdre la notion du temps quand il avait une proie entre ses serres. Il avait
un complet dossier sur son exécuteur des basses œuvres. Mais quelle que soit sa
déviance sadique, il gardait toujours la tête suffisamment froide pour rendre
compte à son employeur.


A quatorze heures, Geller avait entre ses mains Dubreuil et
Damentieva, qui s’était avérée être la maîtresse de Dubreuil. Il devait le
contacter toutes les deux heures.


Pour la première fois depuis le début du grand Projet,
l’inquiétude gagna sérieusement le grand patron. Il avait pourtant pris soin de
nettoyer le terrain avant de commencer à agir.


Bertail tapa du poing la table.


Il reconnaissait ne pas avoir pris Dubreuil et ses soutiens
au sérieux les premiers jours. Aujourd’hui, plus d’une cinquantaine d’hommes
étaient à leur recherche. La présence de Trimoulet lui manquait maintenant :
pourquoi cet abruti s’était-il fait piéger ? Pour une histoire de fesses
en plus !


Il dirigea son fauteuil roulant vers son piano. Il devait
reprendre son calme. Même si quelques cartes mineures lui manquaient, c’était
tout de même lui qui avait la main.


Le téléphone sonna. Bertail décrocha le combiné fixé sur
l’accoudoir de son fauteuil. Il se détendit : Geller appelait enfin.


- Bertail à l’appareil.


Le handicapé pâlit en écoutant son interlocuteur.


- En êtes-vous certain ?


- …


- Je prends les mesures qui s’imposent. De votre côté,
contactez Durban.


Il raccrocha, sa main crispée sur le combiné.


Bertail retourna à son bureau. Après quelques secondes de
réflexion, il pressa sur le bouton de l’interphone.


- Envoyez-moi Paul, immédiatement !


Il classa les dossiers étalés sur son bureau et attendit
l’arrivée de son homme de confiance.


- Entrez !


La porte s’ouvrit ; monsieur Paul entra dans la pièce.
Il s’approcha du bureau et attendit que son employeur s’adresse à lui.


- Que pensez-vous des évènements actuels, Paul ?


- Si vous pouviez préciser lesquels, monsieur ?


- Les multiples petites contrariétés qui nous arrivent en ce
moment…


- Si vous faites allusion à notre discussion d’hier,
monsieur, je pense que vous devriez surveiller de plus près votre entourage.


- J’ai bien pris en compte votre recommandation Paul. Que
pensez-vous de la disparition de Geller ?


- Sans préjuger de l’efficacité de Geller, vous savez que je
ne le porte pas dans mon cœur. S’il a disparu, il ne faudra pas compter sur moi
pour aller le pleurer.


Bertail le regarda fixement dans les yeux. Il n’aurait pas
cru que ce moment arriverait un jour.


- Paul, cela fait plus de vingt ans que vous travaillez pour
moi, n’est-ce pas ?


- Oui monsieur.


- Et vous avez toujours eu ma confiance ?


- C’est en effet l’impression que j’ai eue.


- Alors pourquoi ?


Georgios comprit que son employeur savait.


- Oui, pourquoi avoir aujourd’hui quitté en urgence la
résidence normande pour vous rendre au domicile parisien du médecin russe ?
Pourquoi n’ai-je plus de nouvelle de Geller, qui s’y trouvait au même moment ?
Que vous est-il passé par la tête ?


Georgios Efkaristos ne chercha pas à biaiser. Son destin le
rattrapait.


- Vous m’avez souvent dit que l’âme humaine est pleine de
recoins cachés, insoupçonnés de son détenteur lui-même. Mon atavisme grec m’a
sans doute rattrapé.


Bertail secoua la tête.


- Je suis déçu. Déçu par votre trahison. Déçu de ne pas
avoir su la prévoir. Je sais que je perdrai mon temps en essayant de vous faire
avouer vos petits secrets. Voulez-vous au moins me dire ce qui vous a fait
basculer ?


Le Grec vissa son regard dans celui du grand-maître. Il n’y
avait plus employeur ni employé, mais deux hommes qui s’affrontaient.


- Il faudra vous résoudre à ne pas tout savoir, Jean-Damien.


Bertail plongea sa main dans un des tiroirs de son bureau et
sortit une arme de poing équipée d’un silencieux.


- Je vais devoir mettre fin à notre collaboration… sans
préavis.


Il tendit le bras et appuya sur la détente.


Georgios avait anticipé son geste et plongea sur la
moquette. Les deux premières balles s’enfoncèrent dans le mur, créant une gerbe
de plâtre.


Le Grec roula sur lui-même et se précipita vers son
adversaire. Il devait profiter de cet instant de surprise pour tenter de
prendre le dessus.


Il se projeta vers le bureau.


La troisième balle le toucha au bras, sans entamer sa
course. Toute son énergie était maintenant concentrée sur un objectif : se
débarrasser de Bertail pour sauver Céline.


Il n’était plus qu’à un mètre du fauteuil quand il sentit
une douleur irradier son ventre. Il ferma les yeux, mais dans son élan, tomba
sur Bertail.


Ses mains se refermèrent sur le cou du grand-prêtre.


Une nouvelle balle lui traversa l’estomac. Georgios commença
à perdre conscience. Sa volonté était maintenant entièrement consacrée à
contrôler ses mains. Il serra plus fort : son adversaire commençait à
étouffer. Ne pas lâcher, pour Céline. Tuer une dernière fois, mais pour sa sœur
cette fois-ci. Une nouvelle détonation claqua, assourdie par les deux corps
emmêlés. Un immense froid l’envahit : il ne saurait jamais s’il avait
réussi.
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Anxieux, les hommes observaient les gestes précis du petit
médecin à la peau olivâtre. Il était resté incroyablement calme quand Philippe
avait déposé le corps inerte d’Adriana dans son cabinet. A peine avait-il
froncé les sourcils quand il l’avait examinée.


Il avait appelé sa secrétaire. Les patients présents dans la
salle d’attente avaient été invités à rentrer chez eux. Il passerait les voir
plus tard dans la soirée.


Il avait administré une piqûre à Adriana, puis avait examiné
Philippe. Pratiquement aucun mot n’avait été échangé dans le cabinet.


- La drogue administrée à Adriana est particulièrement
dangereuse. Heureusement que vous m’avez apporté ce flacon. Je vais analyser ce
produit, mais cela va me prendre du temps.


- Savez-vous d’où il vient ? Avait demandé Palangon.


- D’après ce qu’a dit son bourreau, ce poison est composé de
plantes en provenance d’Amérique du Sud : des essences que je vais devoir
identifier.


- Va t’elle s’en sortir ?


- Je lui donne environ une chance sur deux. J’ai dans mes
armoires des extraits de nombreuses plantes : je vais devoir composer un
antidote…en espérant avoir gardé en mémoire l’enseignement des sorciers Ruani.


Le commissaire Palangon avait laissé Philippe Dubreuil
veiller sur Adriana. Il était parti retrouver ses hommes et prendre des nouvelles
de Geller. Il avait fortement recommandé à son ami de ne plus se déplacer sans
lui ou un de ses collaborateurs. Bertail devait être sur les dents et avoir mis
tous les moyens possibles pour le retrouver.


Philippe se leva et se dirigea vers la fenêtre. Le soleil se
couchait : la circulation était dense sur la place de la Bastille. Il
regarda les derniers rayons qui se reflétaient sur les parois de l’opéra. 


Il se retourna et s’approcha de la jeune Russe. Son souffle
semblait un peu plus régulier, mais elle avait toujours les narines pincées et
le teint pâle. Son visage était couvert d’une fine pellicule de sueur. Sa
chevelure blonde éparpillée donnait une allure diaphane à son visage. La vie
semblait avoir quitté ses traits pour se focaliser sur son combat contre le
poison qui s’insinuait insidieusement en elle.


Philippe se sentait totalement impuissant.


Il entendit la voix du médecin qui s’adressait à lui. Il le
regarda avec surprise. Il n’avait pas échangé un mot durant les deux dernières
heures. Le Brésilien avait passé son temps à mettre au point des mélanges, qui
ne semblaient pas l’avoir satisfait.


- Je pense que j’ai trouvé l’ingrédient qui manquait.
Quoiqu’il en soit, nous n’avons plus le temps de tergiverser. Le poison qui
coule dans ses veines va bientôt commencer à lui infliger des dommages
irréversibles. Tenez-lui bien la tête : ce qu’elle doit avaler est
particulièrement amer : elle risque de se débattre.


Les deux hommes s’approchèrent de la femme. Philippe
s’accroupit à ses côtés et lui bloqua fermement la tête et les épaules. Le
docteur Medeiros introduisit la potion dans la bouche entrouverte d’Adriana. Un
liquide sombre et odorant commença à couler entre ses lèvres. Elle resta
d’abord sans réaction, puis commença à frémir.


- Attention, elle va réagir !


Une secousse violente parcourut le corps de la Russe. 


Le Brésilien continuait à verser l’antidote qu’elle tentait
maintenant de cracher. Il lui pinça le nez et la força à avaler le reste de sa
préparation.


Adriana se débattait, mais pas un mot ne sortait de sa
bouche.


- Le poison a commencé à toucher ses cordes vocales. Nous
saurons d’ici deux heures si ma décoction est efficace.


Philippe ne lui demanda pas ce qui se passerait si elle ne
l’était pas. La réponse était évidente…


Le médecin se dirigea vers l’un de ses placards et en sortit
une nouvelle seringue.


- Je vais lui administrer un calmant. Elle est épuisée après
ce qu’elle a subi aujourd’hui. L’antidote agira mieux si elle est détendue.


Quelques minutes plus tard, Adriana semblait de nouveau
paisible et somnolait sur le lit d’auscultation du médecin.


Miguel Medeiros retira sa blouse. Il sortit un tee-shirt
d’une armoire et se changea. 


- Il ne reste plus qu’à attendre. Il est dix-neuf heures :
nous serons fixés vers vingt et une heures. Si d’ici là vous pouviez aller nous
chercher à manger. Je veillerai sur elle pendant ce temps.


Philippe sauta sur l’occasion. La journée lui avait mis les
nerfs à vif. Marcher un peu lui ferai le plus grand bien. Et le risque de se
faire repérer était quasi-nul.


- Il y a un restaurant indien à deux cents mètres d’ici.
Vous devriez trouver de quoi ramener un dîner décent.


L’architecte revint avec un sac remplit de plats aux arômes
d’épice et de curry. Les deux hommes s’attablèrent au bureau du médecin.
Philippe décapsula deux bouteilles de King Fischer.


- Son état est stationnaire. La plupart de ceux qui ont subi
le traitement qui lui a été infligé seraient morts, mais elle est
particulièrement résistante. Je compte là-dessus pour la sauver.


- Comment vous connaissez-vous ?


- Je l’ai rencontrée en Amérique du Sud. Elle était en
mission spéciale avec un commando russe et je collaborais avec eux.


Philippe ne demanda pas de détails. Le médecin continua :


- Nous nous sommes retrouvés perdus en pleine forêt,
harcelés par des guérilleros : des hommes à la solde d’un cartel de la
drogue en fait. Les combats ont été violents et Adriana nous a sorti de cette
merde. Elle avait pris une sale blessure, mais cela ne l’a pas empêchée de nous
tirer de ce guêpier.


Les deux hommes se retournèrent vers la jeune femme. Comme
elle paraissait vulnérable, se battant contre la drogue tueuse qui tentait de
se glisser au fond de ses entrailles. Miguel Medeiros se leva, saisit son
stéthoscope et l’ausculta.


- Le pouls semble se calmer, mais il est encore trop tôt
pour faire un diagnostic.


Il revient à la table, s’attaquant à un poulet tandori sans
grande conviction.


- Elle est très affaiblie. Les hommes qui l’ont torturée
avaient une connaissance très poussée de l’anatomie féminine.


Il ne rajouta pas un mot, se concentrant sur son assiette.
Philippe n’avait pas faim. Il revit avec angoisse les instruments chirurgicaux
qu’il avait découverts sur la table du boulevard Malesherbes. Il était persuadé
que Teresa s’était acharnée sur elle. Il était écrit qu’Adriana Damentieva
n’aurait pas droit à une vie normale.


- Combien de temps lui faudra-t-il pour s’en remettre ?


- Si tout se passe bien, l’antidote aura un effet rapide. La
cicatrisation des blessures infligées par les tortures sera plus longue. Mais
il ne devrait pas y avoir de séquelles. Quant aux blessures psychologiques,
j’ai cru deviner que vous tiendrez un rôle central dans leur guérison.


Le médecin fouilla dans un des tiroirs de son bureau ;
il en sortit une bouteille de deux verres. Il les remplit et en tendit un à son
vis-à-vis :


- Prenez ce verre de Tequila. C’est parfois une bonne
médecine.


Les deux hommes se murèrent dans le silence en buvant leur
Tequila. Medeiros était absorbé dans une revue et Philippe avait amené son
siège à côté de son amie. Il lui avait pris la main et restait immobile. Le
tremblement qu’il ressentit l’alerta. Le bras d’Adriana commença à bouger
compulsivement.


- Miguel, venez voir.


Le médecin quitta son siège et s’approcha de la malade.
Adriana transpirait à nouveau abondamment. Ses traits étaient tendus, mais elle
divaguait en russe, cette fois.


- Vous pouvez garder sa main. Nous allons savoir d’ici
quelques minutes ce que son corps aura choisi.


- C’est-à-dire ?


- Soit elle meure, soit elle s’en sort. Il faut attendre.


Philippe fut alors saisi d’un calme étrange. Il était à la
fois spectateur et acteur de la scène qui se jouait. Mais il n’avait aucun
contrôle sur l’histoire. Une vieille prière lui revint en tête. Il la récita
pour Adriana. Depuis plusieurs semaines, il avait été ballotté par le destin.
Il espérait que la bonne étoile qui lui avait permis de passer les épreuves
veillerait aussi sur la Russe.


Miguel Medeiros surveillait à intervalle très régulier la
tension et le rythme cardiaque de sa patiente. Soudain, sa voix s’imposa :


- Elle a choisi de vivre. Elle va maintenant commencer à
récupérer.


Les mots du médecin mirent du temps à se frayer un chemin
jusqu’au cerveau de Philippe. Il avait décroché de la réalité. Un sentiment de
soulagement l’envahit. La fatigue et le stress de la journée lui tombèrent sur
les épaules. Il vacilla et s’effondra de son siège. Le Brésilien se précipita
vers lui. Il l’allongea au sol et l’examina :


- Vous êtes épuisés. Je vais appeler un taxi et vous
rentrerez vous reposer. Je veillerai sur notre amie.


Philippe se redressa :


- Je n’ai plus d’endroit où aller. Je suis un homme traqué.


- Alors restez-là. J’ai un canapé-lit dans une pièce
voisine.


- J’accepte. J’appelle Augustin Palangon et je vais me
coucher.


L’architecte sortit le téléphone de sa poche et composa le
numéro du policier. Son interlocuteur décrocha après deux sonneries :


- Ici Dubreuil.


- Alors, comment va Adriana ?


- Elle va s’en tirer.


- Parfait, je suis heureux pour elle.


- Et de votre côté ? demanda Philippe.


- Les choses se présentent moins bien. Je viens d’être
victime d’un guet-apens. Je m’en suis sorti avec un peu de chance, mais Bertail
a décidé d’attaquer tous azimuts.


- Que fait-on ?


- Tu restes là où tu es et je passerai te récupérer demain
matin.


- Sois prudent.


Philippe raccrocha. L’étau se resserrait. Mais leurs
adversaires prenaient peur. Il restait quatre journées pour sauver ses enfants.
C’était à la fois court et une éternité.


Il se rendit dans la chambre de repos du médecin, avala un
somnifère et s’effondra sur le lit.


*


La lumière du jour se répandait dans la pièce. Philippe
ouvrit lentement les yeux. Il s’assit sur le lit et mit quelques secondes à
trouver ses repères. Les évènements de la veille affluèrent et remontèrent à la
surface.


Il grimaça en se levant. Les coups qu’il avait pris se
rappelaient douloureusement à lui. Comme il enfilait son jeans, il tendit
l’oreille. Une conversation se tenait dans la pièce voisine. Il identifia la
voix du médecin, mais n’arriva pas à distinguer celle de son interlocuteur :
il ne parlait pas assez fort.


Philippe fut aussitôt sur ses gardes. Il ne voyait pas
comment Bertail ou ses hommes auraient pu les localiser ici, mais il se devait
d’être prudent. Il se remémora la topologie du cabinet. La chambre dans laquelle
il venait de dormir se situait en face du bureau. En entrouvrant la porte pour
observer la scène, les autres ne devraient pas le remarquer.


Il s’approcha doucement de la porte, priant pour que les
gonds ne grincent pas. Il pesa doucement sur la poignée et l’entrebâilla. Il ne
vit personne, ni au bureau, ni en face.


Les voix étaient maintenant beaucoup plus claires : il
reconnut celle d’Adriana.


Il quitta brusquement la pièce et se précipita vers elle.
Miguel Medeiros et Adriana le virent jaillir comme un diable de sa boîte et se
mirent à rire.


- Neuf heures et quart ! Tu n’étais pas loin de rentrer
dans la catégorie « grasse matinée » ! Lança la Russe en
souriant.


Adriana était assise dans le large fauteuil en cuir du
cabinet. Ses traits étaient toujours fatigués, mais le large sourire qui
illuminait son visage éloignait définitivement le spectre de la mort.


Philippe s’arrêta en face d’eux. Il se dirigea vers le
Brésilien et lui serra la main :


- Merci Miguel.


Il s’agenouilla ensuite à côté de son amie. Le bonheur qu’il
éprouvait ne laissait pas place à la parole. Il prit sa main dans la sienne et
plongea dans les yeux verts d’Adriana. Il y lut la souffrance, mais aussi une
farouche volonté de vivre et une tendresse qui lui réchauffèrent l’âme.


Le médecin interrompit ce moment :


- Le commissaire Palangon a appelé ce matin. Il vient vous
chercher vers dix heures.


- Bien. Et Adriana ?


- J’aurais souhaité la faire hospitaliser, mais j’ai compris
qu’il y avait de gros risques à ce qu’elle se fasse repérer. Nous avons donc
terminé notre négociation juste avant que vous ne rentriez.


- Quel en est le résultat ?


- Vous m’avez expliqué hier que vous n’avez plus que peu de
temps pour arrêter l’ordure qui a manigancé tout ça. Je lui ai donc fourni
assez d’antibiotiques et d’antalgiques pour tenir durant cette période. Mais
vous serez sans doute plus sérieux qu’elle. Assurez-vous qu’elle se repose
suffisamment et qu’elle se fasse examiner encore une fois d’ici là.


- Ne souffrira-t-elle pas trop ?


- La personne qui lui a infligé ces blessures pensait sans
doute avoir du temps pour continuer son œuvre. Les chairs n’ont été attaquées
que superficiellement, même si la douleur a été intense.


Ils se tournèrent vers la victime de ces actes de barbarie.
Le docteur Damentieva resta impassible. 


- Je tiendrai le coup. Que sont-ils tous devenus, Philippe ?


- Morts ! Le frère disparu de Nathalie est tombé du
ciel. Il les a tous abattus.


- Pourquoi ?


C’est lui qui a enlevé Yann et Céline. Le remord, peut-être.
Je compte sur lui pour mettre les enfants à l’abri. Je t’expliquerai tout ça
plus tard.


Adriana se leva. Un rictus de douleur traversa son visage,
puis elle se ressaisit. S’appuyant au mur, elle se dirigea vers la petite salle
de bain. Quand elle y fut entrée, Philippe s’adressa au médecin :


- Est-elle vraiment en état de se déplacer ?


- Vous la connaissez. Elle a une volonté et une capacité de
récupération au-dessus de la normale. Avec ce que je lui ai donné, elle devrait
y arriver. Mais il ne faut pas que cela dure trop.


Puis il lui indiqua un plateau posé sur la table.


- Il y a des croissants et le café doit être encore chaud.
Mangez, vous en aurez besoin.


- Merci !


Adriana sortit de la salle de bain. Elle avait passé un
tee-shirt de Miguel et avait noué une large serviette autour de la taille.


- As-tu le numéro de téléphone d’Augustin ? Il faut que
je lui demande de me ramener des vêtements, du maquillage et deux ou trois
souvenirs russes.


Philippe tendit son téléphone.


- Le numéro est préenregistré.


Après deux minutes de discussion, Adriana raccrocha.


- Il envoie un inspecteur chez moi. Je lui ai demandé de
choisir une femme s’il en avait dans son équipe. Je pense qu’elle saura mieux
fouiller dans ma trousse de maquillage. Montagnier passera à mon bureau me
chercher quelques petites choses. Nous serons alors prêts à attaquer la phase
suivante.


Philippe l’observa avec stupéfaction. Et dire qu’elle était
aux portes de la mort douze heures auparavant !
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La vive panique qui s’était emparée des enfants la veille en
fin de soirée n’avait pas disparue. Enfermés dans la cave de la maison, ils
avaient souffert du froid et de l’humidité toute la nuit. Un rayon de lumière
se faufilait maintenant par le soupirail, apportant une lueur de vie à la pièce
inhospitalière.


Le bruit d’une clé dans la serrure les fit sursauter. On
leur apportait sans doute à manger.


La porte s’ouvrit dans un grincement d’enfer. Deux hommes
pénétrèrent dans la cave, précédés par le faisceau d’une lampe-torche.


Ils jetèrent au sol une boule de pain et une bouteille
d’eau. Yann se précipita pour les ramasser. Céline observa ses geôliers. Celui
qui tenait la lampe la terrifiait. Elle l’avait souvent remarqué : sa
façon de la dévisager de travers, le sourire mauvais qui se dessinait au coin
de ses lèvres quand il remarquait son inquiétude et plus récemment, les éclairs
de concupiscence qui brillait dans ses yeux porcins. Tout en cet homme la
révulsait.


- Le petit déjeuner est servi. Dépêchez-vous de manger, on
vient débarrasser dans cinq minutes. 


Le geôlier s’approcha de Céline et lui passa une main dans
les cheveux. La jeune fille se débattit et lui mordit sauvagement le poignet.
L’homme leva la main. Céline s’accroupit, cachant sa tête entre ses bras. Le
coup ne tomba pas. Elle releva craintivement la tête. Le second gardien venait
de bloquer le geste de son acolyte.


- T’es con ou quoi Manu ? Tu sais bien qu’on n’y touche
pas, à cette gamine. Le patron la veut en bon état.


- Maintenant qu’il n’y a plus l’autre connard pour les
protéger, elle va payer pour toutes les fois où elle m’a provoqué.


- Arrête de délirer, ça va t’attirer de sérieux ennuis.
Allez, on y va.


Il se retourna et lança aux deux enfants :


- Profitez de votre repas. On vous déménage dans la matinée.


Les deux hommes quittèrent la pièce, fermant la porte
derrière eux.


*


Céline s’était mise à pleurer en silence. Ses épaules se
soulevaient doucement au rythme de ses sanglots. Yann tenta de consoler sa
sœur.


- Il est fou, mais je ne le laisserai pas te toucher.


Céline releva la tête, les yeux baignés de larmes :


- Mais pourquoi a-t-il dit ça ? Je ne lui ai jamais
rien fait à ce type !


Yann la serra contre elle.


- Bien sûr que tu ne lui as rien fait ! Mais c’est un
malade.


- Je me demande où est passé Georgios ? Et s’il a
réussi à joindre papa…


Yann resta silencieux à son tour.


- Il n’est plus là et ils veulent nous changer de prison ce
matin. Ça ne me dit rien de bon, petite sœur ! Mais je suis sûr que papa
est à notre recherche. Et maman te soutient !


- Tu sais, Yann, je sens cette grande force en moi. Mais je
sens aussi que je ne peux pas encore la contrôler. Et ce n’est pas en quelques
jours que j’y parviendrai.


Le garçon tendit le bras et ramassa le pain et la bouteille
d’eau.


- Ça va venir, je suis confiant ! Pour le moment, nous
n’avons qu’une chose à faire : reprendre des forces.
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La voiture sa faufilait dans les avenues de Paris. La
circulation était fluide. Le chauffeur regardait régulièrement son rétroviseur.
Au bout de quelques minutes, il lança à ses passagers :


- Nous ne sommes pas suivis. Nous pouvons nous diriger vers
notre objectif.


Adriana Damentieva avait les traits tirés. Sa force de
caractère avait beau être exceptionnelle, tout son corps souffrait des sévices
qui lui avaient été imposés la veille.


Philippe Dubreuil avait tenté de la convaincre de se
reposer, en pure perte. Augustin Palangon avait eu l’air soulagé quand le
chauffeur lui avait appris que la route était maintenant dégagée. 


Il ne restait plus que trois jours avant la cérémonie finale
de Bertail et l’enquête piétinait. Le calme succédait à la tempête de la
veille, mais ce calme s’apparentait au pot au noir, angoisse des marins qui
voyaient leur navire bloqué en pleine mer.


Philippe était abattu. Il savait que c’était le moment
d’agir, mais son corps et son esprit demandaient du repos. Il se força à
combattre cette envie d’abandon. Il devait tenir. Mais tenir pour faire quoi ?


Palangon les avait récupérés un quart d’heure plus tôt,
place de la Bastille. Il leur avait raconté son agression de la veille. Deux
hommes en moto s’étaient approchés de sa voiture alors qu’il était au volant,
arrêté à un feu. Par miracle, son œil avait été attiré à ce moment-là sur son
rétroviseur extérieur et il les avait remarqués. Il avait brusquement démarré
au moment où le passager monté à l’arrière avait pointé son arme sur lui. Les
hommes n’avaient pas anticipé la manœuvre : les trois balles s’étaient
fichées dans la carrosserie sans le toucher. Les tueurs n’avaient pas tenté de
le poursuivre, gênés par le flot de véhicules qui s’étaient à leur tour
ébranlés.


- Bref, Bertail a mis en place de gros moyens pour nous
éliminer. J’ai prévenu mon équipe. Ils se tiennent sur leurs gardes. C’est
Patrick Duval qui coordonne maintenant les opérations. Il a toujours donné le
change à Trimoulet et doit être sur leur liste des bons éléments.


Le grand maître de l’ordre avait abattu ses cartes. Ils
avaient la preuve que le dénouement était proche et qu’ils faisaient peur à
Bertail. Mais il manquait une information primordiale : où la grand-messe
finale aurait-elle lieu ?


- Et qu’avez-vous appris de Geller ? demanda Adriana,
un léger tremblement dans la voix.


Palangon la regarda avec compassion.


- Je pense qu’il a dit tout ce qu’il savait.


- C’est à dire ?


- Il est passé entre les mains de Rodriguez et d’un homme
qui aimait beaucoup mon cousin Ludovic : Sefraoui, un de ses anciens
employés. S’il avait un don pour faire souffrir les autres, Geller n’avait pas
la faculté pour résister à la douleur.


- Et qu’a-t-il raconté ?


- Le retour du démon est bien prévu dans trois jours. Tout
ce qu’il a pu nous dire sur le lieu, c’est qu’il s’agit d’une île bretonne. Une
île de petite taille et inhabitée.


- Ce qui doit laisser au bas mot plusieurs centaines d’îlots
à explorer ! Lâcha l’architecte.


- Nous savons aussi qu’il avait prévu une quinzaine d’hommes
pour la sécuriser et qu’elle se situe près d’un petit bourg. Il devait avoir la
localisation exacte demain.


- Bertail a été inspiré en retardant la transmission
d’information.


- Qu’est devenu ce salopard ? coupa la Russe.


- J’ai bien peur que tu ne puisses assouvir tes envies de
vengeance, Adriana. Alberto et son nouvel ami ont décidé que Geller avait assez
nui dans sa vie, que son existence devait prendre fin. Je ne leur ai pas demandé
ce qu’ils avaient fait, mais le bourreau ne fera plus de victime.


Adriana soupira longuement. Les deux hommes respectèrent son
silence.


- C’est sans doute mieux comme ça. La vengeance embrouille
l’esprit et le cœur.


Elle colla son visage à la fenêtre et se concentra sur les
voitures qui roulaient à leurs côtés.


Philippe retournait la situation dans tous les sens. Il leur
restait trois pistes. La première était celle de Georgios, alias Bénélos.
C’était de loin la plus sérieuse. Il allait consulter ses courriers
informatiques dès qu’ils arriveraient à destination. La seconde était celle
d’Yves Le Moal, l’ami de César de Valorgue. La troisième était celle de Yannick
Gouasdou. Il venait d’y penser quelques minutes auparavant. Ceux qui avaient
tué le père de Yannick cherchaient à s’emparer de ses terres. La petite île en
question faisait peut-être partie du patrimoine familial. Il fallait qu’il
prenne rapidement contact avec le Breton.


*


La voiture venait de sortir du bois de Boulogne. Elle
traversa la Seine et attaqua la côte de Suresnes en direction de Saint-Cloud.
Le chauffeur se dirigea ensuite vers Garches. Il pénétra dans un quartier
résidentiel et passa au ralenti devant une petite maison aux volets fermés.


- C’est clean, on peut y aller.


Il fit demi-tour, puis stoppa devant la bâtisse.


Le commissaire quitta le véhicule et fouilla dans les poches
de son imperméable. Il sortit un trousseau de clés et se dirigea vers le
portail. Le jardin était soigneusement entretenu, égayé par des parterres de
fleurs printanières.


Philippe jeta un regard interrogateur au policier.


- C’est la maison familiale d’un de mes amis : sa
garçonnière quand il est en France ! Personne ne pensera à venir nous
chercher ici.


Philippe retourna à la voiture récupérer les bagages. Le chauffeur
tirait une lourde valise ramenée de l’appartement d’Adriana. La Russe, quant à
elle, portait un sac de sport. Son compagnon lui prit des mains.


- Qu’est-ce qui pèse aussi lourd ? L’œuvre complète de
Tolstoï ?


- Je te montrerai quand nous serons rentrés à l’intérieur…


Ils pénétrèrent dans le salon. Palangon venait d’ouvrir les
volets et la porte-fenêtre. La pièce était lumineuse et donnait sur une
terrasse. Le chant des oiseaux pénétrait dans la maison. Un moment de calme au
milieu de la tempête !


- Les chambres sont en haut et les lits sont faits, leur
annonça le policier.


- Une parfaite petite maîtresse de maison ! Lui
répondit Adriana en riant.


- Voilà un sourire qui fait plaisir. Puisque je suis
parfait, je vous annonce aussi qu’il y a dans la cuisine de quoi se
confectionner un solide repas. Par contre, cuisiner n’a jamais été mon point
fort.


- Je m’en occuperai, reprit Philippe. Augustin, as-tu réussi
à trouver un ordinateur ?


- On m’a dit qu’il y avait du matériel de pro dans un bureau
en bas. Je te laisserai jouer avec. Je vous propose de vous installer et de
prendre une douche. Rendez-vous ici dans vingt minutes.


- Merci. Je voudrais juste assouvir ma curiosité et savoir
ce qu’il y a dans le sac d’Adriana avant de monter.


La jeune femme saisit le sac et le posa sur la table. Elle
fit glisser la fermeture-éclair et en sortit un pistolet de gros calibre :


- 9 mm Makarov modifié. Arme de haute énergie qui envoie un
projectile blindé de 5,54 grammes à 420 mètres par seconde.


Elle le posa sur la table et replongea la main dans son sac.


- Fusil d’assaut AK102, calibre 5,56 mm Un des derniers-nés
de chez Kalachnikov.


Augustin s’approcha des armes.


- L’arsenal du parfait terroriste. Inutile que je vous
demande les papiers qui vont avec, docteur Damentieva.


- Inutile, en effet. Ils sont restés en Russie.


Elle extirpa ensuite une serviette en cuir. Elle l’ouvrit et
en sortit deux poignards :


- Ceux-là, tu les connais ! Maintenant que le déballage
est terminé, je vais monter me reposer. Commencez à manger sans moi si je ne
vous ai pas rejoints à temps.


*


Les trois chambres du premier étage étaient meublées avec
soin. L’ami de Palangon avait du goût. Chaque pièce avait d’ailleurs sa salle
de bain privée : la garçonnière devait avoir du succès. Philippe s’était plongé
sous la douche, laissant la chaleur de l’eau délasser son corps. Il commençait
juste à se détendre après les vingt-quatre heures éprouvantes qu’il venait de
vivre. Il s’assit sur le sol, laissant le jet fumant lui couler sur les
épaules. Il se força à faire le vide dans son esprit et se concentra sur la
sensation bienfaisante qu’il ressentait.


Après quelques minutes, il se releva, coupant soudainement
l’eau chaude pour s’asperger d’eau glacée. Il se retint pour ne pas crier. Il
avait lu dans une revue que l’alternance d’eau chaude et froide réveillait le
corps et lui redonnait toute sa vigueur. Il se demanda si le journaliste avait
essayé sa méthode avant de la proposer au lecteur crédule.


Philippe se sécha vigoureusement et quitta la salle de bain.
Palangon avait déposé sur un fauteuil un pantalon et un tee-shirt prêtés par
Patrick Duval : Philippe et lui avaient la même morphologie. Il enfila les
vêtements et sortit de la pièce. La porte de la chambre d’Adriana était
légèrement entrouverte. Il frappa doucement et entra. La jeune femme était sur
le lit, vêtue d’une simple chemise. Elle tenait dans sa main droite une
seringue. Elle regarda Philippe et continua son geste. L’aiguille s’enfonça
dans son bras. Elle injecta rapidement le produit, posa la seringue sur la
table de nuit, puis s’allongea les bras en croix.


Adriana tourna la tête, découvrant le regard interrogateur
de son ami. Ses yeux replongèrent vers le plafond :


- Les antalgiques de Pedro ne sont pas assez efficaces. Je
viens de m’injecter de la morphine. Cela m’aidera à tenir le coup.


- Adriana, repose-toi et laisse-moi me débrouiller jusqu’à
ce que tu aies récupéré.


- Deux choses, Philippe. La douleur sera là, quoique je
fasse : alors inutile que je me morfonde dans un lit en attendant que ça
passe. Ensuite, tu auras besoin de moi, comme de tous les autres. Alors ce
débat est clos. Maintenant, je vais prendre un bain. Commencez sans moi et
préparez un bon repas.


Philippe jugea qu’il était inutile d’insister. Sa décision
était irrévocable. Au plus profond de lui, elle le rassurait. Adriana, même
diminuée, était un allié précieux. Il descendit rejoindre le commissaire dans
le salon.


- Alors, comment vas-tu ? demanda Augustin Palangon à
Philippe quand il le vit apparaître en bas de l’escalier.


L’architecte le regarda, attablé face à deux verres de
whisky.


- Ça va mieux, je te remercie. Ça ira encore mieux quand tu
m’auras donné accès à la source, ajouta-t-il en montrant la bouteille.


Il poussa un des verres dans sa direction.


- Je sais que depuis Coluche, tous les flics sont des
alcooliques, mais il y en avait un pour toi.


- Je te remercie.


- Et notre jeune Russe ?


- En plus de trafic d’armes, tu pourras l’inculper de trafic
de stupéfiants. Elle souffre, mais tu la connais : elle ne lâchera pas la
barre.


- Je sais qu’elle a demandé à Montagnier de prendre chez
elle des doses de morphine. J’ai laissé faire. Je ne sais pas comment cette
fille a été façonnée, mais prends-en bien soin Philippe. Les matériaux les plus
durs cassent sans donner de signe avant-coureur.


- Ne t’inquiète pas, Augustin, j’y tiens beaucoup.


Palangon se leva et s’accroupit devant une armoire. Il en
sortir une boite de bretzels et un bocal d’olives qu’il posa sur la table :


- Principe de base : toujours manger quand on boit.


- Tu as l’air d’être un habitué des lieux !


Le policier esquissa un sourire énigmatique :


- Disons que j’ai un don ! L’ordinateur est dans la
pièce voisine. Si tu veux aller regarder tes courriers électroniques, n’hésite
pas. Je vais quand même tenter de préparer une omelette.


*


Philippe laissa son compagnon à ses créations culinaires et
se dirigea vers le bureau. Un ordinateur à l’écran high-tech trônait sur un
bureau empire. Il s’assit dans le fauteuil en cuir et alluma la machine. Il se
connecta sur internet, puis réussit à accéder à sa boite mail. Plus de trois
cents messages non-lus apparurent. Il se concentra sur ceux de la veille et du
jour, dans l’espoir de trouver des indications de Bénélos. Aucun message de son
indicateur. Il soupira, puis vérifia une seconde fois la liste par acquis de
conscience : rien. Un nom attira cependant son attention : Belkr***. Le titre en était : « On n’arrête pas
la marche de l’histoire ».


Le nom de Belkreoch surgit aussitôt dans son esprit. Ce
message l’inquiéta vivement.


- De bonnes nouvelles ? demanda Augustin.


- Non, j’en ai peur ! Répondit Philippe.


Le policier le rejoignit. Philippe l’attendit et ouvrit le
fichier.


« Paul a trahi ! Il m’a déçu, mais ne le fera
plus. Je ne sais pas où vous vous cachez, monsieur Dubreuil, mais je sais que
vous lirez ce message. Vos enfants sont appelés à un grand dessein et vous ne
vous mettrez plus en travers de mes projets. J’espère que vous n’avez jamais
pensé réussir. Belkreoch prendra bientôt soin de vous ».


- Bertail nous prend maintenant en considération.


- Une considération dont je me serai volontiers passé !
Georgios a été repéré et sans doute assassiné. 


Philippe détourna son regard de l’ordinateur.


- Nous avons perdu le seul lien que nous avions avec nos
adversaires. Et dire que tout s’est joué à quelques heures.


L’architecte se leva et commença à faire les cent pas dans
le bureau. Le commissaire était lui aussi contrarié. Il avait beaucoup misé sur
l’homme de main de Bertail. Il prit Philippe par le bras et l’entraîna vers la
cuisine.


- La situation n’est pas simple, mais mourir de faim ne nous
aidera pas à la résoudre.


Philippe termina de battre l’omelette entamée par Palangon
et sortir un paquet de pâtes du placard. Il s’assit ensuite à la table, décidé
à faire le point avec le policier.


- Il ne nous reste plus que deux pistes, assez ténues. Je
vais rechercher le numéro de Yannick Gouasdou et le contacter. Il connaît
peut-être des choses qui pourront nous aider. En parallèle, je vais joindre le
Moal, l’historien que César m’avait recommandé. Il reste ensuite à prier pour
que cela donne quelque chose. Sinon, je ne sais plus quoi faire !


- Je vais me renseigner auprès de quelques collègues pour
savoir si des festivités sont prévues sur des îles bretonnes dans les jours qui
viennent. Le résultat est loin d’être assuré, mais la chance vient parfois en
aide.


Philippe regarda son ami :


- Ça fait léger, quand même…


- On peut le voir comme ça. Mais pense à la situation dans
laquelle tu étais avant que nous ne nous rencontrions sur le meurtre de
Penmach. Nous avons fait des pas de géant : il reste à ne pas rater le
dernier.


Philippe repensa à tous ceux qui avaient croisé sa route ces
derniers mois : Augustin et toute son équipe, Adriana, Natacha, Yannick,
Georgios, César.


- As-tu des nouvelles de l’enterrement de César de Valorgue ?


- Je voulais t’en parler. J’ai eu Isabelle Balanger pendant
que tu prenais ta douche. Il aura lieu demain dans le village natal de sa mère,
en Provence. J’ai confirmé que nous n’y participerions pas. Bertail va sans doute
mettre la cérémonie sous surveillance. Inutile de prendre des risques. Nous
aurons l’occasion d’aller nous recueillir sur sa tombe quand les choses se
seront calmées.


Leur conversation fut interrompue par l’arrivée d’Adriana.
Elle avait particulièrement soigné son allure, camouflant les effets visibles
de la fatigue et de la douleur. Son jodhpur ajusté, sa chemise échancrée et
resserrée à la ceinture et sa chevelure blonde qui cascadait sur ses épaules
lui conférait l’allure d’une guerrière sortie droit de la mythologie
scandinave. Seul son regard un peu perdu témoignait de l’effet de la morphine.
Elle aperçut l’omelette posée devant la cuisinière :


- Tu peux lancer les opérations, Philippe. Je suis prête.


Pendant que le beurre grésillait dans la poêle, elle
s’installa :


- Georgios t’a-t-il contacté ?


Le silence qui suivit lui fit pressentir une mauvaise
nouvelle.


- Bertail s’est débarrassé de lui. Je ne sais pas comment,
mais il a tenu à nous le faire savoir.


- Encore un… murmura doucement la Russe. Personne n’avait
envie de parler. Les trilles lancés par les oiseaux perchés dans le grand hêtre
roux du jardin sonnèrent comme une oraison de la nature. La jeune femme
continua.


- Du coup, qu’avez-vous décidé ?


- Nous mangeons, puis je prends contact avec Yannick
Gouasdou, que j’ai connu à Penmach. Il pourra peut-être nous aider.


L’omelette et les pâtes remplirent généreusement les
assiettes. Le policier était allé chercher à la cave une bouteille de
Côtes-du-Rhône, mais sa saveur ne fut pas appréciée à sa juste valeur.


Le repas se déroula dans le silence. Une fois le plat
terminé, Adriana reprit :


- J’ai eu une sensation bizarre tout à l’heure. C’était
comme si quelqu’un voulait entrer en contact avec moi.


L’attention des deux hommes monta immédiatement à son
maximum.


- J’ai tout d’abord pensé que c’était les effets de la
morphine. Je venais de rentrer dans mon bain et mon cerveau avait commencé à
déconnecter de la réalité qui m’entourait. Mais j’ai ressenti plusieurs fois
cet appel, même s’il était diffus.


- Penses-tu à Céline ? demanda Philippe plein d’espoir.


- Non, c’était un esprit beaucoup plus fort, qui possède une
maîtrise de ce type de communication paranormale.


- Et as-tu un nom en tête ?


- Oui. Au début, il me paraissait stupide, mais je suis
maintenant convaincu que c’est Colomba.


La phrase de la Russe le replongea aussitôt en Martinique.


- La Mambo ? questionna son compagnon.


- Oui, la Mambo.


- Mais son esprit est à plus de cinq mille kilomètres de
chez nous. Je croyais que les esprits ne pouvaient pas traverser l’océan.


- C’est ce que je me suis d’abord dit. Mais quelqu’un a pu
l’amener ici.


Le policier leva le bras.


- Pouvez-vous clarifier un peu cela ?


- Je t’avais raconté nos péripéties en Martinique, Augustin,
expliqua Philippe. Bertail a fait massacrer toute une communauté d’hommes, de
femmes et d’enfants qui s’opposaient aux forces qu’il représente. Il y avait
dans le groupe une sorcière qu’Adriana avait rencontrée la veille. Ils
l’appelaient la Mambo. Lorsque nous sommes intervenus quelques heures plus tard
au Château-Dubuc, cette femme a investi l’esprit d’Adriana. Elle nous a
sérieusement aidés.


- Cela signifierait que quelqu’un, d’une manière ou d’une
autre, a apporté l’esprit de cette Mambo en France et qu’elle peut donc
maintenant reprendre contact avec Adriana ?


- Exactement ! reprit Adriana. 


- Mais pourquoi ?


- Je n’ai pas réussi à établir un contact clair avec elle.
J’étais trop fatiguée. Mais j’imagine qu’elle a compris que la situation allait
atteindre son paroxysme et qu’elle veut nous aider. Il suffit qu’elle ait
demandé à quelqu’un de lui faire traverser l’océan.


- Et as-tu une idée de qui cela pourrait être ? questionna
Philippe.


- J’ai pensé à Eloïse Pivoteau. Nous lui avons sauvé la vie
et c’est une fille de caractère.


- Et comment Eloïse s’y serait-elle pris ?


- Un attrapeur d’âme. Comme pour la croix de l’ange déchu.
Par ailleurs, c’est la Mambo qui nous avait parlé de l’Elue pour la première
fois. Peut-être vient-elle pour aider Céline ?
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Bertail était fou de rage. Il avait réussi à mettre à genoux
les plus gros requins de l’industrie et de la finance. Il avait à ses pieds des
cercles entiers de politiciens. Le monde l’admirait et le craignait. Et voici
qu’un quarteron sorti de nulle part venait maintenant le narguer jusque chez
lui.


Il regarda le carton qui était arrivé dans son bureau
quelques minutes auparavant. Expédié au nom de Hermann Geller, il lui avait été
directement livré. Geller, qui n’avait pas donné de signe de vie depuis plus de
vingt-quatre heures !


Le grand-prêtre de Belkreoch avait ouvert le paquet avec
curiosité. Quelle surprise Geller lui avait-il donc réservé ?


S’il avait été à l’origine de cette farce, il en aurait sans
doute beaucoup ri. Mais c’est la colère qui l’avait saisi. Et peut-être aussi
une crainte qu’il n’osait s’avouer.


Le carton était tapissé de branchages. La tête de Geller y
était déposée, affublée de bois de cerf, sans doute arrachés à un trophée de
chasse. Les yeux de la victime avaient été arrachés et les orbites vides
fixaient Jean-Édouard Bertail.


Il referma le carton et saisit son téléphone. Normalement,
il aurait appelé Paul pour se débarrasser de cet ignoble colis. Mais ses hommes
de main les plus proches avaient disparu.


- Monique, trouvez-moi immédiatement Durban. Je veux l’avoir
en ligne avant cinq minutes.


Il raccrocha avant que sa secrétaire n’ait eu le temps de
lui répondre et se concentra sur la situation.


La cérémonie elle-même s’annonçait sous de bons auspices.
Ils avaient les âmes de leurs ancêtres, tous les participants seraient là et la
fille de la dernière gardienne était à leur disposition. D’un point de vue
logistique, tout avait été mis en place sans contretemps. Lui-même, comme
Grand-Prêtre, avait répété des dizaines de fois les prières et incantations qui
permettraient à Belkreoch de revenir. Il connaissait le livre de la vie par
cœur depuis des années. Il était à quelques jours du pouvoir suprême.


Alors pourquoi était-il contrarié à ce point par les
derniers évènements ? Ses adversaires ne savaient pas où aurait lieu le
grand retour : il avait eu la sagesse de ne pas dévoiler le nom de l’île.
Même si Geller avait parlé et il l’avait sans doute fait, il n’avait rien pu
leur apprendre. Palangon était isolé dans la police et ne pouvait pas lever de
moyens dignes de ce nom pour s’opposer à lui. Quant à leur voyante russe,
Geller l’avait sans doute mise hors service avant de se faire prendre. Alors
d’où venait cette angoisse diffuse ? La proximité du moment qu’il
attendait depuis plus de cinquante ans le rendait trop nerveux.


Il décrocha le téléphone dès la première sonnerie :


- Où en êtes-vous Durban ?


- ….


- Le principe du dispositif de sécurisation de l’île me
semble correct. Je vous en donnerai la localisation exacte demain. Je veux
aussi vous voir surveiller tous les lieux que Dubreuil a fréquentés ces
dernières semaines. Débrouillez-vous pour mettre la main dessus et éliminez la
vermine qui gravite autour de lui. Je vous ai déjà dit que vous n’aviez pas de
limite de budget. Alors prenez les hommes nécessaires et achetez ce que vous
voulez ou qui vous voulez. Je ne tolèrerai pas l’échec.


L’homme d’affaires coupa net la conversation. Il respira
profondément et regarda la pendulette posée sur son bureau. Les négociations
qu’ils menaient avec une société concurrente de Detroit allaient pouvoir
commencer. Cela ferait un excellent dérivatif à ses problèmes actuels. Et tant
pis pour les Américains…
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Philippe Dubreuil reposa le combiné. Cela faisait maintenant
deux heures qu’il essayait de joindre Yannick Gouasdou sur son téléphone
portable. Il n’avait pas laissé de message, par prudence. Ses tentatives à
l’arsenal de Brest avaient été tout aussi infructueuses. Gouasdou n’avait pas
été aperçu depuis la veille. Il avait ensuite cherché sur internet les
coordonnées de tous les bars situés autour de la gare de Brest, dans l’espoir
de retrouver celui où ils s’étaient rencontrés. Sans succès.


- Je vais me rendre sur place. Ce silence est anormal !
Conclut Philippe.


- Ça me semble être la seule solution, répondit le policier.
Je t’ai prévu un chauffeur.


- Un chauffeur ?


- Si ton ami ne répond pas, c’est qu’il est soit traqué,
soit mort. Dans les deux cas, tu vas avoir besoin de soutien.


Philippe n’hésita pas longtemps.


- OK. Et qui sera mon ange gardien ?


- J’ai joint Duval. Il a fait appel à l’une de ses
connaissances, qui nous a déjà rendu service.


- On sort donc officiellement du cadre de la police ?


- Nous nous sommes tous mis en vacance déontologique depuis
quelque temps. Ça a commencé avec Geller et ça va continuer.


- Et qui sera mon guide ?


- Un dénommé Sicelski. Tu peux avoir toute confiance en lui.


- Est-il au courant de l’affaire ?


- Il nous a aidés à coincer Trimoulet. A toi de lui raconter
la suite durant votre trajet.


- Et quand le prévient-on ?


Palangon regarda sa montre :


- Il sera là d’ici vingt minutes.


Dubreuil émit un petit sifflement :


- Je vais me préparer.


Il monta l’escalier et se rendit dans sa chambre. Une pile
de vêtements neufs était posée sur son lit. L’équipe de Palangon était
définitivement efficace dans tous les domaines.


Il jeta dans un sac une chemise, un pull et des
sous-vêtements. Il était dix-huit heures et ils ne seraient pas avant minuit à
Brest. Il faudrait trouver un hôtel sur place.


Adriana entra dans sa chambre. Elle semblait plus détendue
que dans la matinée. Elle s’approcha de Philippe et lui déposa un baiser sur
les lèvres.


- Augustin m’a dit que tu partais en Bretagne.


Philippe lui prit les mains et la regarda.


- Tu as l’air de moins souffrir.


- Un peu de repos et la morphine ont rendu la douleur
beaucoup plus supportable. Je voulais initialement t’accompagner, mais je vais
rester là pour accueillir la mambo.


- As-tu réussi à établir un contact précis avec elle ?


- Mes sens se sont affûtés comme la douleur s’estompait. Je
dois la retrouver demain.


- Sais-tu qui l’amène ?


- Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder.


- Et si c’était un piège ?


- Je ne serai pas seule. J’ai vu et senti dans ma chair ce
que Bertail pouvait infliger aux hommes. Il ne le fera pas deux fois. Viens
dans ma chambre.


Il la suivit dans la pièce mitoyenne. Elle s’approcha du
bureau qui faisait face à la fenêtre. Elle sortit de son sac le couteau
d’assaut qu’elle lui avait prêté plusieurs semaines auparavant.


- C’est le mien. Tu en auras peut-être besoin. 


Il regarda la lame effilée, puis le visage angélique de son
amie. Les anges aussi doivent savoir affronter le mal.


*


Vingt-trois heures quarante. La 406 venait de dépasser la
bretelle qui menait à Landerneau. Dans quelques minutes, ils seraient à Brest.
La conduite sportive de Joseph Sicelski et sa connaissance quasi magique de
l’emplacement des radars leur avait permis de relier Garches à Brest en un
temps incompatible avec les recommandations de la sécurité routière.


Philippe avait eu l’occasion de faire la connaissance de son
nouveau partenaire pendant le voyage. Il n’avait pas posé de question sur ses
relations avec la police, mais il avait compris qu’il était redevable à Duval
d’une mansuétude qui lui avait permis d’éviter la prison et de refaire sa vie.


Un troisième homme était avec eux. Lech Szarmach était
officiellement responsable du service qualité dans l’imprimerie que tenait
Sicelski. Philippe avait vite compris qu’il maîtrisait mieux le maniement des
armes à feu que celui des manuels d’assurance qualité. Ce qui leur serait sans
aucun doute nettement plus utile dans les heures qui suivraient. Szarmach lui
avait remis un pistolet de gros calibre, dans son holster.


- C’est un Smith&Wesson M&B, calibre .38 spécial.
Vous mettez le holster sous votre veste. Avec cette arme, vous pourrez tenir
une conversation sérieuse.


- Je vous remercie, mais je ne sais pas me servir de ce type
d’engin.


- C’est simple. Vous visez au milieu, vous tenez fermement
l’arme et vous appuyez sur la détente. Ça arrête les plus coriaces.


Ce furent les seuls mots que Lech prononça durant le voyage.
Il avait ensuite mis un casque sur les oreilles et s’était plongé dans l’écoute
de symphonies de Beethoven.


Philippe avait enfilé le holster, puis avait pris le
pistolet en main. Une sensation étrange le parcourut, mélange de puissance et
de peur de lui-même. Jamais il n’aurait pensé être capable de tirer de
sang-froid sur un homme. Il avait déjà tué, mais dans le feu de l’action.
Aujourd’hui, il n’était plus sûr de rien.


Joseph Sicelski s’avérait être un allié de poids. Il avait
rapidement compris les enjeux de ce déplacement. Ils avaient décidé de passer
d’abord à Brest, afin de vérifier si le bar était toujours ouvert. Ils feraient
ensuite route jusqu’à Penmach. Philippe pensait que les chances d’y trouver
Yannick étaient réduites, mais le temps pressait et aucune piste ne devait être
négligée.


Brest était endormie quand ils y pénétrèrent. Les
restaurants étaient fermés : seule restait illuminée une brasserie qui se
vidait de ses derniers clients. Philippe guida le chauffeur jusqu’à la gare. Le
café de la Marine avait fermé ses portes. Ils repasseraient le lendemain à
l’ouverture.


Les trois hommes s’arrêtèrent récupérer les clés de leur chambre
à l’hôtel. Puis ils repartirent en direction de Penmach. A cette heure-ci et
avec la dextérité au volant du polonais, ils mettraient moins d’une demi-heure
pour relier le village.


La nuit était sombre. Les nuages cachaient la lune montante.
Les bois qu’ils traversaient conservaient la Bretagne dans le mystère de
l’obscurité. La route sinueuse était l’unique passage qui leur était offerte
pour se faufiler au milieu des sortilèges de la nuit.


- Nous arriverons d’ici cinq cents mètres. La maison de
Gouasdou est à la sortie du village, indiqua Philippe.


- OK. Il y a un risque pour que notre cible soit sous
surveillance. Regardez les plaques d’immatriculation des voitures. Quel est le
numéro du département, Philippe ?


- Finistère : c’est le 29. Nous ne sommes pas loin du
Morbihan, qui porte le numéro 56.


- Bien. Toute autre plaque sera considérée comme suspecte.


La 406 entra au ralenti dans le village. Peu de voitures
étaient garées le long de la route. Quand ils arrivèrent sur la place du
village, une vingtaine de véhicules stationnait sur le petit parking municipal.


- Philippe, tu descends et je continue à tourner. Je te
récupère au même endroit dans trois minutes.


L’homme se glissa hors de la voiture, puis courut, le buste
baissé, jusqu’au parking. L’éclairage municipal était limité et il pouvait sans
difficulté se déplacer dans les zones d’ombres. Il commença à inspecter les
véhicules. Arrivé à la dernière rangée, il tomba sur un 4x4 immatriculé 92.
Philippe sortit de la poche de sa veste une lampe-torche miniature et dirigea
le faisceau vers le pare-brise arrière. Les vitres étaient teintées.


Il rejoignit le bord de la route. Quand la 406 repassa, il
remonta subrepticement et fit signe à Sicelski d’aller se garer dans une rue
plus éloignée.


Le Polonais coupa le moteur.


- Un 4x4 immatriculé dans les Hauts-de-Seine, dit Philippe.
Pas une trace de boue : carrosserie impeccable. Ça ne prouve rien, mais
cela nous force à redoubler de vigilance.


- C’est ce que nous allons faire.


Les trois hommes sortirent discrètement du véhicule. Lech
Szarmach ouvrit silencieusement le coffre, fouilla dans un carton et tendit une
veste à Philippe.


- Qu’est-ce que c’est ?


- Gilet pare-balles, répondit Sicelski. Ça arrête sans
problème une balle de 9mm ou un coup de couteau. On va s’épargner les plaques
de céramiques. Nous ne sommes pas en Irak.


Les trois hommes enfilèrent les gilets sombres. Philippe fut
surpris par la légèreté de la protection. Sicelski prit la direction des
opérations avec un professionnalisme qui prouvait qu’il avait déjà dirigé ce
genre d’actions dans une vie antérieure.


- Si le véhicule appartient bien à nos adversaires, ils ont
dû se mettre en planque autour de la maison. Au vu de la taille du 4x4, ils
n’ont pas dû venir à plus de quatre.


- Ce qui n’est quand même pas négligeable, glissa Philippe.
Surtout si nous avons à faire à des hommes entraînés.


- Je ne néglige rien. Mais ils attendent un homme seul, peu
méfiant. Nous arrivons à trois et nous savons qu’ils sont là. Philippe, tu
obéis strictement à mes ordres. Lech et moi nous occuperons de la mise hors
d’état de nuire des tueurs.


Sicelski regarde sa montre.


- Il est minuit quarante-deux. Tout devrait être terminé
d’ici vingt minutes. 


*


Philippe avait imprimé un plan du village. Les trois hommes
avaient initialement pensé passer par des petites rues de traverse pour arriver
derrière la maison. Mais l’architecte s’était souvenu de la problématique des
chiens. La dernière fois qu’il était venu, des aboiements l’avaient salué dès
qu’il passait devant une maison.


De nuit, leur arrivée aurait été officiellement annoncée par
les hurlements canins.


Ils avaient donc décidé de marcher dans la rue en discutant
à haute voix, comme l’aurait fait quelques copains éméchés.


Ils passèrent une première fois devant la propriété. Lech
laissa volontairement tomber un paquet de tabac de sa poche : l’occasion
de repasser…


Arrivés au bout du village, ils se dirigèrent vers l’entrée
d’une ferme, puis s’arrêtèrent, cachés par le porche d’entrée.


- Deux hommes cachés dans une BMW garée à cinquante mètres
de la maison, nota Lech Szarmach. Les vitres sont teintées, mais j’ai vu deux
ombres se baisser quand nous sommes passés.


- Cela veut-ils dire qu’ils seraient plus nombreux ?
demanda Philippe.


- Peut-être.


Sicelski réfléchit quelques secondes.


- On ne peut pas faire un nouveau tour sans donner l’alerte.
Lech, tu t’occupes des occupants de la voiture : tu utilises les gaz.
Philippe, même si ça ne me plait pas, tu vas rentrer dans le jardin. Tu vas
ensuite sonner à la porte.


- Ils me veulent vivant, Joseph. Le risque est limité.


- Bien. Dans le même temps, je passe dans le jardin en
escaladant le muret sur la droite. Lech, tu as ensuite trente secondes pour
nous rejoindre. Tu entreras par la porte de derrière.


Palangon avait réussi à se procurer un plan de la maison. Il
leur avait faxé alors qu’ils se trouvaient entre Laval et Rennes. Ils avaient
reçu le document directement dans la voiture.


- Et ensuite ? demanda Philippe.


- Tu sonnes. Si ça ouvre, on interviendra.


Dans cinq minutes, ce serait le moment de vérité. Joseph
rompit le silence.


- Si tu vois un homme armé, ne fais pas le héros. Tu te
caches ou tu plonges. Une balle, ça ne pardonne pas. Et j’ai compris qu’on
avait encore besoin de toi.


Philippe acquiesça de la tête. Ses deux compagnons
échangèrent quelques mots en polonais.


Les trois hommes firent demi-tour. Ils marchaient sur le
trottoir opposé à la maison de Gouasdou. Lech Szarmach hurlait comme putois, à
la recherche de son paquet de tabac. Philippe croisa les doigts pour que leurs
adversaires se laissent prendre à la supercherie. Szarmach le ramassa, à
quelques mètres de la BMW. Il continua, titubant, se rapprochant du véhicule.
Arrivé à la hauteur de la voiture, il sortit de sa poche un pistolet prolongé
d’un silencieux. Il tira dans la vitre arrière, glissa à travers le trou une
cartouche de gaz qu’il activa aussitôt. Instantanément, il plongea derrière la
voiture. Lech Szarmach roula sur lui-même et se retrouva côté conducteur. La
porte s’ouvrit, mais le conducteur s’effondra directement, agité de spasmes sur
tout le corps. Le passager avait déjà perdu conscience. Le gaz avait fait son
effet. Les deux hommes étaient hors d’état de nuire pour plusieurs heures. Les
nouveaux gaz chimiques étaient d’une efficacité redoutable. Et leur origine
était impossible à déceler : ils avaient traversé trop de frontières. 


Dès le début de l’action, Philippe avait poussé le portail
de la maison. Il avait croisé les doigts pour que l’intervention de Szarmach
soit suffisamment rapide. Il fallait éviter que l’alerte soit donnée. Il se
tassa sur lui-même en traversant le jardin. Il se força à ne pas regarder du
côté de Sicelski.


La porte d’entrée était gardée par deux massifs
d’hortensias. Il repéra la sonnette et la pressa. Les secondes qui s’égrenèrent
lui parurent une éternité.


Il sonna à nouveau.


La porte s’ouvrit rapidement. Une silhouette, arme au poing,
apparut sur le seuil. L’homme l’attira violemment dans la maison et claqua la
porte d’entrée.


Philippe fut projeté dans l’entrée. Le coup qu’il reçut dans
l’estomac lui donna envie de vomir. Il s’effondra sur le sol.


La lumière s’alluma alors, l’aveuglant après la pénombre de
la nuit.


Il leva les yeux. Trois hommes l’entouraient. Deux avaient
en main des armes de gros calibre alors qu’un troisième se penchait vers lui.
Il lui prit violemment le visage et le tourna vers lui. Il éclata de rire.


- Messieurs, nous avons touché le gros lot. On attendait un
pécheur breton, on tombe directement sur le célèbre Dubreuil. Excellente
surprise. Nous…


Il ne termina pas sa phrase. La moitié de sa tête avait été
volatilisée par la balle que venait de tirer Sicelski. Le Polonais finissait de
rouler sur le sol, après avoir enfoncé la porte d’entrée. 


Les tueurs réagirent instantanément. Ils plongèrent à leur
tour en tirant sur leur adversaire. Sicelski fut projeté en arrière et
s’effondra, lâchant son Glock 20 sur le carrelage.


Ils attendirent quelques secondes avant de se relever. Le
Polonais ne bougeait plus. Prudents, ils s’approchèrent lentement de leur
victime. Deux claquements sourds semblèrent les figer de stupeur. Un des tueurs
de Bertail porta la main à son cou : il essayait de comprimer la veine
carotide qui venait d’être touché. Un nouveau projectile le frappa, le forçant
à abandonner son point de compression. Le sang gicla de son cou comme un
geyser. Il tomba, inerte, comme un pantin qui se vidait de sa vie.


Le second était déjà étendu sur le sol, raide mort.


*


La séquence avait à peine duré dix secondes. Szarmach se
précipita vers son compagnon, toujours au sol. Deux balles avaient touché
Sicelski. Du très gros calibre. Lech Szarmach l’examina. Il lança un regard
entendu à Philippe. Au même moment, Sicelski secoua la tête. Les deux balles
avaient frappé l’abdomen. Le gilet pare-balles avait joué son rôle.


Il se releva avec difficulté :


- Le choc a été violent, mais au pire, j’aurai une côte
cassée.


Rassuré, Philippe se demanda s’ils avaient le temps de
fouiller la maison. Le bruit de la fusillade avait dans aucun doute alerté le
voisinage. Il jeta un œil vers l’escalier qui menait à l’étage. Il vit une
ombre qui se profilait.


- Attention.


Les deux polonais avaient posé leur arme. Une erreur qui
pouvait coûter cher. Deux coups de feu éclatèrent. Philippe entendit Lech
crier. Il sortit le .38 de son holster et appliqua les consignes de son mentor.
Viser au centre, tenir l’arme fermement et appuyer sur la détente. Il lâcha six
balles d’affilée. La silhouette s’effondra et tomba lourdement dans l’escalier.
Sa cage thoracique était réduite en bouillie.


- Maintenant, on dégage par derrière.


Szarmach se tenait la jambe. Une balle avait pénétré sa
cuisse.


- C’est bon, on y va.


Les trois hommes quittèrent la maison et traversèrent le
jardin. Ils n’étaient qu’à deux cents mètres de leur véhicule. Les chiens
aboyaient et se répondaient, totalement excités. Déjà, les lumières
commençaient à s’allumer dans les maisons voisines. 


Quand ils atteignirent le véhicule, Lech fut installé à
l’arrière. Sa plaie saignait abondamment.


- Il faut trouver un hôpital, lança Philippe.


- Inutile. On sort du village et je m’en occuperai ensuite.
Priorité à l’évacuation.


Sicelski se mit au volant. Il démarra doucement et quitta
l’agglomération.


- Ils n’ont pas attrapé Gouasdou, dit Philippe.


- Parfait, il n’y a plus qu’à aller boire un café demain
matin du côté de la gare. Mais avant ça, j’ai quelque chose à faire.


Trois kilomètres plus loin, il bifurqua dans un chemin
forestier, camouflé de la route par d’épais arbustes.


Sicelski stoppa la voiture. Il ouvrit le coffre et en sortit
une mallette métallique. Il prit aussi un projecteur, qu’il brancha sur
l’allume-cigare.


- Philippe, tenez-moi la lampe. Je m’occupe de la plaie.


Le Polonais enfila une paire de gants chirurgicaux et
découpa le pantalon de son compagnon. Les chairs avaient été déchirées par la
balle, mais aucun dégât majeur n’était à déplorer. Il piqua plusieurs fois son
compagnon, puis nettoya les abords de la plaie. Philippe détourna les yeux.
Quand Sicelski attaqua la cautérisation de la plaie, Szarmach se força à ne pas
hurler. Son visage était déformé par la douleur.


- La morphine n’avait pas encore eu le temps d’agir,
expliqua simplement le chef de la mission. Maintenant, on a du temps avant de
le déposer à un hôpital. Allons à Brest. Je le laisserai à l’hôtel pendant que
nous irons au café de la Marine. Je l’emmènerai ensuite se faire soigner sur
Paris.


*


La voiture roula tranquillement jusqu’à Brest. Philippe
voguait dans un monde parallèle. Un monde fait de violence et de sang auquel il
ne s’habituerait jamais. Il venait encore de tuer un homme. C’était certes à
chaque fois pour défendre sa vie, mais il avait l’impression de jouer un rôle :
un rôle macabre. Il était entouré de cadavres. La vie disparaissait dès qu’il
apparaissait quelque part.


Sicelski l’observa et sentit qu’il n’était pas loin de
perdre pied.


- C’était eux ou nous, Philippe. Ce sont eux qui ont déclaré
la guerre.


- Sans doute !


- Il n’y a pas de doute. Nous avons affaire à des hyènes,
qui se croient sûres de leur puissance. Ils se jettent sans pitié sur les plus
faibles et les dévorent. Mais ils ont trouvé des loups solitaires sur leur
passage.


- Je sais que…


Le Polonais le coupa :


- Vous avez expérimenté Geller. Ce sont des hommes comme
lui, ou des moutons qui lui obéissent aveuglément que nous avons en face de nous.
Vous êtes du bon côté. Ceux-là vous auraient torturé sans état d’âme.


L’image d’Adriana, humiliée et mourante sur son canapé lui
revint à l’esprit.


- C’est vous qui avez raison, Sicelski. Mais je suis perdu
dans ce monde.


- Pour un homme perdu, vous vous débrouillez fort bien.


- Lech s’en sortira ?


- Sans problème. Une cicatrice de plus, mais il est costaud.


- Merci pour tout.


- Vous nous avez aussi sauvés. Maintenant que nous savons
que ces hommes n’ont pas retrouvé Gouasdou, à nous de mettre la main dessus et
vite !


La voiture entrait dans Plougastel-Daoulas. Ils avaient
choisi un petit hôtel hors la ville. Ils montèrent discrètement Lech dans sa
chambre. Sicelski lui refit une injection de morphine. Il dormirait jusqu’au
lendemain midi.


Puis les deux hommes valides se jetèrent dans leur lit pour
quelques courtes heures d’un sommeil pénible.
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Philippe poussa la porte du café de la Marine. L’excitation
était à son comble. Les journaux n’avaient pas eu le temps de relater l’événement,
mais toutes les radios ne traitaient que du massacre de Penmach.


Philippe avait entendu les nouvelles dans la voiture, un
quart d’heure auparavant. Les corps avaient été découverts à peine une
demi-heure après leur départ. Il avait fait un point rapide avec Sicelski. Les
armes étaient bien évidemment anonymes. Aucun des deux hommes n’avait eu à
faire récemment à la police. Leur ADN n’était donc pas répertorié. Le sang de
Szarmach ne devrait pas conduire les enquêteurs sur leur trace.


Duval avait envoyé une équipe récupérer discrètement le
blessé. Il avait un ami médecin au CHU de Brest. Ce dernier avait tout organisé
durant la nuit.


Quant à Palangon, il était prêt à leur fournir un alibi si
nécessaire. Les péages avaient été payés en liquide, ainsi que l’hôtel.


Tout cela l’avait momentanément rassuré. Il fallait qu’ils
gardent leur liberté d’action pour les deux prochains jours.


Philippe s’approcha du comptoir. Le patron était en pleine
conversation avec deux hommes accoudés devant un verre de vin blanc matinal.
C’étaient deux soudeurs de l’arsenal, compagnons de travail de Gouasdou. La
sauvagerie de la tuerie les avait interloqués. Ils ne savaient pas encore si
leur camarade faisait partie des victimes.


Le patron remarqua le nouvel arrivant.


- Et pour vous, ce sera ?


- Un café et deux minutes de votre temps s’il vous plait.


Le cafetier eut l’air surpris. 


- On va commencer par le café.


Il s’approcha du percolateur et prépara un expresso.
Philippe prit deux croissants dans la panière posée sur le zinc et s’éloigna
vers un coin calme du comptoir. Comme le patron déposait le café devant lui, il
lui posa la main sur l’avant-bras.


- Me reconnaissez-vous ?


Le Breton fut surpris par la question, mais inspecta son
vis-à-vis.


- Suis-je censé vous connaître ?


- Vous m’avez rencontré une fois. Vous m’avez fait découvrir
votre assiette de cochonnailles.


L’homme réfléchit quelques instants.


- Ça y est, je m’en souviens. Vous étiez reparti avec ce que
vous n’aviez pas fini. Avez-vous pu faire découvrir mes spécialités à vos amis ?


Il s’arrêta de parler. Il venait de faire le rapprochement
avec la nouvelle du jour.


- Et vous étiez reparti avec Yannick…


- Exact !


Il recula d’un pas et regarda autour de lui. 


- Etes-vous lié à l’affaire de cette nuit ?


Philippe le fixa. La curiosité du patron de bar était
soudainement aiguisée. Il allait peut-être avoir des informations sur les
évènements de la nuit.


- Non, j’arrive à l’instant de Paris et je viens d’apprendre
ce qui s’est passé à Penmach. J’avais sympathisé avec Yannick et il faut
absolument que je le voie.


- Je ne sais pas où il est ! répondit un peu rapidement
l’homme.


Philippe continua sur le même ton.


- C’est une question de vie ou de mort. Les évènements de
cette nuit sont liés à notre affaire. Il faut que je rentre en contact avec
lui.


Le patron commença à s’énerver.


- Mais je vous dis que je ne sais pas où il est. Et je n’ai
pas envie de le savoir, surtout après ce qui s’est passé cette nuit.


Le ton de voix avait couvert une partie des conversations.
Les clients se retournèrent vers les deux hommes. Le cafetier les prit à
témoin.


- Ce monsieur cherche Yannick Gouasdou. Il se dit être un de
ses amis. Ce serait une question de vie ou de mort.


Un grondement retentit dans la salle. Philippe ne se
départit pas de son calme. Il n’avait pas affronté les sbires de Bertail pour
se laisser stopper maintenant dans sa quête.


- Yannick m’avait laissé son numéro de téléphone portable,
mais il est injoignable.


Il sortit un papier de sa poche et le posa sur le comptoir.
C’était la serviette sur laquelle le Breton lui avait noté ses coordonnées. Un
des clients s’en approcha.


- C’est bien l’écriture de Yannick, je la reconnais.


Philippe profita du moment de flottement pour continuer.


- La sécurité de Yannick est menacée ! Les évènements de
cette nuit ont prouvé la détermination de ceux qui le recherchent. Alors si
quelqu’un sait où le contacter, qu’il l’appelle. Et faites-lui savoir que
Philippe Dubreuil a besoin de le rencontrer dès que possible.


Il écrivit son nom sur la serviette.


- J’imagine qu’il s’est mis à l’abri. Appelez-le. Je
repasserai dans une heure. S’il ne souhaite pas me voir, je repartirai. Mais
dites-lui que j’ai besoin de lui et que je connais les assassins de son père.
Merci pour votre aide.


Sa dernière tirade ramena le silence. Il paya son café et
les deux croissants et quitta le bar sans se retourner. Il marcha deux cents
mètres et rejoignit Sicelski dans un autre bistrot. Le Polonais hocha la tête
dans sa direction :


- Alors ?


- Je saurai dans cinquante-cinq minutes si nous pouvons
encore croire en notre avenir.


*


Philippe s’arrêta à quelques mètres du café de la Marine. Il
leva la tête et observa les mouettes qui tournaient au-dessus de la rade. Leur
ricanement lui souleva un sourire amer. Les cinq prochaines minutes allaient
décider de son avenir.


Les derniers pas qui le séparaient de l’établissement furent
pénibles. Il inspira largement et poussa la porte du café.


Le silence s’établit dès qu’il pénétra dans la pièce. Il
était attendu. Il s’approcha du comptoir et se dirigea vers le patron du bar.
Le regard de son interlocuteur le rassura avant même qu’il ne prenne la parole.


- Il vous attend !


- Où et quand ?


- Nous allons vous amener jusqu’à lui. Etes-vous seul ?


- Non, nous sommes deux.


- Vous devrez le rencontrer seul.


- D’accord. Quand part-on ?


- Tout de suite.


- Parfait. Laissez-moi deux minutes pour prévenir mon ami et
je vous suis.


- Pierre-Yves vous accompagnera.


Un homme d’une trentaine d’années, largement charpenté, se
leva et s’approcha du comptoir. Il tendit une main vers Philippe.


- Pierre-Yves Lanveoc. Je suis un cousin de Yannick.


- Philippe Dubreuil. Je vous remercie de me conduire à lui.


- Je vous récupère dans cinq minutes devant le bar. J’ai une
Clio de couleur bleue.


Philippe quitta la salle. Il devait prévenir Sicelski. Le
Polonais l’attendait sur le trottoir.


- Alors ?


- Il accepte de me rencontrer. Mais je dois y aller seul. 


- Je préfèrerais être avec vous.


- Je ne cours aucun risque avec Gouasdou. Mais je souhaite
que vous suiviez discrètement la voiture dans laquelle je vais monter. Je veux
être sûr que personne ne nous prendra en filature.


- Bien. J’ai votre numéro de portable. Je vous préviendrai
si je détecte un véhicule suspect.


- Merci Joseph.


La Clio de Lanveoc se gara au même moment le long du
trottoir. Son chauffeur fit signe à Philippe, qui monta dans la voiture.


- J’ai demandé à mon ami de nous suivre de loin tant que
nous n’aurons pas quitté Brest. Il s’assurera que personne ne nous a pistés. Il
rompra la filature dès que nous aurons quitté la ville.


Le Breton le regarda fixement, puis lâcha :


- D’accord.


*


La circulation était assez dense à cette heure de la
matinée. Les deux hommes furent bloqués dans l’une des artères principales de
Brest. Philippe regardait régulièrement autour de lui, à la recherche de
mouvements suspects. Il connaissait la violence de leurs ennemis. Un quêteur
frappa à la fenêtre du conducteur. Philippe regretta aussitôt d’avoir dû se
débarrasser de son .38 spécial. Sicelski ne lui avait pas laissé le choix :
son arme avait tué et il n’était pas question qu’elle soit retrouvée. Ils
l’avaient jeté en mer en rentrant de Penmach.


Pierre-Yves Lanveoc refusa d’un geste de la main le journal
qui lui était proposé. Il n’avait pas pris conscience du risque qu’ils
couraient. L’homme maugréa et s’éloigna, proposant son journal à une autre
automobiliste. Le feu passa au vert et la voiture avança.


Lanveoc quitta Brest en direction de Quimper. Il emprunta le
pont d’Iroise et continua une vingtaine de kilomètres sur la voie rapide qui
traversait la Bretagne dans son axe Nord-Sud. Ils bifurquèrent ensuite vers
l’Ouest, en direction de la presqu’île de Crozon. Le Breton ne disait pas un
mot. Sicelski avait cessé sa filature, jugeant que la Clio n’avait pas été
prise en chasse.


La voiture entra dans Crozon, puis prit la direction de
Morgat et du cap de la Chèvre. Arrivé au bout de la langue de terre, Pierre-Yves
s’arrêta dans le parking situé à la pointe du cap. Seules trois voitures
étaient garées en ce jour de semaine. Le conducteur coupa le moteur.


- Voyez-vous le chemin qui part sur la droite ?


Philippe aperçut le sentier des douaniers qui serpentait au
milieu des bruyères. Il rejoignait le bord de mer pour ensuite longer la
falaise qui surplombait l’océan.


- Oui.


- Vous le suivez sur trois kilomètres. Une bifurcation
partira ensuite sur votre droite, en direction des terres. Prenez-la. Yannick
vous trouvera.


- Merci.


Comme Philippe sortait de la voiture, son guide l’arrêta :


- J’ai eu l’impression que Yannick attendait votre venue. Si
vous avez besoin d’aide, n’hésitez pas à faire appel à moi.


Il lui donna un numéro de téléphone griffonné sur un morceau
de papier et lui serra la main.


- OK


*


Philippe sortit et claqua la porte. Lanveoc redémarra puis
repartit en direction de Brest. 


Le ciel était dégagé. Philippe fut rasséréné par la nature
qui l’entourait. Elle était sauvage et rien ne semblait l’avoir domptée au
cours des derniers millénaires. Rien, sauf les anciennes traces de parcelles
maintenant mangées par les joncs et les bruyères. 


Philippe rejoignit le sentier. Il inspira à plein poumon
l’air chargé d’embruns qui venait du large. Le soleil se reflétait sur la mer,
entraînant dans sa danse les milliers d’éclats cristallins qui jouaient sur le
sommet des vaguelettes. Il espérait que son cerveau serait lavé par le vent qui
léchait la lande. Il fixa le soleil pour effacer de ses yeux l’image des
cadavres de la nuit. Il fut soudain pris d’un vertige. La fatigue et le stress
commençaient à prendre le dessus. Il s’assit sur un bloc de granit et fouilla
dans ses poches. Il trouva une barre vitaminée : un vieux réflexe de ses
années de randonnées en montagne. Il bourrait toujours ses poches de
nourritures énergétiques. Il avait acheté la veille dans une station-service
des barres chocolatées qu’il était maintenant content de trouver.


Il prit quelques minutes pour récupérer et reprit son
chemin.


Le lieu de rencontre avait été particulièrement bien choisi.
Il était impossible d’avancer sans se faire remarquer. Au bout d’une
demi-heure, Philippe trouva le chemin qui partait vers le centre de la
presqu’île. Il l’emprunta. Cinq cents mètres plus loin, il vit une silhouette
sortir de derrière un bosquet. Il reconnut l’allure de Yannick et hâta le pas
vers lui.


Yannick Gouasdou portait encore ses vêtements de travail.
Quand Philippe Dubreuil arriva à sa hauteur, il le prit par les épaules et lui
administra une longue accolade. Le breton regarda autour de lui, s’assurant
qu’ils étaient bien seuls. Il se dirigea ensuite vers le centre de la presqu’île.
Le vent marin ne balayait plus les terres : la nature présentait un visage
totalement différent. Les bois avaient remplacé les landes. Les deux hommes se
mirent à couvert.


- Je pense que vous me devez quelques explications,
Philippe. Quand nous nous sommes quittés à Saint-Cloud, vous n’avez pas voulu
me dire ce qui se passait pour me protéger. J’ai bien peur que le destin ne
m’ait rattrapé malgré tout.


- Je vais tout vous raconter. J’aurai aussi besoin de votre
mémoire. Vous pouvez peut-être m’aider à avancer.


- Bien. Par quoi commence-t-on ?


- Le massacre dans votre maison de cette nuit. J’ai fait
partie de l’expédition.


- Quand j’ai su que vous vouliez me joindre, je me suis
douté que vous aviez dû passer par Penmach.


- J’ai essayé de vous appeler toute la journée d’hier :
sur votre téléphone portable, chez vous, à l’arsenal. Personne ne savait vous
localiser. Je me suis rendu compte que la situation n’était pas normale.


- Alors vous avez débarqué avec un commando ? Au vu du
résultat, vous avez été inspiré.


- Il y a un peu de ça. J’étais en effet accompagné par des
hommes rompus à ce type d’opération. Nous avons vite compris qu’ils tenaient
votre maison, mais nous ne savions pas si vous étiez retenu prisonnier. Nous
sommes allés voir.


- Et alors ?


- Nous avons laissé quatre cadavres derrière nous.


Le fugitif siffla. 


- Ça ne rigole plus.


- Non, ça ne rigole plus. Nous sommes persuadés que les
moyens qui ont été mis en place pour nous retrouver sont colossaux et le sont
encore plus depuis l’opération de cette nuit. Je me suis ensuite dit que la
seule chance qui me restait pour vous trouver était de contacter vos amis du
café de la Marine. Vous sembliez y être bien établi. 


Gouasdou était songeur. Mais ce soudain déferlement de
violence autour de lui ne le surprenait qu’à moitié. Il avait vu mourir son
père : il savait de quoi le destin était capable.


- Et vous Yannick ? Comment vous-êtes-vous retrouvé au
milieu de cette lande ?


Le Breton sortit une cigarette de la poche de sa vareuse. Il
l’alluma. Il s’assit et s’adossa contre un arbre.


- Je suis sur mes gardes depuis que je vous ai rencontré. Je
me doutais bien que les évènements de Penmach et l’intervention de la Morigane
laisseraient des traces. Les quatre tueurs qui avaient voulu nous enlever ne
sont jamais réapparus. Mais d’autres hommes sont revenus. La solidarité a cette
fois joué à plein. Yves Lebozec, le patron de l’hôtel, a eu honte du
comportement qu’il avait eu ce soir-là. Mon nom n’a pas été prononcé par les
villageois. Jusqu’à ce que je reçoive un appel avant-hier après-midi !
Yves m’a prévenu qu’une voiture immatriculée en région parisienne était garée
depuis plus de deux heures non loin de chez moi. J’ai donc choisi de ne pas
rentrer et de dormir à Brest.


Yannick marqua une pose. Il écrasa sa cigarette et reprit.


- J’ai quand même décidé de continuer à travailler. En me
rendant hier matin à pied à l’arsenal, j’ai remarqué une Mercedes qui roulait
doucement, quelques mètres derrière moi. J’ai l’habitude de commencer tôt :
les rues sont peu fréquentées à cette heure-là. En arrivant à la porte de
Laninon, la bagnole s’est portée à ma hauteur. Un homme a surgi. Son problème,
c’est que je l’attendais. J’avais glissé la veille dans ma poche une clé
anglaise. Je la lui ai écrasée sur la tête. Je me suis ensuite précipité vers
la voiture. Le conducteur a essayé de sortir une arme, mais il n’en a pas eu le
temps. Je l’ai assommé à son tour et j’ai gardé la voiture. Je me suis rendu à
Crozon. J’y ai d’excellents amis qui m’ont hébergé hier soir.


Yannick Gouasdou se releva. Il fit quelques mouvements pour
se dégourdir les jambes.


- La voiture est garée non loin de là, cachée dans un
chemin. Je vous propose d’aller à Crozon. Vous me raconterez la suite de votre
histoire et ce que vous attendez de moi.


- D’accord. Mais après ce qui s’est passé hier matin et
cette nuit, j’ai peur que la police et nos adversaires soient sur les dents.
Inutile de risquer de se faire arrêter à un barrage avec ce véhicule.


- Ça se défend. Que proposez-vous ?


- Je vais appeler un des gars qui étaient avec moi cette
nuit. Il peut venir nous récupérer.


- Je peux aussi appeler Pierre-Yves.


- Il vaut mieux limiter le nombre de gens qui vont être à
notre contact. Pour leur sécurité.


- Vous avez sans doute raison. Appelez votre ami.


*


Une heure plus tard, une Skoda Octavia ralentissait à la
sortie du hameau de Saint-Hernot. Philippe sortit d’un chemin et fit signe au
chauffeur. Sicelski stoppa le véhicule. Philippe appela son compagnon. Les deux
fugitifs montèrent dans la voiture. La Skoda fit demi-tour et retourna vers
Brest.


- J’ai dû changer de véhicule. Un couche-tard a repéré notre
voiture à Penmach. Un appel à témoin a été lancé. Une connaissance de Palangon
m’a procuré celle-ci.


- Rien sur nous ?


- Officiellement, non.


- Qu’en disent les radios ?


- Ils ne comprennent pas. Les gars de Bertail n’avaient
aucun papier sur eux. Ils ne les ont pas encore identifiés. Mais ça ne devrait
pas tarder.


- Vous avez parlé de Bertail, les coupa le Breton. S’agit-il
du patron dont tout le monde parle aujourd’hui ?


- Lui-même ! Répondit Philippe. C’était le prochain
chapitre de mon histoire.


- Et il serait lié à la mort de mon père ?


- C’est ce que je pense.


Gouasdou s’adressa au chauffeur.


- Nous allons d’abord nous arrêter à Crozon. Il faut que je
me change et que nous mangions. Vous me raconterez toute l’histoire… et la
suite que nous allons lui donner.
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Elles étaient maintenant à proximité. Adriana en avait la
certitude. Un premier contact précis avait été lié la veille au soir. Eloïse
Pivoteau était arrivée à Orly-Sud la veille au matin. Adriana avait ressenti la
présence de Colomba, la Mambo antillaise, dès que la fille du médecin
martiniquais avait posé le pied sur le sol de la métropole.


La difficulté avait été de trouver un lieu de rencontre.
Eloïse ne savait pas où joindre Adriana et Philippe. Elle ne connaissait que
leur nom d’emprunt. Elle comptait sur les pouvoirs parapsychologiques de la
Russe pour repérer l’esprit de la sorcière.


La décision de venir en France avait été soudaine. Eloïse
commençait à peine à se remettre de ses épreuves et de la disparition des siens
quand elle avait été contactée par un ami de son père. Basile Martial n’avait
pas pu se rendre à la cérémonie sanglante du mois de février. Il était lui
aussi médecin et avait été bloqué au chevet d’un blessé grave ce soir-là. Ce
malade lui avait indirectement aussi sauvé la vie. Le médecin avait ensuite
aidé Eloïse à s’installer à Fort-de-France.


Trois jours plus tôt, Basile était arrivé chez elle avec un
étrange paquet. Il l’avait ouvert devant la jeune femme. Le médecin avait posé
sur la table une statuette en bois, représentant une femme enceinte en train de
danser. Eloïse n’avait rien dit, attendant l’explication qui allait avec.


- La mambo m’a parlé. L’arrivée du démon est proche. Même si
l’âme du Bouti est définitivement partie aux enfers, les serviteurs du démon
savent comment faire venir le mal.


Eloïse savait que l’homme en face d’elle avait le don pour
communiquer avec les esprits.


- La mambo a accepté de venir dans cette statuette. Tu dois
aller en métropole et retrouver ceux qui t’ont sauvée. Colomba t’aidera.


La jeune femme n’avait pas demandé d’explication
supplémentaire. C’était son destin. De plus, Marie et Jean, si tels étaient
leurs noms, l’avaient tirée des griffes de ces monstres. Elle se rendrait là où
on l’enverrait.


Le médecin avait alors posé une enveloppe devant elle.


- Tu partiras demain, par le vol de 19h20. Cela te laisse le
temps de te préparer. Une fois sur place, tu resteras dans Paris. La mambo
saura contacter ton amie. C’est elle qui viendra à toi. Tu auras juste à être
patiente.


- Et si je dois l’attendre plusieurs jours ?


- Je t’ai réservé une chambre dans un hôtel près de la gare
de Lyon, au nom d’Eloïse Martial. Il y a mille euros en argent liquide dans
l’enveloppe. Ça doit te permettre de tenir une semaine. Si aucun contact n’a eu
lieu dans une semaine, tu rentres.


Eloïse avait saisi l’enveloppe.


- C’est clair, Basile. J’espère juste que Marie me trouvera.
Je veux l’aider à mon tour.


Basile Martial lui avait souri et l’avait embrassée.


- Bonne chance, petite fille.


Puis il avait regardé la statuette et ajouté :


- Veillez bien l’une sur l’autre.


*


Adriana Damentieva n’avait plus l’allure de grande blonde
slave que connaissaient tous ceux qui la fréquentaient. Elle venait de couper
ses longs cheveux blonds et les avait teints en brun. La Russe avait aussi
demandé à Palangon de lui trouver d’autres vêtements. Elle avait troqué ses
pantalons ajustés contre un tailleur en laine qui lui donnait un air de bourgeoise
inoffensive. Elle avait ajouté une paire de lunettes à sa panoplie. Sa démarche
un peu courbée, liée à la douleur qu’elle ressentait encore au bas ventre
finissait de rendre sa silhouette méconnaissable.


Malgré tout, Palangon avait insisté pour que deux hommes
assurent une surveillance discrète. Elle avait accepté, connaissant la violence
de Bertail et de ses sbires. Alberto Rodriguez et un policier qu’elle ne
connaissait pas avaient été chargés de cette mission.


Adriana avançait sur le boulevard Diderot. Il était quatorze
heures et la circulation était particulièrement dense. Des piétons pressés
marchaient vers les bouches de métro. D’autres, plus sereins, profitaient de la
douceur printanière en sortant de l’une des nombreuses brasseries qui
encerclaient la gare de Lyon.


Adriana serra contre elle son sac quand elle vit passer une
bande d’adolescents qui s’amusaient à apostropher les passants. L’un des
membres du groupe remarqua son geste.


- T’inquiète pas la meuf, on va pas te le tirer, ton sac.


La Russe regarda autour d’elle. Elle ne voulait pas attirer
l’attention.


- Putain, elle flippe la gonzesse. Faut pas avoir peur de
nous.


Les passants qui la côtoyaient marchaient droit devant eux,
comme si rien ne se passait.


- Y me kiffe ton sac, la bourge. Tu me le donnes ?


Le garçon fit semblant d’arracher le sac de la Russe.
Adriana se redressa. Elle lui saisit le poignet et appuya soudainement sur un
nerf particulièrement sensible.


- Vous partez, tout de suite, ou je me fâche, lui
glissa-t-elle à l’oreille.


Elle le relâcha aussitôt. La douleur fulgurante avait fait
monter les larmes aux yeux de l’adolescent. Il s’adressa à sa bande :


- Allez, on la laisse. Elle est folle la vieille.


Puis, se retournant vers la Russe.


- J’espère pour toi que je ne croiserai jamais ta face dans
ma ville.


Adriana ne répondit rien. Elle avait déjà repris son chemin.
L’altercation était restée discrète. Ses anges gardiens n’avaient pas eu à
intervenir. Elle s’amusa intérieurement en repensant à la scène. Si son caïd de
seconde zone avait su que son sac ne contenait pas un portefeuille bien rempli
mais un Makarov 9mm, il aurait définitivement changé de couleur.


Elle remarqua la silhouette de la jeune martiniquaise dans
la rue de Lyon. Elle n’avait pas réussi à avoir d’adresse en communiquant avec
la Mambo. Mais l’esprit lui avait décrit les lieux : elle les avait
rapidement resitués.


Adriana sortit un plan de Paris et fit semblant de chercher
son chemin. Elle s’approcha d’Eloïse. 


- C’est moi que vous cherchez.


La jeune femme la regarda, surprise.


- J’avais les cheveux longs et blonds quand nous nous sommes
rencontrées. Faites semblant de regarder le plan avec moi.


Adriana continua :


- Vous allez vous rendre devant l’opéra de la Bastille en
suivant le chemin tracé sur la feuille que je viens de glisser dans votre
poche. Nous voulons nous assurer que vous n’êtes pas suivie. Ensuite, un homme
vous dira où vous rendre.


Adriana fit semblant de remercier la jeune femme et
s’éloigna.


*


Quatorze heures trente. Adriana était assise à l’arrière
d’une Mercedes aux vitres teintées. Rodriguez l’avait rejointe dix minutes plus
tôt.


- Il me semble qu’elle a quelqu’un aux fesses. Si c’est le
cas, le gars est bon. Je lui ai laissé un autre itinéraire. On sera fixé.


- Mais la filature peut être reprise par un autre. 


- On verra bien s’il se sert d’un téléphone portable.


- Ou d’un micro incorporé dans sa veste ?


L’Espagnol se moqua de sa passagère.


- Ça c’est dans les films ou pour des surveillances sur des
périmètres bien circonscrits. Pas quand on se balade dans Paris. Et
Marie-Moreau est un pro : il ne se fera pas baiser.


- Tant mieux pour lui. Et si c’était un admirateur ?


- Il aurait été moins discret. Pour le moment, on attend.


Le portable de Rodriguez sonna un quart d’heure plus tard.
Il discuta une minute avec son interlocuteur puis raccrocha, l’air contrarié.


- Elle en a bien un aux fesses. Comment ont-ils pu la
repérer ?


- J’imagine que Bertail a donné l’ordre de surveiller
l’aéroport de Fort-de-France. S’il a appris que son ancienne victime a refait
surface pour se rendre en métropole, ça l’a certainement ému. Sommes-nous sûrs
qu’il n’y a qu’un poursuivant ?


- Positif : pour le moment.


- Et penses-tu que ma discussion avec Eloïse ait pu éveiller
des soupçons ?


- Je ne pense pas. Je vous ai observées et la scène était
crédible. Par ailleurs, votre contact a été suffisamment court pour ne pas
alarmer son suiveur.


- Alors on enlève Eloïse. Si rien ne se passe, Bertail va
vouloir savoir pourquoi elle est venue. Pour le moment, il doit attendre
qu’elle prenne contact avec nous.


- Je suis d’accord avec toi.


- Où va-t-on la récupérer ? demanda Adriana.


- Aux Galeries Lafayette.


- Quel rayon ?


- Lingerie fine, bien sûr !


- Et qui va la chercher ?


- Toi


- Tu m’expliqueras ?


- Tes affaires sont dans le sac Vuitton posé sur le siège
passager. Les vitres sont fumées, tu pourras tranquillement te changer
derrière.


- Tu avais prévu le coup ?


- J’espérais que ça se passerait plus simplement, mais
j’avais prévu un plan B avec Palangon.


Rodriguez mis le contact et s’engouffra dans la circulation
de l’avenue Daumesnil.


*


La voiture stoppa à cent cinquante mètres des Galeries
Lafayette. Eloïse Pivoteau était déjà dans le magasin. L’homme de Bertail qui
assurait sa filature venait de rentrer lui aussi. Alberto montra à Adriana
plusieurs portraits sur un ordinateur portable posé sur ses genoux. 


- Ce sont des photos que vient de me transmettre
Marie-Moreau.


La jeune femme regarda attentivement les clichés pris dans
la rue. L’homme qui suivait Eloïse était d’allure méridionale.


- Enregistré.


- Sois vigilante.


La Russe le fixa avec des yeux durs.


- C’est maintenant à eux d’être prudents.


Rodriguez fut surpris par le ton glacial du médecin, mais
continua son briefing.


- Vous sortirez par la porte qui donne rue Mogador. Une Saab
noire vous attendra. Elle est pilotée par un de mes cousins. Il vous amènera
jusqu’à moi.


- Je ne savais pas que la police utilisait tant
d’auxiliaires.


- Nous ne sommes plus sur une mission officielle.


Avant de sortir la voiture, elle demanda :


- Qui a choisi les vêtements ?


- C’est moi, répondit fièrement l’Espagnol.


- Bien. Je me méfierai maintenant de tes fantasmes. 


Quand le professeur Damentieva mit le pied sur le trottoir,
les regards masculins se fixèrent aussitôt sur elle. Adriana avait conscience
de son physique et n’était pas gênée par les yeux qui se posaient parfois sur
elle. Mais elle dut faire un effort pour conserver une allure naturelle. Elle
regarda son reflet dans la vitre de la voiture. Ses longues jambes étaient
mises en valeur par des escarpins à haut talon. Rodriguez lui avait choisi une
robe noire qui lui arrivait en haut des cuisses et dont le décolleté allait
faire plonger plus d’un regard. La longue perruque brune et les lunettes de
soleil qui complétaient la panoplie finissaient de brosser le portrait. 


- La robe est bien choisie, lança-t-elle à l’Espagnol avant
de claquer la porte. Avec elle, personne ne saura dire quelle est la couleur de
ma chevelure.


Adriana eut la confirmation de l’effet qu’elle produisait
autour d’elle en parcourant la distance qui la séparait du grand magasin. Cette
visibilité était son meilleur paravent : son personnage devenait
invisible, protégé par son physique de magazine. Elle poussa la porte. La
fraîcheur du magasin la saisit. Adriana se dirigea vers un panneau
d’information et nota l’étage de la lingerie. Elle repéra l’escalier mécanique.
Arrivée au troisième étage, elle aperçut l’homme de Bertail. Il s’était arrêté
à un rayon dans lequel sa présence paraissait moins incongrue. Marie-Moreau se
tenait en retrait d’une dizaine de mètres. Les yeux du truand glissèrent sur
elle. Il ne vit qu’une paire de jambes et ne fit pas le rapprochement avec la
bourgeoise de la gare de Lyon. 


Eloïse était en arrêt devant un stand de strings. Quand
Adriana arriva à sa hauteur, elle eut un petit sursaut. Adriana engagea la
conversation d’un air naturel.


- J’adore ces petits slips. Mes amants aussi en raffolent
aussi d’ailleurs.


Eloïse avait reconnu l’Adriana de la Martinique.


- J’arrive juste de Fort-de-France et j’ai toujours rêvé de
m’acheter de la lingerie à Paris. Mais je ne sais pas quoi choisir.


Les deux femmes parlaient suffisamment fort pour que la
conversation arrive aux oreilles du truand.


- Ma chérie, vous ne pouviez pas tomber sur un meilleur
guide que moi. Je vais me fournir dans une boutique qui se trouve vers le
Faubourg Saint-Honoré. Elle regorge de petites choses extrêmement sexy. Si vous
avez un peu de temps, je vous la fais découvrir !


Eloïse sembla hésiter un instant.


- Je ne sais pas si je peux vous suivre. Je ne voudrais pas
vous importuner.


- Je vais vous faire découvrir un Paris que vous n’avez
encore jamais vu. Et il faut que je vous avoue : je m’ennuie un peu,
seule. Votre présence me ferait plaisir.


- Alors je vous suis ! conclut Eloïse avec un large
sourire.


La Martiniquaise se dirigea vers l’escalator.


- Ah non ! la stoppa Adriana. Je monte avec les escalators,
mais je descends à pied.


Elle souleva sa jupe pour montrer le haut de ses cuisses
musclées. Les rares hommes présents dans le coin manquèrent de défaillir, ainsi
que quelques femmes qu’elle ne laissa pas insensibles.


Adriana attrapa Eloïse par la main et se dirigea vers les
escaliers. Leur pisteur hésita quelques instants et les suivit. Il laissa deux
étages entre elles et lui. L’escalier était désert. Avant d’arriver au
rez-de-chaussée, la Russe dit doucement à sa compagne :


- Sortez seule et attendez-moi deux minutes. Je vous
rejoins.


Adriana se cacha dans un renfoncement sombre du palier. Leur
suiveur ne pouvait pas la voir avant d’arriver en bas. Elle calma sa
respiration. La douleur la reprenait, mais elle la remisa dans un coin de son
cerveau. Elle entendit le pas discret qui glissait sur les dernières marches.


L’homme s’arrêta quelques instants devant la porte. Adriana
en profita pour s’expulser de sa cachette. Avant qu’il ne puisse réagir, le
truand sentit un bras qui lui bloquait la poitrine. Une seconde plus tard, sa
colonne vertébrale était brisée.


Il s’effondra dans les bras d’Adriana, qui le glissa sous
l’escalier. Avec un peu de chance, il ne serait pas repéré avant la fermeture
du magasin.


Elle inspira profondément, remit par réflexe de l’ordre dans
ses cheveux et poussa la porte. Eloïse l’attendait de l’autre côté, surveillant
son arrivée, cachée derrière un rayon de serviettes de bain.


- Allons-y ! lança Adriana en lui prenant la main.


- Que se passe-t-il ? demanda la Martiniquaise.


- Vous aurez toutes les explications dans quelques minutes.


Elles quittèrent le magasin et se retrouvèrent dans l’anonymat
de la foule. Adriana repéra instantanément la voiture : une voiture de
sport clinquant neuve. Parfaitement accordée à ma tenue ! Pensa-t-elle
aussitôt.


Elles se dirigèrent vers le véhicule. La porte arrière
s’ouvrit : les deux femmes s’engouffrèrent à bord. Deux hommes occupaient
les places avant.


La voiture démarra lentement et rejoignit la circulation.


- Hola Signoritas.
Je n’ai jamais transporté de chargement si précieux.


- Je ne sais pas ce que vous chargez d’habitude, répondit
Adriana, mais vos passagères sont pressées de retrouver un endroit calme et
sûr.


- No problemo. Alberto m’a fait
promettre de veiller sur vous comme sur la prunelle de mes yeux.


Adriana se retourna ensuite vers sa compagne :


- Bienvenue Eloïse. J’aurais aimé vous réserver un accueil
plus chaleureux, mais nous avons dû improviser.


- Merci. Je suis contente que vous m’ayez retrouvée.


- Colomba a un grand pouvoir.
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Seize heures. Le Breton était encore abasourdi par le récit
qu’il venait d’entendre. Mais ses expériences passées et les évènements de la
nuit précédente donnaient foi aux paroles de Philippe Dubreuil.


- Vous faites donc appel à ma mémoire ! résuma Yannick.


- C’est l’espoir auquel je m’accroche. L’homme qui a
provoqué la mort de votre père faisait partie de cette secte. Le symbole du
triskell inversé que vous avez reconnu en est la preuve. Vous m’avez dit qu’il
cherchait à racheter les terres de la région.


- Exact ! Il en a ruiné plus d’un.


- Comment s’y était-il pris avec votre père ?


- J’étais gamin à l’époque. Mes parents ne parlaient pas de
ce genre de chose avec moi. Mais des morceaux de conversations fusaient parfois
pendant les repas. J’ai vu plusieurs fois Fortuit venir à la maison, à l’heure
du dîner. On le surnommait l’Ankou, car il apportait le malheur. Je devais en
général quitter la table. Les deux dernières fois, il était parti sous les
invectives de mon père.


- Et que demandait ce Fortuit ?


- Il voulait acheter toutes les terres de ma famille. Lors
de son dernier passage, il était même venu avec une valise de billets qu’il
avait déposée sur la table.


- A-t-il fait allusion à une île ?


- J’étais en train de me poser la question. Je n’ai pas
souvenir que la famille ait jamais possédé d’île. Laissez-moi réfléchir.


Philippe se leva, laissant Yannick à son introspection. Il
lui demandait de replonger dans un passé douloureux, mais le Breton l’avait
fait sans état d’âme. Il fallait agir vite : plus que trois petites
journées avant la cérémonie des ténèbres.


- Yannick, savez-vous d’où je pourrais passer un coup de
téléphone ?


- Prenez mon portable, proposa Gouasdou.


- Il vaudrait mieux éviter de l’utiliser ! intervint
Sicelski. Il peut être tracé par nos adversaires. Vous devriez même l’éteindre.


- Je n’y avais pas pensé, répondit le Breton. Je le coupe.


- Autant ne pas prendre de risque inutile. Ne l’utilisez
plus jusqu’à nouvel ordre.


- Bien ! Il y a une cabine téléphonique juste derrière
la poste. C’est à trois pas d’ici et assez discret.


- Merci.


*


Philippe Dubreuil avait une mine sombre lorsqu’il revint
dans la maison.


- Des mauvaises nouvelles ? demanda le Polonais.


- Bertail n’a pas apprécié les évènements de la nuit. Il a
envoyé des hommes au cabinet d’architectes dans lequel je travaille. Ils ont
tout cassé et molesté des employés. Sonia, une des assistantes, est à l’hôpital
avec plusieurs côtes brisées. J’ai demandé à Palangon de prévenir les parents
de ma femme.


- Preuve qu’il prend peur !


- Peut-être, mais il commence à tout détruire et nous ne
sommes pas plus avancés qu’hier de notre côté. Par ailleurs, Duval a été
officieusement démis de l’enquête. Ils se méfient de tout.


Gouasdou sembla sortir de ses songes.


- Je me souviens d’une conversation que mon père avait eue
avec mon grand-père. Mon grand-père s’était énervé en parlant d’un héritage qui
aurait été indûment capté par l’administration. Mon père, en riant, lui avait
répondu que prendre le bateau pour aller cultiver du seigle, ça ne l’aurait de
toute façon pas tenté. Cette remarque mystérieuse m’avait intrigué, mais je n’avais
jamais osé en parler.


- Est-ce la seule allusion qui a été faite ?


- La seule dont je me souvienne ! Notre notaire de
famille pourrait peut-être nous aider.


- Excellente idée. Connaissez-vous son numéro de téléphone ?


- Non, mais j’ai aperçu un annuaire téléphonique dans
l’entrée.


Les deux hommes avaient rapidement trouvé les coordonnées de
maître Laot, notaire à Penmach.


Ils gagnèrent la cabine téléphonique. Gouasdou composa le
numéro. Les sonneries s’égrenèrent les unes derrière les autres. Alors qu’il
allait abandonner, son interlocuteur décrocha :


- Maître Laot, j’écoute.


- Bonjour Pierre, ici Yannick Gouasdou. Je ne te dérange pas ?


Le notaire mit quelques secondes avant de répondre.


- Pas du tout Yannick. Bien au contraire ! Tout le
monde te cherche ici, où es-tu ?


Philippe devina la conversation. Il fit un vigoureux signe
de dénégation au Breton.


- Je suis à l’abri, ne t’inquiète pas.


Son interlocuteur insista :


- Dis-moi où tu te caches : nous venons te chercher.


- Inutile, je trouverai le chemin du retour.


- Mais dis-nous au moins où tu es, ça nous rassurera.


Yannick était agacé. Ces réactions n’étaient pas habituelles
chez Pierre Laot. C’était un homme plutôt taciturne ; cette sollicitude
extrême ne lui disait rien qui vaille. Il se demanda soudain si le notaire
n’était pas en train de lui faire passer un message. Une idée lui traversa
l’esprit.


- J’ai besoin d’un de tes conseils, Pierre.


- Vas-y, je t’écoute.


- Te souviens-tu de Léon Rochebouët ?


- Bien sûr !


- Je voulais savoir s’il avait toujours son chalutier à
vendre.


- Toujours, mais pourquoi me poses-tu cette question ?


- Ça m’intéresse. Je te rappellerai.


Il raccrocha l’appareil. Philippe le regarda, surpris. Son
compagnon n’avait même pas évoqué l’existence d’une île dans son héritage.


Ils sortirent de la cabine. 


- Pierre n’était pas seul. Il me l’a fait comprendre durant
la conversation et j’en ai eu la confirmation.


- Comment ça ?


- La question sur le chalutier. Le père Rochebouët avait une
vieille barcasse qu’il appelait son chalutier. Elle était la risée des gamins
que nous étions. Un jour, sa barque a coulé et le père Rochebouët a fini dans
les bars. A ma question, Laot m’a répondu que le chalutier était à vendre.


- Donc ?


- Il ne peut pas nous parler sans risque.


Philippe voyait sa piste disparaître. Mais il ne pouvait pas
s’y résoudre.


- N’y a-t-il aucun moyen de le joindre ?


- Ça me paraît difficile. Mais à défaut du fils, on peut
essayer de trouver le père. Il doit bien avoir plus de quatre-vingt ans, mais
aux dernières nouvelles, il avait encore toute sa mémoire.


- Pensez-vous qu’il est aussi sous surveillance ?


- Je ne sais pas. Par contre, il va tous les matins à la
pêche au large de Penmach. Si nous avons une chance de lui parler discrètement,
c’est en pleine mer.


- D’accord. Il faut donc partir d’ici, trouver un bateau à
louer du côté de Penmach et savoir où arraisonner la barque du père Laot.


- Je sais où trouver un bateau. Je sais aussi où pêche Erwan
Laot. Mais nous ne pourrons pas avoir la réponse avant demain matin.


L’architecte prit sa tête entre ses mains. Il ne resterait
plus que deux jours. Mais ils n’avaient pas le choix. Ils avaient juste à
trouver le matériel nécessaire à leur expédition et croiser les doigts pour que
le vieux notaire ait leur information.


- Nous sommes partis. A vous de jouer, Yannick !
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L’ascenseur privé s’arrêta au sous-sol. Les portes
s’ouvrirent silencieusement. Une odeur de salpêtre et d’humidité envahit
aussitôt l’espace clos. Les occupants quittèrent le cube de métal et de verre
pour plonger quatre siècles en arrière. Ils suivirent la galerie principale sur
une trentaine de mètres avant de bifurquer sur la gauche. Les lieux étaient
impeccablement entretenus, mais le passé exsudait des murs. Le sol en terre
battue avait été remplacé depuis longtemps par un dallage, mais la voûte
n’avait pas changé depuis le règne de louis XIII. Des lampes avaient été
disséminées au milieu des pierres et l’éclairage indirect donnait l’impression
de flotter entre deux mondes.


Le groupe stoppa au fond du couloir : une lourde porte
métallique se dressait devant eux.


Bertail sortit une carte de sa poche et la tendit à l’un de
ses compagnons. Ce dernier se rapprocha d’un lecteur magnétique et y passa la
carte. Un panneau coulissa. L’homme revint saisir le fauteuil roulant et le
mena en face de l’écran qui venait d’apparaître.


Le grand maître posa sa main sur la plaque lumineuse. La
porte en acier coulissa en silence.


Bertail entra le premier dans la pièce. Il saisit une torche
posée sur un coffre ouvragé et la tendit à l’un des trois hommes qui l’avaient
suivi.


Puis il se retourna vers un colosse, resté sur le pas de la
porte.


- Assurez-vous de notre tranquillité. Quand notre invité
arrivera, vous vérifierez qu’il n’est pas armé et vous l’amènerez jusqu’à nous.


Il n’attendit pas la réponse et referma la porte blindée.


*


La pièce dans laquelle les quatre hommes étaient enfermés
vivait maintenant au rythme de la lumière dansante des torches. Installées dans
leurs anneaux de fer originaux, elles mettaient en valeur l’autel de pierre qui
trônait au fond de la chapelle. Six piliers massifs, dénués de toute
décoration, soutenaient la voûte. Pas un seul bruit ne venait troubler ce
silence sépulcral.


Bertail se dirigea vers l’autel. Des visages grimaçants en
décoraient le bas-relief. Quatre rigoles partaient du centre de la table, pour
se diriger chacune dans un coin. Une vasque était sculptée dans chacun des
coins, comme pour recueillir une invisible offrande.


Le grand-maître s’arrêta devant une pierre, légèrement
renfoncée dans le mur. Il y appliqua la main : un grésillement envahit la
pièce, allant crescendo. Les trois occupants collèrent leur main contre les
oreilles. Le sifflement qui montait leur vrillait les tympans.


Seul Bertail, immobile, semblait plongé dans une prière
intérieure. Au bout d’un temps qui parut infini, il sortit de sa méditation et
lança :


- Kwen Genach Gist Belkreoch. Um Koltwd.


Le sifflement s’arrêta aussitôt. Les trois autres prêtres
reprirent alors :


- Um Koltwd Belkreoch.
Um Koltwd Belkreoch. Um Koltwd Belkreoch


Un coffre apparut dans le mur du fond de la chapelle. Le
grand-prêtre s’en approcha et ouvrit délicatement la porte.


Un parchemin ancien, posé sur un lutrin d’or y était caché.
Les trois prêtres se mirent à genoux et Bertail s’en saisit respectueusement.
Il le posa sur la table de l’autel.


- Serviteurs de Belkreoch, le Livre de la Vie. Longue vie au
seigneur de la Ténèbre.


Le murmure de leurs incantations résonna sous les voûtes de
la vieille crypte. Le livre de la Vie, détenteur des rites et paroles qui
permettaient au démon de rejoindre le monde des humains, s’offrait à leur
regard. Le père de Bertail l’avait exhumé de son oubli cinquante ans
auparavant. Cinquante ans nécessaires à la mise en place de la cérémonie du
retour. Cinquante ans tapis dans l’ombre, à corrompre et tuer pour s’assurer la
bienveillance du prince des Ténèbres. Dans trois jours, Belkreoch serait de
retour, semant la haine autour de lui, apportant la gloire à ses plus proches
serviteurs. Que leur importait l’harmonie du monde, pour peu qu’ils touchent
les bénéfices du retour du mal. Belkreoch, par la voix de succubes inférieurs,
leur avait promis la puissance et l’immortalité.


- Messieurs, lança le grand prêtre, je vous ai réunis pour vous
entretenir d’un sujet qui me préoccupe et pour lequel j’aurais besoin de l’avis
du concile.


Les trois prêtres se relevèrent et s’installèrent dans les
sièges disposés autour de l’autel. Bertail, Vitré, Krebs et Kergouet jetèrent
un regard sur le siège vide : la croix de l’ange déchu remplaçait le
descendant du cinquième conjuré : Montrefeuil.


- Dans trois jours, nous serons sur les lieux de la
naissance de Belkreoch pour saluer son retour. Tout a été mis en place pour que
son arrivée soit un triomphe. Nous avons fait place nette et éliminé les
derniers veilleurs connus. Les âmes errantes de nos ancêtres ont été réunies et
sont à l’abri dans cette crypte. Les victimes réclamées par le grand rituel
sont entre nos mains.


Bertail fit une pause et regarda les trois autres membres du
Concile de la Ténèbre. Vitré posa la question qui était sur toutes les lèvres.


- Jean-Damien, la situation est sous contrôle. D’où viennent
vos soucis ?


Bertail se redressa sur son fauteuil.


- Vous connaissez comme moi le nom de Philippe Dubreuil.


- Oui, nous lui avons repris la croix à Grenoble.


Le « nous » employé par ses complices aurait pu
faire sourire le grand-maître, mais il n’en avait pas l’envie.


- Effectivement, nous avons ce qu’il nous faut. Mais sa
faculté à nous échapper me contrarie.


- Je vous comprends, mais comment voulez-vous qu’il puisse
se mettre en travers de notre projet ?


Bertail le fusilla du regard :


- Avez-vous oublié notre échec du Château-Dubuc ?


- Non, je ne l’ai pas oublié. Mais l’imprévoyance de Marc
Chimère a été réparée depuis. 


- Nous avons effectivement eu la chance de pouvoir profiter
des travaux d’un excellent historien, qui, hélas pour lui, avait choisi le
mauvais camp. Mais ces derniers jours, de nombreux nuages s’accumulent
au-dessus de nous. La menace n’est que diffuse, mais je n’aime pas cette
situation.


Les trois acolytes de Bertail s’observèrent, surpris. Ils
n’avaient jamais entendu parler de ces menaces. Le grand-prêtre continua.


- J’ai fait arrêter Dubreuil et une de ses complices par
Geller et plusieurs de ses hommes. Ils se sont échappés et la tête de Geller
nous a été renvoyée, affublée de bois de cerf, comme pour se moquer du dieu
Cernunnos. Son équipe a été massacrée.


- Sait-on par qui Geller s’est fait piéger ?


- Non. Mais le jour où j’ai appris sa mort, j’ai été victime
de la trahison d’un homme qui avait ma confiance depuis des années : Paul !


La stupéfaction s’empara de la petite assemblée.


- Mais Paul a toujours été un de nos plus fidèles soutiens !
s’étouffa Kergouet.


- J’ai été aussi surpris que vous. J’ai dû le tuer.


- Savez-vous ce qui l’a retourné ?


- Non et c’est un de mes soucis majeurs.


- Y’a-t-il d’autres points inexplicables ?


Bertail continua :


- Geller ayant disparu, j’ai fait appel à l’un de ses
associés, Durban. Je lui ai donné des moyens sans limites pour retrouver
Dubreuil et la Russe. Je pense que le flic qui travaille sur l’affaire, un
dénommé Palangon, est aussi de mèche. Trimoulet l’avait trop sous-estimé.
Objectifs : capturer Dubreuil et éliminer ses complices, terroriser ses
proches pour avoir des renseignements et le mettre sous pression.


- Et alors ?


- Durban s’est acoquiné avec des mafias locales et a même
fait appel à une société de mercenaires.


- Des résultats ?


- Palangon a échappé aux tueurs qui l’avaient pris en
chasse. Par ailleurs, un contact breton de Dubreuil a été repéré. Sa maison a
été mise sous surveillance. Non seulement l’homme n’a pas été intercepté, mais
six des soldats de Durban ont été mis hors service. D’après les rapports de la
police, ceux qui les ont tués sont des professionnels : armes de guerre
d’origine inconnue et utilisation de gaz chimiques.


Aucun commentaire ne fit suite à cette litanie.


- Ceci nous prouve que Dubreuil a maintenant un soutien
efficace dont nous ne connaissons rien. Pour couronner le tout, je viens
d’apprendre, il y a moins d’une heure, qu’une jeune martiniquaise qui était
sous surveillance vient de nous échapper. Deux spécialistes l’avaient prise en
charge. L’un d’eux a été retrouvé dans un grand magasin avec la nuque brisée.
Je comptais sur cette fille pour nous mener à eux, mais rien !


- Et qu’en concluez-vous ? demanda Krebs.


- Qu’en concluez-vous vous-même ? lui retourna le
grand-prêtre.


Krebs réfléchit.


- Dubreuil a beaucoup de chance. Mais il n’a pas forcément
autour de lui une équipe très nombreuse. Par ailleurs, l’effet de surprise a
joué à plein. Même si ces contretemps sont regrettables, ils ne remettent pas
en cause le retour du Seigneur des Ténèbres. Dubreuil ne peut pas connaître le
lieu de la cérémonie et l’île sera protégée par des troupes. De plus, vous nous
avez annoncé que nous bénéficiions de la bienveillance de la préfecture des
Côtes d’Armor.


Bertail dirigea son fauteuil roulant vers l’autel et prit le
Livre de Vie sur les genoux. Il l’ouvrit et le feuilleta.


- D’un certain côté, Krebs, vous avez raison. Ces évènements
nous contrarient, mais toutes les impositions du Livre ont été respectées. Mais
il y a un autre côté que vous ne connaissez pas.


Il reposa le livre.


- J’ai perdu l’usage de mes jambes pour faire disparaître la
dernière veilleuse. Belkreoch me les rendra, dans sa grande générosité. Le
monde des esprits ne pouvait plus rien contre nous. Mais en Bretagne, une force
inconnue s’est opposée à moi et a retiré Dubreuil de notre pouvoir. Il s’agit
sans doute de la dernière Morigane de Bretagne : nous pensions qu’elles
avaient toutes disparu. Mais ce n’est pas une veilleuse. Elle n’a pas
suffisamment de pouvoir pour s’opposer directement à Belkreoch.


- Nous nous souvenons tous de ce pénible incident, commenta
Kergouet. Mais elle n’a pas empêché le retour de mon aïeul.


- Une seconde anicroche a eu lieu en Martinique. Nous avons
décimé ce clan de sorciers et leur Mambo la veille de la cérémonie. Tout aurait
dû se passer simplement. Mais notre messe a été souillée par un esprit fort.
L’esprit errant de la Mambo n’aurait rien pu faire. Elle a disposé d’une autre
sorcière sur place. Belkreoch m’a protégé, mais Montrefeuil, ou plutôt Chimère,
n’a pas eu cette chance.


- Je comprends le problème, mais nous avons quitté la
Martinique et ses sorciers vaudous, conclut Krebs.


- Nous avons effectivement quitté la Martinique. J’avais mis
de côté ces évènements, que je considérais comme définitivement derrière nous.
Mais vous savez qu’à l’approche de la Cérémonie du grand Retour, Belkreoch a
envoyé à moi un de ses serviteurs, Bazoul. C’est lui qui nous a aidés à
retrouver les Mannes de nos ancêtres. Depuis quelques jours, je ressens autour
de nous tourner ces esprits qui n’ont pas disparus.


Les trois hommes sentirent un frisson leur passer dans le
dos. Jamais ils n’avaient douté du succès de leur entreprise. Même si Bertail
était le grand prêtre incontestable de leur secte, ils avaient vécu et agi
depuis leur enfance pour mettre en place l’arrivée du démon. Les pressentiments
de leur mentor firent monter en eux une vague d’inquiétude.


Bertail continuait :


- Belkreoch et ses fidèles sauront nous protéger de ces
ennemis. Mais Bazoul m’a révélé une nouvelle bien plus inquiétante. Une Elue se
prépare à intervenir le jour de la Cérémonie.


L’atmosphère de la crypte devint glaciale, plongeant les
membres du Concile dans l’angoisse. La dernière Elue connue avait disparu un
siècle auparavant. Aucune des dernières Veilleuses assassinées par les
serviteurs de Belkreoch n’était une Elue. Cette nouvelle pouvait remettre en
cause le succès de leur entreprise. Et ils ne savaient pas où se trouvait leur
ennemie !



 

Et quand les âmes des serviteurs seront réunies


Le sang de leurs victimes tu offriras


Un enfant de l’opposant tu sacrifieras,


Et l’incantation tu prononceras.


Alors, le Seigneur des Ténèbres apparaîtra


Et ses légions le suivront.


Il signera un pacte avec ses serviteurs,


La gloire et la puissance il donnera.


L’argent et l’immortalité à ses fidèles


L’humanité pour le Seigneur.


Son règne sera de mille ans.


Mais pour rappeler notre maître,


Sois vigilant, disciple,


Et assure-toi que l’Elue a été sacrifiée.


Grande est sa puissance,


Elle seule pourra s’opposer


Et renvoyer à tout jamais


Le Maître dans les profondeurs de l’enfer.



 

Les quatre membres du Concile avaient en mémoire le dernier
chapitre du Livre de la Vie. Les familles des veilleurs s’étaient de nombreuses
fois opposées aux membres de la Secte, retardant jusqu’à ce jour le retour de
Belkreoch.


Le risque était grand, même s’il y avait peu de chances
qu’une Elue, si elle existait vraiment, se retrouve dans deux jours sur l’île
pour empêcher le retour de Belkreoch. Sauf si… elle s’était alliée avec
Dubreuil. Après tout, sa femme était bien la dernière veilleuse. Non, ça
n’avait pas de sens ! Comment l’aurait-il rencontrée ?


Bertail se souvint de la dernière Elue : Charlotte
Brandeburg. Un de ses arrière-grands-oncles, Eugène de la Goutte, avait fait
appel aux forces du mal pour retrouver le Livre de la Vie. Il avait regroupé
autour de lui une vingtaine de disciples, plus ou moins cinglés. Ils avaient
mis à sac une abbaye du pays du Trégor, persuadés d’y trouver le précieux
ouvrage. Ce fait d’armes avait fait le une des journaux de l’époque : huit
moines abominablement torturés. Les bourreaux n’avaient jamais été retrouvés
par la police. Cependant, un mois plus tard, Eugène de la Goutte et une
vingtaine de ses amis avaient mystérieusement disparus de Paris. L’absence
soudaine du directeur d’une des plus grandes banques françaises avait créé du
remous. La police, alertée par ces disparitions en chaîne, avait mis sur
l’enquête ses meilleurs éléments : sans succès. Le corps d’Eugène avait
été retrouvé six mois plus tard par des chasseurs, enfoui sous un dolmen de la
forêt de Brocéliande. Toute une symbolique avait été mise en place. Les corps
de ses compagnons avaient disparu à tout jamais. La famille du défunt avait
fait mener une longue enquête privée à travers le monde : ils étaient
remontés, plusieurs années plus tard, à Charlotte Brandeburg. Jamais ils
n’avaient osé se venger, craignant d’attirer l’attention sur eux. 


Mais le Livre était maintenant entre ses mains, Belkreoch
avait envoyé Bazoul à son aide et le pouvoir illimité était à leur portée.
C’est lui qui allait gagner la guerre !


Ses amis et lui avaient passé leur vie à éliminer leurs
ennemis. Et jamais il n’avait entendu parler de cette Elue. Où se cachait-elle ?
Quelle femme serait assez puissante pour s’opposer à Belkreoch ? Pourquoi
n’était-elle pas intervenue plus tôt ?


Le grand-prêtre de Belkreoch avait tourné et retourné ces
questions dans sa tête depuis des heures. Il aurait aimé ne jamais arriver à la
conclusion qui s’était imposée. Il avait besoin d’en débattre avec le Concile.
Quand il estima que ses collaborateurs avaient assimilé la nouvelle
problématique, il reprit :


- J’ai connu la même stupéfaction quand Bazoul m’a annoncé
l’existence d’une Elue. Il n’a hélas pas le pouvoir de me révéler son nom. La
probabilité pour que cette femme s’oppose à nous lors de la Cérémonie est
infime. Si sa puissance avait été à la hauteur de celle du Maître, elle serait
intervenue précédemment. Néanmoins, le risque existe et un échec serait
désastreux. Il mettrait un terme définitif à la résurrection du Seigneur des
Ténèbres. Nous ne pouvons pas échouer !


Les trois prêtres acquiescèrent. Ils n’osaient considérer
que leur quête n’aboutisse pas.


- Et que proposez-vous ? demanda Krebs.


- J’ai envisagé la situation sous toutes les coutures.
Durban et ses troupes finiront sans doute par retrouver Dubreuil et ses
complices. Mais ils n’ont aucune chance de mettre la main sur l’Elue. Geller
était au courant de nos activités. La veille de sa mort, il m’avait même
demandé le droit de rejoindre notre secte. Mais jamais Durban ne pourrait
comprendre notre quête. C’est un rustre : un rustre qui a su prouver son
efficacité dans les missions qui lui furent confiées auparavant, mais un
rustre.


Vitré se mit à pâlir. Il avait deviné la solution que leur
grand-prêtre allait proposer. Une union qu’ils avaient toujours repoussée
jusqu’à ce jour. Il prit la parole :


- Nos ultimes alliés seraient donc les Révélés ?


Krebs et Kergouet se retournèrent vers lui, puis observèrent
la réaction de Bertail. Leur mentor avait l’air d’un coup fatigué. Il releva la
tête et les fixa l’un après l’autre.


- C’est hélas le seul moyen que j’envisage pour débusquer
l’Elue.


Il regarda sa montre.


- Leur représentant arrive dans une demi-heure. Nous devons
nous décider d’ici là. 


*


Jamais ils n’auraient pensé en arriver là. Les Révélés :
une des multiples sectes sataniques qui fleurissaient aujourd’hui en France.
Mais sans doute une des plus anciennes. Les Révélés attendaient l’arrivée de
l’Antéchrist. Ils avaient interprété les Ecritures et leur Livre de référence
était l’Apocalypse selon Judicaël. Comme tous les lecteurs de la Bible à
travers le monde, ils connaissaient ce passage célèbre de l’Apocalypse de
Saint-Jean, stigmatisant le retour de la Bête : 


« On se prosterna devant le Dragon, car il avait remis
le pouvoir à la Bête ; et l’on se prosterna devant la Bête en disant :
Qui égale la Bête et qui peut lutter contre elle ? On lui donna de
proférer des paroles d’orgueil et de blasphème ; on lui donna pouvoir
d’agir pendant quarante-deux mois ; alors, elle se mit à proférer des blasphèmes
contre Dieu, à blasphémer son nom et sa demeure, ceux qui demeurent au ciel. On
lui donna de mener campagne contre les saints et de les vaincre ; on lui
donna pouvoir sur toute race, peuple, langue ou nation. Et ils l’adoreront,
tous les habitants de la terre dont le nom ne se trouve pas écrit, dès
l’origine du monde, dans le livre de l’Agneau égorgé. Celui qui a des oreilles,
qu’il entende ».


Mais ils vénéraient aussi un vieux texte du IIIème siècle,
un apocryphe rejeté par l’Eglise officielle. Celui qui décrivait le Retour du
Dragon, symbole de Satan l’Accusateur.


Ce manuscrit était attribué à un disciple de l’évêque de
Lyon, Saint Irénée. Judicaël avait été un proche du saint. Il avait même été
l’un de ses disciples préférés. Irénée l’avait éduqué aux mystères de Dieu et
du mal. Il lui avait appris à le combattre. Mais Judicaël avait peu à peu été attiré
par le côté obscur de son enseignement. La fascination pour le diable et son
pouvoir sur les hommes avait fait basculer Judicaël. Il avait abandonné
l’Eglise et Irénée. Quand l’évêque et ses proches avaient été arrêtés et mis à
mort par les autorités, il était déjà parti pour Rome. Son parcours est ensuite
moins connu. L’histoire dit qu’il s’est opposé au pape Zéphirin et qu’il a
finalement réussi à lui arracher un texte original de Saint-Jacques consacré à
Belzébuth et à ses œuvres. Fort de ce texte et des enseignements d’Irénée, il
se serait retiré en Asie Mineure. Là, il aurait rencontré les cercles
démoniaques assyriens et fondé une secte des adorateurs de Belzébuth. Sur la
fin de sa vie, il aurait écrit sa propre apocalypse, révélant le retour de
l’Antéchrist, sa domination sur la terre et la victoire finale de Satan sur le
Fils de Dieu.


La secte a ensuite prospéré. L’attrait du pouvoir et du mal a
fasciné nombre des disciples de Belzébuth. Contrairement à la plupart des
sectes démoniaques, fantaisistes même si malfaisantes, la secte des Révélés ou
des fils de Judicaël avait toujours inquiété l’Eglise. Leur combat au cours des
siècles fut sans merci. Les Révélés furent quasiment anéantis au XIXème siècle.
Mais leur grand-prêtre réussit à s’échapper, emportant avec lui l’apocalypse de
Judicaël. Ce semi-échec plongea le Vatican dans un profond désarroi.
L’apocalypse de Judicaël n’existe en effet qu’en un seul exemplaire. Il a été
recopié quatre fois depuis sa création, mais l’ancien document a toujours été
détruit. Seuls les membres éminents de la secte en connaissent le contenu.
Récupérer le manuscrit aurait permis de mettre définitivement fin aux agissements
sataniques des fils de Judicaël.


La secte reprit une forte activité en 1933, profitant du
désarroi qui régnait sur l’Europe. Elle atteint l’apogée de sa puissance
pendant la seconde guerre mondiale. Les fils de Judicaël avaient réussi à
pénétrer le régime nazi. L’horreur qui régnait alors leur avait semblé
favorable à l’arrivée de l’Antéchrist. Ils avaient sévi dans tous les pays,
multipliant les orgies et sacrifices humains dans les camps de concentration.
Les juifs, originaires de la même patrie que le Christ, étaient pour eux des
victimes idéales.


Leur force ne résidait pas dans leur capacité à commettre
des actes barbares, mais à rester perpétuellement dans l’ombre. Seuls une
petite partie de l’Eglise et quelques spécialistes en satanisme connaissaient
l’ampleur de leur pouvoir.


L’arrêt de la guerre a mis fin à leur gloire, mais la secte
s’est regroupée sur elle-même, persuadée que ce conflit était la préfiguration
de l’arrivée définitive des forces du mal.


*


- Nous n’avons plus le contrôle total de la situation ;
et croyez bien que ce constat me coûte. Il nous faut trouver cette Elue avant
l’arrivée de Belkreoch. Notre organisation n’a pas les moyens de l’arrêter en
deux jours. 


- Pensez-vous que les fils de Judicaël aient cette capacité ?


- Les fils de Judicaël sont en relation constante avec les
légions de Satan. Vous savez que je les ai souvent considérés comme des
illuminés et que leur quête maladive de l’Antéchrist m’est toujours apparue
comme une obsession malsaine. Nous jouons donnant-donnant avec Belkreoch :
son retour contre le pouvoir. C’est la victoire de la Bête que nous proclamons
et non le retour du Dragon. Cependant, leurs relations avec les puissances des
ténèbres peuvent leur donner les moyens de chasser l’Elue.


- En êtes-vous sûr ? demanda Vitré.


- L’arrivée d’une Elue n’était pas prévue. Tout ce dont je
suis sûr, c’est que les fils de Judicaël ont suffisamment de moyens pour
tromper et pervertir les âmes. Si l’Elue doit s’opposer à nous, ils sont les
seuls à pouvoir la débusquer. Tout dépendra ensuite des protections dont
dispose cette Elue tombée du ciel.


La métaphore utilisée par le grand-maître glaça le sang des
prêtres. Ils connaissaient la suite de l’Apocalypse : 


« Je vis alors la Bête, avec les rois de la terre et
leurs armées rassemblées pour engager le combat contre le Cavalier et son
armée. Mais la Bête fut capturée, avec le faux prophète – on les jeta tous
deux, vivants, dans l’étang de feu, de soufre embrasé. »


- Comment a réagi l’Aîné de Judicaël quand vous l’avez consulté ?


- Il s’est réjoui, bien évidemment de nous voir revenir vers
lui alors que nous avions toujours refusé leur participation à la cérémonie du
Retour. Mais il a gardé pour lui ses sarcasmes. Il est prêt à nous écouter.
Reste à savoir s’il acceptera notre offre !


- Il souhaitera sans doute profiter des largesses de
Belkreoch ! commenta Kergouet.


- Je n’en suis pas sûr, releva Bertail. C’est le retour de
Satan qui porte leur espérance. Ils chercheront sans doute des osmoses avec des
Succubes de l’armée de Belkreoch. Mais je ne sais pas ce que ce dernier
acceptera. Quoiqu’il en soit, nous devrons entendre de la bouche de l’Aîné
lui-même sa demande.
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La porte de la crypte s’ouvrit sans un bruit. La silhouette
de l’arrivant se découpa dans la lueur de la galerie extérieure. Bertail fit un
signe de la main et les gardes laissèrent pénétrer le visiteur. Il se dirigea
d’un pas assuré vers les quatre prêtres de Belkreoch. Krebs, Vitré et Kergouet
n’avaient jamais rencontré l’Aîné de Judicaël.


L’homme était d’une haute stature. Les cheveux grisonnants
et élégamment coiffés, il portait une soixantaine sportive. Son costume et son
manteau Hugo Boss tombaient parfaitement. Une vraie gravure de mode ! Le
tentateur n’était-il pas un des noms du maître du mal ?


Auteur à succès, Antoine Zaragoza était un des personnages
les plus courtisés du moment. Sa position lui donnait accès à toute
l’intelligentsia européenne et cette place de choix servait ses projets
secrets.


Il détailla la crypte et son regard se fixa sur le Livre de
la Vie.


- C’est donc là que vos ancêtres se sont réunis trois cents
ans auparavant pour rappeler Belkreoch ! C’est émouvant. Ils auraient
peut-être eu plus de succès si nous avions collaboré.


- Vous savez pertinemment que vos prédécesseurs ne voulaient
pas du retour de Belkreoch. Vous savez aussi qu’ils ont aidé nos adversaires à
trouver la trace de nos aïeux. Mais nous ne sommes pas là pour parler du passé.


Le grand-prêtre de la secte de la Ténèbre tendit la main
vers un siège recouvert de velours rouge et marqué aux armes de la famille
Bertaillet. Le maître des Révélés remonta les pans de son manteau et s’assit
confortablement. Un silence d’une profonde intensité figea l’atmosphère de la
crypte. Bertail prit une inspiration et le brisa :


- Vous êtes au courant du retour prochain de Belkreoch.


Cette phrase fit sourire l’Aîné.


- Vous savez bien, mon cher ami, que le retour de ce démon
majeur est l’un des brûlants sujets de discussion de nos communautés. Nous
regrettons d’ailleurs d’avoir été tenus à l’écart des préparatifs.


Bertail n’entra pas dans la polémique. 


- Vous connaissez notre position. Néanmoins, ces derniers
jours, la situation a évolué et pourrait nous faire envisager une
collaboration.


- Allez au fait, Bertail. Je sais que ma présence ici n’est
pas liée à un affreux remord qui vous aurait soudainement tiraillé.


L’heure n’était plus à la subtilité des négociations. Il
fallait jouer cartes sur table.


- Le grand retour de Belkreoch est imminent. Les préceptes
et commandements du Livre de la Vie ont été scrupuleusement respectés. Tout est
prêt pour la Cérémonie.


- Mais… relança Zaragoza.


- Nous avons éliminé les veilleuses qui voulaient empêcher
la Parousie de notre Maître. Cela nous a coûté nombre de frères, mais nos
actions rapides ont permis de nous ouvrir le chemin vers la résurrection.


- L’Eglise a toujours été cruellement injuste avec nous !
s’amusa l’Aîné. Ne sommes-nous pas là pour répondre aux besoins instinctifs de
l’homme. La gloire, l’argent, le pouvoir, le sexe…


- Ce n’est pas l’Eglise qui nous traque, mais une communauté
mise en place lors de la première apparition du Prince sur notre terre.


- Les donneurs d’ordre sont les mêmes ! ironisa
Zaragoza.


Bertail sentit qu’il perdait son calme. Mais il ne devait
pas se fâcher avec son interlocuteur. L’adorateur de Satan profitait en fait
d’une situation qui lui était favorable.


- Le point n’est pas là. Belkreoch a mis à mon service un
des chefs de ses armées, Bazoul.


- Félicitations ! nota l’Aîné. Il est bien placé dans
l’organisation des légions de Belzébuth.


L’industriel se força à recentrer le débat. Il n’avait pas
l’habitude d’être contesté dans ses décisions.


- Bazoul m’a prévenu de l’apparition soudaine d’une Elue.


Zaragoza l’interrogea des yeux, surpris.


- Vous venez de me dire que vous aviez éliminé les
veilleuses. L’Elue ne se trouvait donc pas parmi elle ?


- Non. Cela fait une centaine d’années qu’aucune Elue
n’était apparue. Mais il y a exactement une semaine, Bazoul a manifesté une
inquiétude inhabituelle. Il craignait pour le retour de son Maître.


- Avez-vous une idée de son identité ?


- Aucune. Vous vous doutez bien que nous aurions traité le
problème !


- Faire disparaître une envoyée de Saint-Michel n’est jamais
simple.


- Vous savez que nous ne partageons pas votre vision des
origines de nos adversaires. Néanmoins, cette arrivée soudaine nous trouble.


Zaragoza prit le temps de réfléchir.


- Cette Elue est-elle le seul obstacle que vous avez
rencontré dans la mise en place de la cérémonie de Retour ?


Bertail lui narra les obstacles auxquels ils avaient été
confrontés. Quand il eut terminé, le chef de la secte sataniste lui demanda :


- Qu’attendez-vous de nous ?


Tout se jouait maintenant.


- Le retour de Belkreoch aura lieu dans trois jours. Je veux
votre soutien pour identifier l’Elue, si elle existe et nous aider à
l’annihiler.


L’Aîné de Judicaël resta pensif.


- Même si, comme vous le dîtes, nous n’avons pas la même
vision des choses, il n’en reste pas moins que l’Elue sera un adversaire
coriace.


- Sa stratégie est surprenante, mais les veilleuses qui
l’entouraient ne sont plus là.


- D’après vos dires, d’autres individus ont pris le relais
ces dernières semaines.


Bertail ne voulait pas tourner autour du pot :


- Quelle est votre réponse ?


- Quelle est votre offre ?


- Faire partie de la nouvelle église de Belkreoch comme
prêtre officiel.


- Je veux la fonction de grand-prêtre.


- Il n’en est pas question !


La passe d’armes avait duré quelques secondes. Zaragoza
comprit instantanément que Bertail ne négocierait pas plus. La fonction de
prêtre d’un démon de haut rang était un atout majeur pour les membres. Elle lui
donnerait un accès direct au maître des enfers, Lucifer lui-même, le porteur de
lumière. Il prit néanmoins le temps de d’annoncer sa coopération.


- Vous avez le soutien des fils de Judicaël.


- Parfait ! Répondit Bertail. Il était soulagé d’avoir
le support de Zaragoza, même si le partage du pouvoir lui laissait un goût
amer. Mettons maintenant rapidement en place notre plan d’actions. Nous avons
deux jours pour la retrouver et la faire disparaître…
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La Skoda Octavia roulait sous la clarté insistante de la
lune. Yannick Gouasdou avait tracé un parcours empruntant les chemins de
traverses bretons. Ils avaient décidé d’éviter les axes principaux. Le danger
était maintenant partout.


Philippe avait contacté Palangon avant de quitter Crozon. La
nouvelle qu’il venait d’apprendre l’avait violemment secoué. Ne réussissant pas
à joindre les beaux-parents de l’architecte, Augustin Palangon avait envoyé un
homme à Saint-Cloud. Le policier avait trouvé le cadavre baignant dans son sang
de Valentina Pardopoulos, la mère de Melina. Elle avait été abattue de
plusieurs balles dans la poitrine. L’appartement était en désordre et le policier
avait relevé des traces de lutte ainsi que des marques de sang dans l’entrée.
Valentina, l’ancienne veilleuse, avait vendu chèrement sa vie. Nikolaos et
Melina Efkaristos étaient absents au moment du massacre. Le policier était
resté sur place à les attendre pour les emmener dans un lieu sûr.


C’était maintenant la guerre totale. Tous ceux qui
l’approchaient ou le connaissaient étaient en danger de mort. Il n’était plus
question de pitié.


Il avait partagé l’information avec Joseph Sicelski, qui
s’était aussitôt enquis de la sécurité de Lech Szarmach. Son compagnon venait
d’être transféré en ambulance banalisée sur la région parisienne. Les troupes
de Bertail avaient sans doute intensifié leurs recherches sur Brest ; la
présence d’un homme blessé par balle n’aurait pas manqué d’être découverte.


*


Sicelski ralentit en apercevant le panneau d’entrée du
village : Ploubesden. Petit port de pêche l’hiver et station balnéaire
l’été. Yannick avait pris contact avec un de ses collègues des chantiers navals
qui avait accepté de lui prêter son bateau. Gouasdou avait toute confiance en
lui. Le rendez-vous était fixé à quatre heures du matin sur le port. Il leur
faudrait à peu près trois heures pour arriver sur le territoire de pêche
d’Erwan Laot. Il ne resterait plus qu’à espérer que le vieux notaire soit au
courant de cette histoire d’héritage spolié.


Les trois hommes avaient décidé de dormir quelques heures
dans la voiture avant d’embarquer. Il était minuit. Ils avaient besoin de
reprendre des forces.


Les rues étaient désertes. Ils se dirigèrent lentement vers
le port.


Quelques places de parking s’offraient à eux devant la
jetée. Joseph Sicelski gara la voiture sur l’emplacement le plus éloigné du
lampadaire qui tenait lieu d’éclairage municipal. La mer scintillait sous la
lumière de la lune. Le paysage était calme, presque reposant. Le Polonais
ouvrit la fenêtre et coupa le moteur. Le clapotement des vagues qui venaient
lécher la jetée arriva jusqu’à leurs oreilles. Installé dans la pénombre, les
fugitifs s’endormirent.


Un bruit de crissement de pneus brisa la nuit. Une grosse
berline sombre arrivait sur le port. Le véhicule stoppa à une dizaine de mètres
de la Skoda et cinq silhouettes en surgirent. Arme au poing, ils se
précipitèrent vers les trois hommes encore assoupis.


Brusquement réveillé, Sicelski sortit son arme de son
holster. Il tira au jugé deux coups de feu vers les assaillants. L’un d’eux
s‘effondra. Il n’eut pas le temps de continuer son tir. Les portes étaient déjà
ouvertes en force et les passagers expulsés de la voiture.


Dubreuil sentit les coups de pieds pleuvoir sur lui. Il
n’eut que la force de protéger son visage. Leurs adversaires s’acharnaient sur
eux. Un coup dans l’estomac lui tira un jet de bile. Il retira les mains de son
visage. Au même moment, il sentit sa tempe irradier de douleur. Il ne se
faisait pas d’illusion sur la suite des évènements. Ils allaient sans doute les
interroger pour leur soutirer le maximum d’informations, puis ils les
abattraient. Il ne devait pas parler, au moins pour laisser à Adriana et aux
autres une chance de réussir là où il aurait échoué.


Un ordre retentit et les coups cessèrent de pleuvoir. Le
corps de Philippe n’était qu’une série d’ecchymoses. Joseph était à ses côtés.
Son visage était ensanglanté et il se battait pour ne pas perdre connaissance.


Philippe eut le réflexe de regarder sa montre. Trois heures
et demie ! Il avait raté son rendez-vous à une demi-heure près… Yannick
Gouasdou se mit à hurler. Ils devaient signaler leur présence. Un coup de
crosse dans la nuque lui fit perdre ses moyens.


Deux hommes ficelèrent le Breton et le Polonais. Ils les
tirèrent jusqu’au milieu de la jetée.


Philippe fut relevé sans ménagement. Des élancements
insupportables lui parcouraient le corps et faisaient exploser son cerveau. Le
faisceau d’une lampe torche lui éblouit le visage. Un des assaillants regarda
une photo qu’il tenait en main et l’observa.


- Voici donc l’insaisissable Philippe Dubreuil. Cueilli
comme un merle. Les équipes précédentes ne devaient pas être très performantes !


Les mots arrivaient péniblement au cerveau de l’architecte.
Il se demandait d’où venaient ces hommes.


- Comment ? souffla-t-il.


Le responsable du commando prit plaisir à lui expliquer.


- Nous avons retrouvé le médecin qui a soigné votre ami
blessé la nuit dernière. Il n’a hélas pas pu nous dire où ce dernier était
parti. Mais après un petit traitement de ma spécialité, il nous a donné le
descriptif du véhicule qu’il avait mis à votre disposition. Et comme il y avait
de fortes chances que vous reveniez dans le coin, nous avons patrouillé. Et
nous voilà !


Philippe commençait à retrouver l’usage de la vue. L’homme
en face de lui était défiguré. Son visage était couvert de cicatrices. Sa joue
droite était remplacée par une cavité. Le tueur sourit cruellement quand il lut
la surprise dans les yeux de Philippe.


- Je fais toujours le même effet. Quelques inconscients ont
essayé de se débarrasser de moi, mais j’ai toujours eu le dernier mot. Certains
m’ont appelé le balafré, le couturé. D’autres m’ont même trouvé des
ressemblances avec Freddy Krueger, le tueur fou d’une série d’une série ciné.
J’ai aimé ce surnom. Si un jour, en enfer, on vous parle de Freddy, vous
penserez à moi ! Maintenant que les présentations sont faites, monsieur
Dubreuil, nous allons avoir une petite conversation.


Ses trois acolytes s’étaient rapprochés d’eux. Après avoir
posé le corps de leur comparse dans la voiture, ils attendaient les ordres.


- Nous allons emmener Dubreuil avec nous. Balancez les deux
autres à la mer.


Deux des truands se saisirent des deux corps ligotés. Ils
s’approchèrent du bord de l’eau. Le bruit d’un moteur arrêta leur geste. Un
petit chalutier se rapprochait du port, sortant droit de la nuit. Personne ne
l’avait entendu arriver. Le bateau n’était plus qu’à une vingtaine de mètres du
quai.


- Merde, ça n’était pas prévu ! pesta Freddy. Qu’est-ce
que ce connard vient faire à quatre heures du mat ?


Il s’adressa à ses troupes :


- Laissez les corps. On met les voiles avec Dubreuil.


Freddy et l’un de ses hommes, vêtu d’un blouson de cuir et
d’une casquette Nike, saisirent Philippe Dubreuil par les épaules et le
poussèrent vers la berline. Il se dégagea brusquement, se laissant tomber au
sol.


- A l’aide ! hurla-t-il.


Un coup de pied le fit taire en lui éclatant le nez.


- Ramasse-le vite, on dégage.


Des coups de feu trouèrent l’obscurité. Les deux assassins
qui rejoignaient la voiture tombèrent, foudroyés. Freddy et le blouson de cuir
ripostèrent en tirant vers le bateau. Les échanges de tirs commençaient à faire
leur effet. Des fenêtres s’éclairèrent.


Les deux truands s’étaient mis à l’abri derrière leur
voiture. 


- Marvin, regarde dans le coffre. Il y a un fusil d’assaut
et des grenades. Tu les récupères pendant que je les calme. Ensuite, tu
balances la purée et on fout le camp avec celui-là.


Le nez en sang, l’architecte gémissait sur le sol. Le chef
du commando regarda en direction du chalutier et hurla :


- J’ai un otage avec moi. Jetez vos armes si vous voulez le
revoir un jour vivant.


La fusillade cessa. Le dénommé Marvin souleva discrètement
la porte du coffre. Il glissa sa main. Ses doigts sentirent le métal froid de
l’arme de guerre. Une caisse de grenades était posée à côté. Il ramena
doucement vers lui le matériel.


- Laissez-nous partir ou je l’abats sans hésiter !


Aucune réponse ne venait du bateau. Freddy fut surpris par
leur silence. Il comprit ce qui se passait quand il entendit un bruit de moteur
derrière lui. Une camionnette de gendarmerie arrivait. Ces salopards avaient
prévenu les flics. L’estafette stoppa à une trentaine de mètres de la voiture,
lui bloquant la sortie. Les pêcheurs devaient les tenir informés de ce qui se
passait par téléphone.


Marvin se mit à paniquer.


- Qu’est-ce qu’on fait Freddy ?


Les gendarmes sortaient un à un de leur véhicule, prenant
garde de rester à couvert.


- Passe-moi le FM, on va passer en force.


- Et lui ? demanda-t-il en désignant Dubreuil étendu
sur le sol.


- Il vaut un paquet de fric. Démerde-toi pour le basculer
dans le coffre.


La situation était étrange. Plus un seul son ne trouait
l’obscurité. L’homme au blouson de cuir fit glisser Philippe dans la voiture.
Le dernier coup qu’il avait reçu lui avait retiré toute capacité de réaction.


- C’est OK, Freddy.


Le chef de l’opération surveillait ses adversaires. Personne
n’avait bougé dans le chalutier et les gendarmes s’étaient retranchés derrière
leur camionnette ainsi qu’à l’abri de barques empilées à l’entrée de la jetée.


- C’est bon, on a la main. Prends le fusil et vas
discrètement t’installer devant. A mon top, tu arroseras la fourgonnette. Le
temps qu’ils réagissent et nous serons partis. Allez, magne-toi.


Des nuages passèrent devant la lune, plongeant la jetée dans
l’obscurité. Marvin profita de la situation pour se faufiler sur le siège
avant. Il fit glisser une balle dans le magasin et pointa son arme vers les
gendarmes. Le balafré leva la main. C’était maintenant ou jamais.


Une déflagration claqua au-dessus de l’eau, intrusion
obscène dans cette histoire sans parole. Freddy donna le signal du feu, mais
rien ne se passa. Un vent d’inquiétude s’engouffra en lui.


- Bon Dieu Marvin, arrose !


Il se précipita dans le véhicule et hurla sur son complice :


- Bordel, je t’ai dit de les allumer.


Comme il démarrait la voiture, il fut surpris par le silence
de Marvin. Il tourna la tête vers lui. Sa main relâcha la clé de contact. Seule
une demi-tête le regardait. Un projectile de gros calibre venait de projeter
une partie du crâne du passager sur le pare-brise. L’œil unique qui restait
pendait, attaché à son nerf, l’observait, comme surpris par ce qui venait de se
passer.


Pour la première fois de sa carrière, Freddy perdit ses
moyens. Il tourna la clé dans le démarreur et agrippa le volant. Il appuya à
fond sur l’accélérateur, mais seul un bruit d’enfer lui répondit. Il avait
oublié de passer la vitesse.


Il fit abstraction de la bouillie qui maculait le
pare-brise. Il pouvait encore s’en sortir. Il avait l’otage et ses adversaires
n’avaient pas encore ouvert le feu sur lui.


La vitre de la BMW explosa. Le canon d’une arme de gros
calibre lui frappa violemment la tempe. Vite démarrer ! Une douleur atroce
lui vrilla le genou en même temps qu’il entendit la détonation de l’arme.
Anesthésié par la douleur, il se laissa tirer hors de sa voiture.


Une main coupa le contact. La voiture se tût, abandonnant
définitivement son propriétaire à son sort.


- C’est bon, la place est nettoyée.


L’homme rangea son arme. Comme les gendarmes quittaient leur
abri pour aller récupérer les cadavres des assaillants, il se dirigea vers le
coffre. Il l’ouvrit et en sortit l’architecte.


- Terminus, direction hôpital !


Philippe ouvrit un de ses yeux tuméfiés et fit un effort
pour observer son sauveur. Les contours de son vis-à-vis se dessinèrent
péniblement.


- Patrick ?


- Capitaine Patrick Duval, pour te sortir des ennuis.


- Qu’est-ce que tu fais là ?


- Tu as l’air heureux de me voir ! On m’a sorti de
l’enquête. Je suis venu à Brest dès que j’ai su ce qui est arrivé à Bernard,
mon ami toubib. Et je suis tombé presque par hasard sur les gendarmes qui
descendaient sur Ploubesden.


- Quelle heure est-il ?


- L’heure d’aller te faire soigner.


- Je ne plaisante pas, quelle heure est-il ?


- Quatre heures cinq.


Philippe, assis sur un casier à homards, fit un effort pour
se lever.


- Comment va Yannick ?


- Rassieds-toi, je vais me renseigner.


Secoué, il s’assit à nouveau sur le casier. Il se sentait
extrêmement mal. Son corps était perclus de douleur ; il devait faire un
effort pour s’arracher au brouillard qui envahissait son cerveau. Il eut envie
de s’allonger et de ne plus rien faire. Mais il devait embarquer. Seulement, le
pêcheur n’était pas encore arrivé.


Le port s’anima un peu plus lorsqu’une voiture de pompiers
arriva. Deux soldats du feu se dirigèrent vers l’architecte, puis l’emmenèrent
vers leur véhicule.


- Vous êtes mal en point. Nous allons vous emmener sur
Quimper.


- Non, soignez-moi et laissez-moi ici. J’ai à faire.


Un des pompiers lui répondit, interloqué :


- Mais avez-vous vu l’état dans lequel vous êtes ?


Philippe regarda vers le quai. Patrick remontait dans sa
direction, les mains dans les poches de son blouson. Il montra sa carte aux
pompiers.


- Bonjour messieurs. Capitaine Duval.


Ils lui rendirent son salut. 


- Alors ? demanda Philippe, anxieux.


- Sicelski est mal, mais il s’en sortira. Ces salopards lui
ont explosé plusieurs cotes et il a une sacré hémorragie. Yannick est plus
légèrement touché.


- OK Il faut que tu convainques ces messieurs de me donner
ce qu’il faut pour me retaper. Je dois…


Le policier le coupa :


- Je sais. Gouasdou m’a expliqué. Je vais venir avec vous.


- Ça me fait plaisir. Il reste juste à attendre le marin qui
doit nous emmener.


- Il est déjà là.


Philippe scruta les alentours. Il n’avait vu aucune voiture
particulière arriver.


- Il est là depuis une demi-heure. C’est lui qui vous a
sauvé la vie en intervenant. Il nous attend pour repartir.


Dubreuil fut soudain soulagé.


- Il faudrait tout de même que les pompiers me donnent de
quoi me remettre sur pied. J’ai vraiment mal.


- On verra à sur le bateau. Il y a une magnifique rousse qui
affirme qu’elle saura te soigner.


Aanig ! Philippe sentit un l’espoir renaître. Ils
venaient de gagner une petite bataille et Aanig l’avait indirectement protégé
contre Belkreoch.


- Monte à bord ! Ordonna Duval. Gouasdou y est déjà. Je
règle quelques détails avec le lieutenant Devic pour son rapport et je vous
rejoins.


*


Soutenu par les deux pompiers, Philippe se dirigea vers le
chalutier. Il enjamba le bastingage et se retrouva face à un rude gaillard,
d’une cinquantaine d’année. Equipé d’un ciré bleu et d’une casquette, il aurait
pu poser pour l’office du tourisme de n’importe quel village breton.


- Loïc Karadec. Bienvenue à bord !


Il lui serra la main.


- Merci pour ce que vous avez fait et que vous allez
continuer à faire.


Karadec resta impassible et lui répondit :


- Les amis sont sacrés. Gardez aussi une partie de vos
remerciements pour cette personne.


Il se tourna vers l’avant du navire. Accoudée au bastingage,
Aanig l’observait fixement. Philippe la regarda sans dire un mot. Jamais elle
ne lui avait paru aussi magique. La nuit était son domaine. Ses longs cheveux
ondoyaient, caressés par le vent du large. Son jeans ajusté mettait en valeur
ses longues jambes et le pull marin qu’elle avait passé conférait à la femme
une allure à la fois douce et rassurante. L’image de la déesse-mère Gaïa monta
aussitôt à l’esprit de Philippe. Ses hautes pommettes, ses yeux en amandes et
son visage grave lui donnaient une image de madone. Mais le sourire en coin qui
illumina son visage bouleversa Philippe. Derrière la madone et la mère apparaissait
à nouveau la Morigane.


- Bonjour Philippe, nous voilà à nouveau réunis.


Elle lui effleura la tempe des lèvres.


- Et Yannick ? demanda-t-il.


Le marin désigna du doigt la petite cabine du bateau.


- Il soigne ses blessures au calva. Tu peux aller le rejoindre.


Philippe se traîna jusqu’à la cabine. Quand Yannick
l’aperçut, il posa son verre. Les deux hommes s’offrirent une longue accolade,
heureux de se retrouver vivants. « Degemer-Mat e Breizh », murmura
Yannick, ému.


La silhouette d’Aanig se découpa dans la porte. Philippe se
retourna et s’abandonna dans ses bras. Il plongea dans un sentiment d’abandon
qu’il n’avait pas connu depuis son enfance : depuis la mort de sa mère en
fait.


Il se sentait peu à peu dériver vers d’autres rivages.


- Viens, je vais maintenant te soigner ! Furent les
dernières paroles qui pénétrèrent son esprit.


Il s’allongea sur une rustique couchette en bois et
s’endormit, bercé par le rythme lent du moteur et veillé par une fée qui se
penchait déjà sur ses blessures.
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La banlieue aisée de l’ouest parisien dormait toujours.
L’aube commençait à peine à poindre et les oiseaux avaient déjà entamé leur
activité matinale. Seule, une villa donnait des signes de vie dans la rue
bordée de platanes. Les volets d’une fenêtre s’ouvrirent, faisant jaillir dans
la nuit la lumière de la maison.


Palangon laissa la fenêtre ouverte, profitant du chant des
oiseaux perchés sur un pommier du japon. Une odeur de café s’échappa dans le
jardin.


Des pas résonnèrent dans l’escalier et Adriana pénétra dans
la salle à manger. Le petit déjeuner était déjà installé sur la table.


Elle esquissa un sourire en saluant le commissaire, puis
s’assit. La trace de bonne humeur fugace avait disparu de son visage. Augustin
la dévisagea en apportant le café. Il fut surpris par son regard absent,
ailleurs.


- Souffres-tu moins ?


- Ça va mieux, merci. Les médicaments font effet.


Elle replongea dans son mutisme et commença son déjeuner. Le
policier l’observait à la dérobée. Il fut impressionné par l’éclat de ses yeux.
Il avait croisé des centaines d’hommes et de femmes de tous genres dans sa
carrière. Mais jamais il n’avait vu un éclat aussi dur : il y lut ce qu’il
n’aurait jamais pensé trouver chez son amie. De la haine ! Un sentiment
féroce que rien, il en était sûr, ne pourrait arrêter.


La Russe avait remarqué son manège. Elle termina la tartine
qu’elle avait en main et se tourna vers lui.


- Tu n’as rien à craindre, Augustin !


Une moue monta à la bouche du policier.


- J’oubliais ta faculté à lire dans les pensées.


- Même si j’entrevoie parfois le futur, tu sais bien que la
richesse de ton cerveau m’est hermétique. Par contre, je sais lire sur ton
visage.


- Que t’arrive-t-il, Adriana ? Tes yeux me feraient
presque peur.


La jeune femme se servit une tasse de café et la vida avant
de répondre.


- Je me fais peur aussi.


Palangon rapprocha sa chaise.


- Dis-moi ce qui se passe ?


- Tu risques de m’arrêter bientôt pour meurtre.


Le policier sursauta, interloqué par la réponse.


- Qui prévois-tu de tuer ?


- Tous ceux qui se mettront en travers de ma route.


Il vit à son regard qu’elle ne plaisantait pas. Il savait
aussi que la fille splendide qu’il avait en face de lui pouvait être une
véritable machine de mort.


- Pourquoi les tuer ?


- Parce que ma réserve de miséricorde est épuisée,
définitivement !


Augustin Palangon comprit que la jeune femme venait de
vivre, ou revivre un drame. D’expérience, il savait que tout ce qu’il pourrait
dire maintenant pour la convaincre de changer d’avis ne ferait que renforcer sa
conviction.


- Pourquoi ?


Adriana triturait ses doigts avec violence. Palangon
s’inquiéta pour elle. Il connaissait la puissance de son cerveau : la voir
perdre son contrôle ne manquait de lui faire craindre le pire.


Elle se leva et partit vers la fenêtre ouverte. Elle respira
l’air frais du matin, à longues goulées. Puis elle retourna s’asseoir.


- D’accord, il faut que je raconte, au moins une fois. Une
force surgie du plus profond de mon être a tenté de m’envahir avant-hier, juste
après être sortie par miracle des mains de Geller. Mais j’ai réussi à la
refouler. Elle est revenue cette nuit, plus fort, trop fort. Si je voulais
survivre et ne pas sombrer sans la folie, je n’avais pas le choix. Il fallait
que je l’accepte. Alors Elle a pris possession de moi, instantanément. Et je
sais qu’elle ne partira jamais. Il y aura peut-être des rémissions, mais elle
sera toujours là, tapie dans un recoin. Elle me terrorise, mais j’en ai besoin.


- Quelle est cette force ? Souffla le policier.


- On peut l’appeler la haine, la vraie. Un mal qui s’insinue
en toi et veut faire disparaître toute trace d’humanité quand tu te trouves en
face de son objet.


Augustin Palangon était ému par le combat intime de la jeune
femme, mais aussi terrifié par la violence des propos qu’il venait d’entendre.


- Tu es sans doute sous le coup de l’émotion, tenta l’homme.


- L’émotion est passée ! Le pardon n’a plus sa place.
J’en étais persuadée et la Mambo me l’a confirmé.


Le policier était abasourdi. Il voulait comprendre ce qui
venait de se passer chez le jeune médecin russe, si maîtresse d’elle en temps
normal.


- Je ne comprends pas ce qui peut te mettre dans cet état.


Adriana ramassa un paquet de cigarette posé sur une commode,
en alluma une et s’assit dans le canapé.


*


Tchétchénie : frontière de la Géorgie. Décembre 1995.
La guerre avait commencé depuis plus d’un an et ce qui devait être pour les
Russes une guerre-éclair menaçait de se transformer en nouveau bourbier afghan.
L’unité spéciale Rozamov pourchassait la bande de pillards menée par le chef de
guerre Ahmed Rezaï depuis plus de deux jours. Forte de plus de deux cents
hommes, la bande semait la terreur dans la région depuis plusieurs mois. Les
autorités russes les avaient d’abord tolérés, profitant de l’effet de
déstabilisation qu’ils produisaient auprès des habitants. Mais leur activité
était maintenant trop importante. S’ils se cantonnaient initialement au trafic
de drogue et à un peu de prostitution, ils avaient attaqué le marché du trafic
d’armes et fournissaient les opposants au régime de Grozni mis en place par
Moscou. Par ailleurs, ils avaient pour la première fois attaqué et décimé une
patrouille russe : douze morts. Cela était impardonnable. Le commando qui
les poursuivait avait pour mission de les localiser précisément, afin de pouvoir
envoyer la chasse et des unités commandos qui les anéantiraient.


L’unité spéciale Rozamov était composée de cinq soldats
d’élite. Quatre hommes et une femme.


Nicolaï Fedorkhine, Oleg Blakine, Joseph Primakov, Adriana
Damentieva et Mikhaïl Rozamov. Héros du conflit d’Afghanistan, Rozamov avait
choisi son équipe avec soin. 


Au volant d’un vieux camion d’origine pakistanaise, ils
avaient sillonné les villages et interrogé les populations. La rivalité entre
clans des montagnes, la peur des razzias d’Ahmed Rezaï et ces cinq hommes et
femmes habillés comme eux avaient délié leur langue. Trois des cinq membres du
commando parlaient les dialectes locaux les plus usuels. Le lieutenant
Damentieva avait été choisie non seulement pour son aptitude au combat, mais aussi
pour les capacités parapsychologiques qu’elle avait développées. Elle savait
détecter des dangers invisibles.


Les membres de l’unité spéciale étaient maintenant cachés
derrière le sommet d’une colline qui donnait sur une vallée aride. Quelques
arbustes prouvaient la présence d’un point d’eau. Le campement de toile était
regroupé autour de quatre maisons en pierre. Après une longue observation aux
jumelles, Rozamov réunit son groupe :


- Bilan de la situation. J’ai dénombré à une soixantaine
d’hommes, une dizaine de femmes et autant d’enfants. Nos informations étaient
fiables : le reste de la bande sévit actuellement à l’est du pays. Six
camions de transport de troupe, trois véhicules légers et un véhicule blindé
qu’ils ont piqué chez nous. Oleg, tu préviens Grozni et tu leur demandes quand
ils peuvent intervenir. On s’installe et on reste là jusqu’à ce que les nôtres
aient nettoyé tout ça. Il est vingt et une heures. Nikolaï et Adriana, vous
prenez le premier tour de garde.


Les membres du commando s’exécutèrent avec l’efficacité que
procurait un entraînement poussé. Adriana était mal à l’aise en pensant à ces
femmes et ces enfants qui seraient massacrés dès l’arrivée des troupes
d’intervention russe. L’atrocité qui avait saisi cette région la prenait à la gorge.
Des familles tchétchènes étaient décimées. Des gamins russes envoyés au front y
perdaient aussi leur vie ou leur âme. Elle savait que les hommes qu’ils avaient
pourchassés étaient des assassins sans foi ni loi, qui vivaient au crochet des
habitants de la région. Mais combien de morts faudrait-il encore avant que
cette guerre ne se termine ?


Adriana repoussa ses idées noires dans un coin de son esprit
et reprit ses réflexes de guerrière. Elle s’installa en haut de la colline et
surveilla le camp à la jumelle. Les gestes désordonnés des tchétchènes la
surprirent. Elle les observa plus précisément et annonça à ses camarades :


- Ils sont en train de se prendre une cuite monumentale.


- Très bien, ça va nous faciliter les choses, commenta
Rozamov. Oleg, des nouvelles du QG ?


- A l’instant mon capitaine. Ils interviendront cette nuit à
quatre heures trente.


- Parfait, d’ici là, on récupère et on surveille.
Réveillez-moi à une heure !


Rozamov s’allongea au pied du camion dans un sac de couchage
et s’endormit dans la minute qui suivit.


Une ambiance d’excitation extrême régnait dans le camp.
Ahmed Rezaï venait de haranguer ses hommes. Il leur avait ouvert les coffres
d’alcool et de Haschaï : une drogue fabriquée par les hommes de son clan
depuis des siècles. Seules deux personnes en détenaient le secret de
fabrication. Prise seule, elle avait un effet désinhibant radical. Mélangée à
de l’alcool, elle permettait aux hommes de se prendre pour des dieux. Elle
décuplait l’agressivité et supprimait la douleur. Par contre, les réveils
étaient difficiles : une fois les effets du mélange passés, le drogué
sentait alors son corps devenir totalement inerte et toute volonté était
anéantie.


Ce produit était toujours resté propriété de la tribu de
Rezaï et ils ne l’avaient jamais vendu. Il y avait suffisamment de saloperies
sur le marché pour gagner beaucoup d’argent. Et le Haschaï était sacré pour la
tribu.


Rezaï ouvrit les deux valises posées devant lui :
bourrées de billets de cent dollars, elles établissaient son pouvoir pour
toutes les années qui allaient venir. Il ne souhaitait qu’une chose. Que la
guerre continue le plus longtemps possible ! Si tout se passait bien, il
allait maintenant mettre la main sur l’un des réseaux de drogue les plus
importants de Russie. Une partie de l’argent qui était devant lui servirait à
acheter les influences qui lui manquaient.


Il prit une liasse de billets et la fit crisser entre ses
doigts. Les billets étaient craquants, neufs. Il savait qu’ils venaient
indirectement d’un riche pays pétrolier wahhabite du golfe persique et avaient
transité via des services secrets occidentaux. Mais tout ce qui lui importait,
c’était qu’ils étaient maintenant entre ses mains.


Il referma les valises et regarda sa troupe. Des hommes
sauvages qui aimaient cette vie. Ils avaient des armes neuves, de quoi manger à
leur faim et boire à leur soif. Leur goût de la razzia était comblé et Rezaï
les laissait violer les femmes des villages qu’ils terrorisaient. La religion
n’avait pas place chez eux. Ils méprisaient ces nouveaux chefs de guerre qui
tentaient d’imposer un islam radical, cachaient leurs femmes et ne savaient pas
profiter des plaisirs forts de la vie. Par-dessus tout, ils vénéraient leur
chef.


Une seule chose dérangeait Rezaï ce soir. Il avait commandé
une quinzaine de prostituées dans un bordel géorgien proche de la frontière
pour faire de cette nuit une fête pour ses hommes. Mais les camions s’étaient
perdus en route. Les paysannes voisines en paieraient le prix les jours
suivants. 


Rezaï prit son téléphone satellite. Il devait appeler son
banquier pour placer cet argent avant de se mettre au diapason de ses hommes.


*


- Ça fait deux heures qu’ils dansent sur leur musique de
fou, nota calmement Nicolaï. Tu crois que ça va encore durer longtemps ?


- Je ne sais pas. J’ai repéré la tente de Rezaï. C’est la
rouge, à gauche du blindé. Deux hommes la gardent en permanence.


Les deux soldats discutaient en observant leurs cibles.


- Que comptes-tu faire après cette mission ? demanda le
lieutenant Fedorkhine à son amie.


- Rozamov m’a dit que je pourrai retourner à Moscou
continuer mes études de médecine. Je m’y accroche, mais je sais bien que le
service de la Russie passe avant mes aspirations personnelles.


- On doit tout à la Russie, Adriana !


- Tu as raison Nicolaï. Nous lui devons nos études, nos
années en orphelinat, cette putain de guerre.


Elle se tut soudainement.


- Regarde vers la tente de Rezaï. Il y a un attroupement. On
va surveiller ça de près.


*


Trois hommes visiblement sous l’emprise de la drogue
arrivaient en courant vers la tente de leur chef. Ils ralentirent en arrivant
devant la porte, puis entrèrent en courbant le buste.


- Tu nous as fait appeler, maître ?


- Oui, nous avons un imprévu.


Les hommes se regardèrent. Ils ne contrôlaient plus
totalement leurs pensées.


- Quel imprévu ?


- Je viens de recevoir un appel téléphonique d’Amérique. A
vingt-deux heures treize, un groupe d’hommes a été repéré par satellite, à
trois cents mètres de notre campement.


- Ils n’ont rien à faire ici, hurla un des nomades enturbannés.
Allons les chasser, cela fera de l’exercice pour nos hommes.


- Doucement, les calma Rezaï. S’ils sont là, c’est qu’ils
ont une raison. Des bergers se seraient enfuis en nous voyant. Il s’agit soit
d’une tribu rivale, soit, ce qui est plus probable, de soldats russes.


Des cris de rage sortirent des gorges des pillards.


- Des Russkis ! Le diable les emporte.


Rezaï les fit taire. Il avait servi dans l’armée soviétique
une vingtaine d’années auparavant. Il savait que les hommes qui étaient là-haut
étaient en train de les observer. Ils se devaient d’être discrets. Ils avaient
tout leur temps. Et ce combat ferait plaisir à ses hommes. Tuer des russes
était un de leurs exercices préférés.


*


- Ils sont ressortis. Ils retournent boire et manger.


Adriana reposa sa paire de jumelles. Elle ressentait une
sensation étrange. Cette réunion sous la tente ne lui disait rien qui vaille.
Elle reprit son observation :


- Remarques-tu quelque chose d’inhabituel ? demanda-t-elle
à Nicolaï.


- J’ai l’impression qu’ils discutent entre eux et je viens
d’en voir un qui regardait dans notre direction. Mais je ne vois pas comment
nous aurions été repérés.


- Continue à les scruter. Pas une seule fois ils n’ont
regardé vers nous pour le moment. Si dans les cinq minutes qui suivent, tu notes
encore quelque chose d’étrange, on réveille les autres.


Elle avait à peine fini sa phrase que la voix de Nicolaï la
glaça.


- Tu peux les réveiller. Il y a même eu un bras tendu vers
notre camp.


Adriana quitta son poste et se dirigea vers le camion.


- Capitaine Rozamov !


Le responsable du commando se réveilla aussitôt.


- Oui ?


- Mouvements discrets, mais suspects chez les tchétchènes.
Ils s’intéressent à la colline sur laquelle nous sommes installés.


- Fiabilité de l’information ?


- Fiable à cent pour cent.


Rozamov se leva et s’étira longuement.


- Réveille Blakine et Primakov. Et trouve-nous du café.


Rozamov monta au sommet de la colline et prit la place du
lieutenant Damentieva.


- Où en est-on, Fedorkhine ?


- Nous avons été repérés. Ils tentent d’être discrets, mais
dans l’état où ils sont, c’est difficile. Un groupe d’hommes est en train de se
regrouper sur la droite. Ils vont sans doute tenter de nous prendre à revers.


- Bien. Vous restez là pour le moment.


L’officier russe redescendit. Il était contrarié. Il ne
disposait pas de l’armement nécessaire pour tenir tête à une soixantaine
d’hommes. Même s’il avait une confiance totale en ses soldats, la partie allait
être difficile.


Il avala la tasse de café que lui tendait Adriana. Blakine,
Primakov et Damentieva attendaient ses ordres. 


- Nous avons été repérés. Allez chercher vos armes. Blakine,
tu te chargeras du fusil-mitrailleur. Adriana, tu t’occuperas du mortier avec
Fedorkhine. Primakov, tu demandes du renfort à Grozni.


- Juste une question si vous le permettez, capitaine !
demanda Blakine.


- Vas-y !


- Dans l’état où ils sont, comment ont-ils pu nous repérer ?


- On a dû être attrapé par un satellite.


- Le gouvernement américain ?


- Ou quelqu’un qui est en affaires avec Rezaï et qui
connaissait sa position. Il a dû le prévenir par téléphone. Pas de chance pour
nous. Maintenant, en place.


Rozamov remonta vers Nicolaï.


- Alors ?


- Je confirme, mon capitaine. Ils sont maintenant armés et
ils vont tenter de passer par derrière.


- Je t’envoie Adriana avec le mortier. Vous allez foutre le
bordel dans leur camp avant qu’ils ne se mettent en place. Pendant ce temps, je
descendrai par la barre rocheuse qui est juste en dessous de nous avec Blakine
et Primakov. Ils ne s’attendront pas à nous voir arriver par là. L’objectif est
de s’emparer de leur blindé.


- Compris mon capitaine.


*


Palangon fixait la Russe, replongée sur les plateaux
tchétchènes. Son regard n’accrochait plus aucun objet de la pièce, mais elle
était tout au combat qu’elle racontait.


- Ça a failli marcher. On sème la pagaille en les
bombardant. Blakine manie le FM avec maestria. Mais il y a deux choses qui se
liguent contre nous. La première, c’est que les hommes de Rezaï sont drogués à
mort, seuls tombent ceux qui sont déchiquetés par les balles. La seconde, c’est
que le chauffeur dort à l’arrière du blindé. Quand Rozamov l’aperçoit, il est
trop tard. Ils se tirent dessus en même temps et les deux meurent sur le coup.
Blakine est touché dans les instants qui suivent. Les pillards ont tout de même
effectué leur manœuvre d’encerclement et nous sommes au corps à corps avec
Nicolaï. Nous nous battons comme des chiens. Le chargeur de ma kalachnikov est
vide et je sens les chairs déchirées sous la lame de mon poignard. Mais ils
sont trop nombreux et nous sommes pris. Prisonniers de bêtes sauvages, pour
lesquels le mot humanité ne veut plus rien dire.


Les trois russes étaient allongés au sol, attachés à un
piquet. Les pillards firent un cercle autour d’eux, hurlant leur désir de
vengeance. Rezaï s’approcha d’eux, fou de rage.


- Chiens de Russes, vous avez tué plus de vingt de mes
meilleurs guerriers et en avez blessé autant. Vous allez payer pour eux.


Il s’approcha de Joseph Primakov et lui envoya un coup de
botte dans la figure. Le Russe ne lâcha pas un mot. Il lui arracha la chemise.
Sa lame s’enfonça dans le ventre du soldat qui hurla de douleur.


- Mes hommes s’occuperont de la suite.


Il se rendit ensuite au pied de Nicolaï. Il le montra à ses
hommes et leur jeta dans son dialecte :


- Amusez-vous, mais il faut qu’il tienne jusqu’à l’aube. 


Il regarda ensuite Adriana. Les hommes étaient devenus fous
quand ils lui avaient retiré son casque. Ils avaient vu sa chevelure blonde
tomber sur ses épaules. Elle représentait tous les fantasmes de ces hommes
rustres : la femme inaccessible à leur merci.


- Vous tombez à pic ! Mes hommes auront besoin de se
détendre un peu après les tensions de la nuit.


Quatre pillards se jetèrent sur Adriana et lui arrachèrent
son treillis. Elle sentit son crâne bouillonner. Trois des hommes qui s’étaient
rués sur elle s’effondrèrent, foudroyés. Le quatrième la frappa à la tempe avec
la crosse de son arme. La Russe perdit à moitié conscience. Dès qu’elle sentit
le corps du premier homme qui s’acharnait sur elle, elle fit le vide dans son esprit.
Son cerveau se déconnecta de son corps.


Adriana Damentieva se réveilla une semaine plus tard dans un
hôpital moscovite. Quand elle ouvrit les yeux, Nicolaï était assis à côté
d’elle. Son visage était tuméfié et il était d’une pâleur extrême.


- Que fait-on là ?


- Nous sommes sains et saufs.


- Mais de quoi ?


- De notre mission tchétchène.


Adriana tenta de rassembler ses derniers souvenirs. Par
bribes, les images de la nuit terrible remontaient à la surface. Les
tchétchènes, le combat, puis leur capture. Le corps du barbare qui la viole et
plus rien. Le trou noir.


- Que s’est-il passé ensuite ?


Nicolaï la regarda tendrement. Il prit son temps pour
répondre. Beaucoup de temps.


- Tu ne te souviens plus de rien ?


- Non, ma mémoire est vide.


- Les hommes du septième bataillon héliporté sont arrivés
peu de temps après notre capture. Une chance qu’ils aient agi en avance de
phase ! Ils ont fait place nette et nous ont ramené derrière le front.
Comme tu étais profondément marquée, les médecins ont préféré te garder en coma
artificiel une semaine.


- Et toi ?


- Ils ont eu le temps de bien m’abîmer, mais j’ai tenu le
coup.


- Et Joseph ?


- Il est mort, comme Oleg et le capitaine Rozamov.


- Nicolaï ?


- Oui ?


- Merci !


*


Adriana se tut. Elle se servit un bol de café.


- Laisse, il est froid. Je vais aller t’en refaire !
Lui dit Palangon.


Le commissaire se leva et se dirigea vers la cuisine. Il
découvrait toute une facette de la vie de son amie qu’il n’avait jamais
imaginée. Il comprenait maintenant la complexité du personnage. 


Il revint dans la pièce pendant que le café passait dans la
cuisine.


- Je comprends que cet événement soit remonté à la surface.
Après le traumatisme que Geller t’a fait subir. Mais ils ont payé.


La Russe l’arrêta.


- Ce que je t’ai raconté, c’est la version de Nicolaï
Fedorkhine. Cette nuit, la vraie version des faits a jailli dans ma mémoire.


Le policier se figea. La voix de l’ancien lieutenant de
l’armée russe l’avait alarmé. Alarmé par sa froideur, son impersonnalité.


- Je m’étais toujours contenté de la version officielle.
L’agression de Geller a réactivé des connexions qui n’auraient jamais dû se
remettre en place. Tous les évènements de cette nuit m’ont explosé à la tête,
comme une bombe à retardement que rien n’aurait pu empêcher de sauter un jour
ou l’autre.


Palangon se rassit et Adriana reprit son récit, de façon
mécanique.


- Les renforts ne sont pas arrivés quelques minutes après
notre emprisonnement, mais trois heures plus tard. Ce n’est pas un homme qui
m’avait violé, mais dix ou quinze. Je ne sentais plus mon corps, je ne les
entendais plus. Mais chaque fois qu’un de ces barbares s’allongeait sur moi, la
haine montait, jusqu’à ce qu’elle me submerge. Ils étaient fous et Nicolaï
aussi a subi leurs assauts. Quand la drogue a fini de faire son effet, ils se
sont tous effondrés, un à un. Ils ont fait une lourde erreur : celle de ne
pas nous achever.


Palangon était remué en imaginant la détresse de la jeune
femme.


- Le dernier des violeurs avait laissé tomber son couteau.
Je m’en suis aperçu. Quand il n’y a plus eu personne autour de nous, je me suis
démenée pour le récupérer. J’ai pu couper mes liens et ceux de Nicolaï. Je
voulais m’enfuir avec lui mais il était inconscient. Alors j’ai regardé le
camp. Plus un homme ne tenait debout. J’ai rampé jusqu’à celui qui était le
plus proche de moi et je l’ai égorgé. J’en ai égorgé dix-sept, sans un bruit.
Je ne ressentais rien, sinon une pure satisfaction. La joie de la vengeance.
J’aurais aimé les faire souffrir, mais je ne pouvais pas me permettre de les
faire crier.


Elle regarda ses mains avec anxiété, comme si elle y voyait
encore le sang de ses victimes.


- J’ai ensuite ramassé une de leurs armes et je suis rentrée
dans la tente d’Ahmed Rezaï. Il comptait ses billets. Quand il m’a vu arriver,
il a eu la tête de celui qui voit entrer le diable chez lui. Mais il m’avait
transformé en diable. Il a tenté de saisir une arme, mais je lui ai tiré dans
les deux jambes. Il hurlait comme un forcené, mais je ne l’entendais pas.
J’avais encore les oreilles pleines des râles de plaisir de mes agresseurs
quand ils se soulageaient en moi. Et c’était lui qui m’avait donné en pâture à
eux. Il était là, allongé, à couiner comme un goret. Alors je l’ai fini comme
un goret ; j’ai fait ce que je voyais faire dans les fermes dans ma
jeunesse. Je l’ai éventré et j’ai rempli ses tripes avec ses putains de dollars :
le salaire de la mort devenait le fruit de ses entrailles.


Le doigt d’Adriana suivait les coutures du canapé sur lequel
elle était assise, traçant un chemin imaginaire.


- J’ai entendu du bruit dehors. Je suis sortie. Nicolaï
venait de se lever et il se dirigeait chancelant vers moi. Au même moment, j’ai
remarqué une des femmes qui avait quitté son quartier. D’autres l’ont rejointe.
J’ai engagé un nouveau chargeur dans mon fusil et méthodiquement, je les ai
toutes tuées. J’ai ensuite vu un des enfants. Il devait avoir une petite
dizaine d’années. Il ne comprenait pas ce qui se passait.


Le policier était suspendu à ses lèvres, espérant qu’elle
n’avait pas commis le dernier acte.


- Le chargeur était vide. J’ai ramassé une autre arme et je
me suis dirigé vers la maison de laquelle il venait de sortir. Nicolaï a voulu
me retenir, mais je l’ai rejeté. Il était trop faible pour m’empêcher d’y
aller. Le mal, la haine, s’étaient infiltrés jusque dans les plus petits
interstices de mon cerveau. Ce que j’avais subi avait annihilé en moi toute
parcelle d’humanité. Quand je suis arrivée dans la chambre commune dans
laquelle ils dormaient, il n’y avait pas un bruit. J’avais plus ou moins bien
réajusté mes vêtements arrachés. Mes mains et mon treillis étaient maculés de
sang. J’étais là, arme au poing, face à eux. Ils ne criaient pas, mais me
regardaient avec de grands yeux étonnés. Mais ce n’étaient pas des enfants que
je voyais, mais l’image de leurs pères qui m’avaient humiliée et détruite.
Alors j’ai tiré, pour effacer toute trace de cette tribu et de cette nuit.
Quand je suis ressorti, je me suis dirigée vers Nicolaï et effondrée dans ses
bras. Là, j’ai perdu connaissance. A leur arrivée, le seul boulot des renforts
a été de compter les cadavres. Ils m’ont ensuite remis une médaille pour faits
de bravoure. Ce n’est que ce matin que je viens de comprendre ce que cette
bravoure signifiait.


*


Augustin Palangon restait sans voix. Il partit chercher le
café pour se donner une contenance. Quand il revint, le regard qu’il posa sur
Adriana fut gêné. Elle s’en rendit compte tout de suite.


- Tu déjeunes avec un assassin.


- Tu ne peux pas parler comme ça, Adriana. Tu as prouvé que
tu étais toujours au service des autres. Ce n’est pas toi qui a agi, mais un
tueur fabriqué par ceux qui t’avaient meurtrie. Nous allons t’aider à te
relever de cette épreuve.


- Ça n’est pas possible. Ces images sont maintenant gravées
en moi. Et je ne supporte plus l’accumulation des souffrances que j’ai endurées
depuis plus de trente ans. Il leur faut maintenant payer. C’est mon destin et
on n’échappe pas à son destin. Je sais ce que ça représente pour ma vie future
et pour ma relation avec Philippe. Mais je vais aller jusqu’au bout avec lui
pour stopper Bertail et sa clique. Je connais mieux l’enfer que lui.


Augustin ne savait comment venir au secours de son amie. Il
avait côtoyé la violence, la perversion et la vengeance au cours de sa
carrière. Mais ce matin, il se sentait impuissant. La violence de ce qu’avait
subi le lieutenant Damentieva dix ans plus tôt aurait conduit la plupart de
ceux qui y auraient survécu à la folie. Elle avait su s’en relever. Mais cette
violence revenait comme un boomerang et la saisissait dans ses griffes.


Adriana ajouta :


- J’ai discuté avec l’esprit de Colomba. Cette puissance qui
m’habite maintenant l’empêche de venir en moi. Eloïse a accepté de
l’accueillir, mais il lui faut une cérémonie d’initiation. Elle ne supporterait
pas une possession, même volontaire, sans y être préparée. Nous partons dans le
sud de Paris. Il y a là-bas une communauté qui saura mettre en place ce
passage. Je réveillerai Eloïse d’ici une demi-heure.


Augustin s’approcha d’Adriana. Il se rendit compte que ces
derniers temps, il avait avec elle la relation d’un père avec la fille qu’il
n’avait jamais eue. Il s’assit à côté d’elle et la serra contre lui. Adriana
accepta les bras tendus et s’abandonna contre le policier. Elle resta un moment
immobile, puis se dégagea doucement.


- Merci Augustin. Mais ce qui doit arriver arrivera.


- Evite toute violence inutile Adriana.


- Je ferai ce qui est nécessaire. Mais je n’aurai aucune
pitié.
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La baisse d’intensité du moteur sortit Philippe de son sommeil.
Quelques secondes plus tard, les évènements de la nuit lui étaient revenus en
mémoire. Il ouvrit les yeux : la lumière du jour qui se levait sur la mer
éclairait l’intérieur de la cabine d’une lueur incertaine. Il n’osait pas
bouger, de peur de réveiller son corps brisé par l’agression sur le port.


- Philippe, nous avons repéré le bateau d’Erwan Laot.


La voix de Yannick le rasséréna. Une fois de plus, une bonne
étoile avait veillé sur eux.


C’était le moment de se lever et d’affronter son corps
douloureux. Il se redressa et s’assit sur le bord de la couchette. Il
s’accrocha à la paroi et se mit debout. Alors qu’il s’attendait à s’effondrer,
tous ses muscles répondaient présent. Il aperçut un morceau de miroir coincé
contre une des fenêtres de la cabine. Il s’en approcha et examina son visage.
Il ne vit pratiquement aucune trace du passage à tabac qu’il avait essuyé
quatre heures auparavant.


Il quitta la cabine. Son regard tomba sur Aanig, penchée à
l’avant du bateau et discutant Loïc Karadec. Il fut un instant troublé :
la magie de l’enchanteresse dépassait son entendement. Comment l’avait-elle
guéri ? Il décida de remettre à plus tard les questions qui l’assaillaient
et se dirigea vers la proue.


Le patron du « Penn ar bed » lui tendit une main
ferme. Son visage montrait toujours la même rudesse des hommes pour qui la vie
est un combat permanent, mais ses yeux s’étaient mis à sourire.


- Ça a l’air d’aller mieux. Vous n’étiez pas frais tout à
l’heure.


- Je suis prêt à repartir. Grâce à vous et à Aanig, répondit
Philippe.


- Vous pouvez la remercier. Elle est venue chez moi en
pleine nuit, pour me dire de l’emmener à bord et de partir une heure plus tôt
que prévu. Ben ma doué, je ne sais pas comment elle m’a convaincu et comment ma
femme a accepté de me laisser quitter la maison avec une créature comme elle.
Mais ça n’a pas pris cinq minutes.


La Morigane laissa planer un sourire énigmatique.


- Il y a du café, du sauvignon et des sandwichs dans la
cambuse. Servez-vous.


Loïc Karadec retourna à la barre, comme épuisé par toutes
les paroles qu’ils venaient de prononcer.


*


Duval et Gouasdou péchaient à l’arrière du bateau. Ils
firent signe à Philippe de les rejoindre. Yannick le regarda avec sérieux :


- Tu avais raison Philippe. La Morigane annonce les dangers
mais ne les provoque pas. Loïc a su arriver à l’heure pour nous sauver.


- Je le savais. Je vois qu’elle t’a aussi soigné.


- Oui. Je crois maintenant définitivement en la magie des
landes de mon pays.


Philippe regarda l’horizon. La mer était calme. La côte
avait disparu et des mouettes tournaient autour du « Penn ar bed »,
surveillant les maquereaux déjà péchés par les deux hommes. Il ne regretta pas
la vareuse que lui avait prêtée Karadec. Il aperçut le bateau vers lequel il se
dirigeait.


- Nous l’aurons rejoint d’ici une dizaine de minutes.


- Es-tu sûr que c’est celui que nous recherchons ?


- Quasiment. Karadec pêche régulièrement dans le coin et a
reconnu la forme du bateau.


- Est-ce que ça ne risque pas de le surprendre ?


- Il doit se demander pourquoi nous venons à sa rencontre,
mais il a dû lui aussi reconnaître le chalutier de Loïc.


*


Les deux bateaux naviguaient maintenant de conserve. Erwan
Laot avait identifié le Penn ar bed et facilité la manœuvre d’accostage. Les
pilotes coupèrent les moteurs. Les deux navires dansaient sur l’eau, au rythme
de la houle régulière.


Maître Laot, notaire de Penmach pendant plus de quarante
ans, avait laissé la gestion de l’étude à son fils. Il avait pu alors retaper
un vieux rafiot de pêche qui appartenait à son père et prenait plaisir à
sillonner les côtes par tous les temps. La pêche était un prétexte pour faire
ses escapades en solitaire, même s’il appréciait de mettre de temps en temps
une ligne ou un casier à l’eau. Petit et râblé, il observait les nouveaux
arrivants, engoncé dans son ciré jaune.


- Deiz mat Yannick, qu’est-ce qui me vaut ce plaisir ?
On m’a dit que tu jouais plutôt à l’homme invisible en ce moment. Enfin, un
homme invisible qui a l’air d’avoir pas mal de connaissances !


Il avait reconnu Karadec, qu’il avait déjà croisé dans des
ports ou des magasins de pièces détachées. Il avait par contre du mal à
détacher ses yeux d’Aanig. Veuf alors qu’il était encore jeune, Erwan Laot
traînait encore une réputation de dom Juan malgré l’accumulation des années.


- Bonjour Maître Laot. Je vous présente Aanig ; Loïc
Karadec, que vous devez connaître, ainsi que Philippe Dubreuil et Patrick
Duval, officier de police.


Les yeux du notaire se rétrécirent. Il retrouva toute la
concentration dont il avait fait preuve au cours de sa carrière.


- On a retrouvé une ribambelle de cadavres chez toi. Dans
quel pétrin t’es-tu fourré ?


Patrick Duval prit la parole.


- Yannick Gouasdou n’a rien à se reprocher. Il est
pourchassé par une bande maffieuse qui en veut à sa famille.


Le notaire laissa les paroles l’imprégner.


- J’ai toujours eu confiance dans la famille Gouasdou. Des
hommes d’honneur, qui ont même parfois donné leur vie pour préserver cet
honneur intact. Yannick, je pense que tu n’es pas venu me chercher ici avec tes
amis uniquement pour prendre de mes nouvelles !


- J’ai essayé de joindre votre fils hier, mais il m’a fait
comprendre qu’il ne pouvait pas me parler.


- Possible. Depuis hier, Penmach regorge de policiers et
d’hommes qui se réclament d’officines étranges. Qu’attends-tu de moi ?


Yannick avala sa salive et reprit :


- En répondant à mes questions, vous risquez votre vie Erwan
Laot.


- Ma vie, c’est moi qui décide ce que j’en fais. 


- Bien. La question est très simple. Savez-vous s’il y a eu
dans la famille une île dont nous aurions été propriétaires ?


Le vieil homme le regarda d’abord avec surprise, puis éclata
de rire.


- Cela faisait des années que ce sujet n’avait pas été
évoqué. C’était le cheval de bataille de ton grand-père, Eugène Gouasdou. Je
l’ai connu quand j’ai commencé à exercer. Il avait retrouvé dans de vieux
dossiers le titre de propriété d’une petite île, au nom d’un de ses ancêtres.
Il a voulu que je fasse valoir ses droits. J’ai donc enquêté, mais l’île en
question appartenait alors déjà à un autre propriétaire.


- Cela voulait donc dire que ce papier ne valait rien ?


- Non, car le vieil acte était apparemment authentique.
Seulement personne de ta famille ne l’avait fait valoir pendant des dizaines
d’années et l’île avait été revendue.


- Mon grand-père aurait donc pu faire valoir des droits.


- S’il avait eu suffisamment d’argent pour payer des avocats
et de connaissances pour faire jouer leurs influences, il aurait pu essayer.
Mais au vu de ses finances, ça n’était même pas la peine de te tenter le coup.
Il a donc passé le reste de ses vieux jours à maudire l’usurpateur et à
convaincre son fils de reprendre le combat dès qu’il en aurait les moyens. Ce
qui n’a jamais été le cas.


- Et mon père ?


- Ton père était au courant, mais cette histoire l’a plus
amusé qu’autre chose. Et qu’aurait-il fait de cette île ?


Sur le bateau, la même question était sur toutes les lèvres.
Mais ils laissèrent Yannick la poser.


- Erwan Laot, vous souvenez-vous du nom de cette île ?


Le notaire haussa les épaules.


- Je vais sur mes quatre-vingts ans, mais je ne suis pas
gâteux. Elle se situe dans les Côtes d’Armor, dans un village du nom de
Trebeurden. On l’appelle l’île Millau.


Les passagers du « Penn ar bed » étaient émus. Ils
venaient peut-être de trouver le lieu de retour du démon.


- Et savez-vous à quoi ressemble cette île ? demanda
Yannick.


- Ton grand-père était tellement obsédé par cette histoire
que j’avais fini par me rendre à Trebeurden. Cela doit remonter à plus de
cinquante ans, mais étonnement, j’en ai gardé un souvenir assez précis. C’est
une petite île accessible à marée basse, quand l’amplitude le permet. Il y
avait quelques petites fermettes abandonnées : on y cultivait sans doute
du seigle. Une maison de parisien en couvrait le point le plus haut. Je crois
qu’un homme célèbre y avait passé quelques mois de vacances. Et puis quelques
bois de pin, des landes, un petit embarcadère. Rien qui puisse faire vivre son
homme correctement. Quand j’ai raconté ça au père Eugène, ça ne l’a pas calmé.


La réponse laissa planer un nuage de déception. Pourquoi
cette île, qui semblait bien anodine ?


Philippe Dubreuil interrogea le notaire.


- Savez-vous si cette île abritait des vestiges
néolithiques, de type menhir par exemple ?


Laot le regarda avec une expression étonnée.


- Votre question est amusante. La personne qui m’avait
accompagné durant mon tour de l’île, un employé de mairie me semble-t-il, me
parlait sans cesse d’une allée couverte de grande valeur laissée à l’abandon.


- Que vous en a-t-il exactement dit ? Enchaîna
Philippe.


- Je ne sais plus trop. Il me vantait la grandeur de la
civilisation celte. Ce qui était d’ailleurs incohérent, puisque les Celtes sont
arrivés alors que ces monuments étaient érigés depuis des milliers d’années.
Bref, il a à tout prix tenu à me montrer son emplacement. Je n’ai vu que
quelques cailloux recouverts par un amas de ronces et de fougères.


Aanig commenta.


- C’est exact, mais un certain nombre de clans celtes ont
utilisé ces monuments pour leurs propres rites religieux.


Le bruit des vaguelettes battant la coque des bateaux
semblait avoir plongé les marins dans un état de catalepsie. Patrick Duval
rompit le silence.


- On va vite savoir si on tient le bon bout. Monsieur Laot,
ne parlez à personne, même pas à votre fils, de cette rencontre. Il y va de
votre vie et de la vie de ceux qui vous entourent. En rentrant à Penmach, vous
entendrez parler d’une tuerie sur le port de Ploubesden. C’est l’œuvre de ceux
qui courent derrière nous.


Le vieil homme porta son majeur à la tête.


- Notre discussion est là-dedans pour toujours. Ça n’en
sortira pas. Mais je compte sur vous pour m’expliquer un jour ce qui se passe.
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Sept heures du matin. La circulation commençait déjà à se
densifier dans Paris. La dextérité de Sergio Ramos permettait à la Saab de se
faufiler entre les voitures.


Augustin Palangon avait insisté pour qu’Alberto Rodriguez et
son cousin accompagnent Adriana Damentieva et Eloïse Pivoteau. Son idée
première était la protection des deux femmes. Depuis sa discussion de la nuit
avec la Russe, il souhaitait aussi la protéger d’elle-même. Il savait qu’elle
ferait tout pour atteindre son objectif : rien ne l’arrêterait.


L’Espagnol sortit porte d’Orléans, puis traversa Montrouge
et arriva à la lisière de Bagneux. Eloïse avait récupéré une adresse en
appelant la veille celui qui l’avait envoyée en mission : Basile Martial.
Il savait qu’une communauté vivait dans ce quartier et leur avait donné un nom :
Marie-Désirée. Mais n’avait pas pu donner de renseignements plus précis. Ils
devaient se débrouiller sur place.


- Je me suis renseigné avant de partir, informa Rodriguez.
Votre Basile nous a envoyés dans une zone de squat. Pas mal d’africains plus ou
moins en règle et une petite communauté antillaise. Je dois avouer que je ne
vois pas trop comment nous allons trouver notre homme providentiel.


- Ce sera une femme, répondit Eloïse. Colomba était d’une
grande famille de sorcières et ce sont elles qui ont le pouvoir.


- Bonne nouvelle, reprit le lieutenant. Nous avons déjà
diminué notre liste de moitié.


Ramos gara sa voiture à une centaine de mètres d’un vieil
entrepôt. La population ne semblait pas encore s’être éveillée dans ce
quartier. La vie nocturne était sans doute plus animée que celle de la journée.


Rodriguez se retourna pour annoncer aux deux femmes qu’il
escortait :


- Nous risquons de tomber sur quelques caïds. S’ils posent
des problèmes, laissez-nous faire. Je vous laisserai chercher les
renseignements. J’insiste sur le fait que nous devons vraiment faire preuve de
prudence. La place n’a pas été sondée.


- Si tu as peur, nous irons seules, le provoqua Adriana.


- Sais-tu à qui nous avons à faire ?


- Je ne suis pas qu’une poupée russe qui met des jupes
courtes pour affoler les mecs et vous permettre de vous rincer l’œil. Si nous
décidons d’y aller, il faut aller jusqu’au bout. Et si on veut nous empêcher de
passer, à nous de nous frayer un chemin. Tu passeras devant au début. Ta carte
tricolore nous ouvrira peut-être les premières portes.


Pour la première fois, Rodriguez ne sut que répondre à une
femme. Quand il vit le 9mm Makarov dépasser de l’ouverture de son blouson de
cuir, il décida que les Russes étaient très différentes des Espagnoles :
ce qui serait sans doute un plus pour ce qui les attendait.


Les quatre passagers descendirent de la Saab. Sergio Ramos
vérifia consciencieusement la fermeture des portes de sa voiture : il
savait d’expérience qu’il existait des quartiers moins sûrs que d’autres.


Ils longèrent une série d’entrepôts sinistres. Une porte
d’entrée se découpait dans un des murs. Un néon rouge, éteint, indiquait la
présence d’une boîte de nuit, portant le nom original de « Macumba ».
Rodriguez vérifia l’adresse puis frappa à la porte. Personne ne répondit. Il
partit à la recherche d’une sonnette qu’il découvrit dans un recoin. Il pressa
dessus de longues secondes. Aucun bruit ne semblait provenir de l’intérieur. La
patience n’était pas son fort. Il resta le doigt appuyé sur la sonnette en
attendant que quelque chose se passe. La porte s’ouvrit brusquement, laissant
place à un africain torse nu, visiblement réveillé par le vacarme.


- Mais vous vous croyez où ?


Rodriguez profita de l’ouverture pour rentrer en force,
repoussant le portier à l’intérieur de l’entrepôt. Comme l’homme tentait de se
défendre, il lui colla sa carte sous le nez :


- Police. On vient chercher des renseignements !


Déstabilisé par cette entrée en force, l’homme les laissa
passer. Quand il vit les deux femmes, il ne put s’empêcher d’ajouter :


- Et elles aussi, elles sont de la police ?


Rodriguez le regarda avec dédain.


- Je pensais que vous passiez votre temps devant la télé en
touchant le RMI et en trafiquant la drogue. Tu sais bien qu’il y a toujours
quelques jolies filles dans les équipes de flics de choc. En général, il y a
aussi un noir, mais aujourd’hui, il est du mauvais côté.


L’homme se crispa sous l’insulte, mais préféra ne pas
répondre. Adriana admira le sens diplomatique que le lieutenant Rodriguez leur
avait conseillé d’adopter.


Alertés par le bruit, trois hommes venaient d’arriver.
Jeunes, portant des tee-shirts et des jeans, ils regardaient avec hostilité les
nouveaux arrivants.


Rodriguez décida de calmer le jeu. Il exhiba sa carte à la
ronde.


- Police. On n’est ni la criminelle ni les stups. On vient
chercher un renseignement.


- Y’a pas de renseignement ici, lança un des nouveaux
arrivants.


- Toi, ta gueule, si tu ne veux pas de problème. Une des
jeunes femmes qui est ici a besoin de parler à Marie-Désirée. Alors on discute
avec elle quelques minutes et on repart comme on est arrivé.


Le silence s’établit. Adriana regarda l’immense hangar dans
lequel ils se trouvaient. Deux escaliers permettaient d’atteindre une grande
mezzanine, qui devait elle-même donner accès à d’autres pièces. Le
rez-de-chaussée était rempli de bric et de broc, allant du vieux stock de moquettes
à des empilements de pneus d’occasion. La boîte de nuit devait être plus loin.
Son œil exercé jaugea vite la situation. Il fallait qu’ils gagnent la
mezzanine. S’ils avaient vraiment mis les pieds dans un repère de truands, ils
n’avaient pour le moment aucun abri potentiel en cas de combat.


Un homme plus âgé que les autres, vêtu d’une veste et d’une
cravate, descendit un des escaliers qu’elle venait de repérer.


- Mesdames, messieurs, je crois que nous partons sur un
malentendu. Je ne connais pas de Marie-Désirée ici, mais je suis prêt à vous
renseigner.


Rodriguez allait réagir violemment, mais la Russe lui glissa
à l’oreille :


- Acceptez de discuter avec lui.


L’Espagnol haussa les épaules et exhiba une nouvelle fois sa
carte.


- On peut quand même palabrer un peu. Vous avez sûrement un
bureau dans lequel nous pourrons faire connaissance.


Le nouvel arrivant jaugea la situation. Visiblement fatigué
par la nuit qu’il venait de passer et pressé d’aller se coucher, il préféra
composer.


- Suivez-moi.


Le groupe gravit l’escalier et se rendit dans le bureau du
maître des lieux. Sergio Ramos ne put d’empêcher de lâcher un sifflement. La
vaste pièce était luxueusement aménagée. Un large bureau en occupait le fond,
entouré de confortables fauteuils en cuir. Des masques africains de grande
valeur décoraient les murs. Dans une alcôve, un lit recouvert de peaux de
bêtes, un écran plasma gigantesque et un mini bar. Le tableau était dressé.


- Le Macumba est une bonne petite affaire, entama Rodriguez.


- Je pense que vous n’êtes pas venu pour racheter mon
night-club ou pour me coller un redressement fiscal, répondit le patron des
lieux, visiblement excédé.


- C’est vrai. Je souhaite juste avoir une courte
conversation, en cœur à cœur.


Le lieutenant de police regarda autour de lui. Le cœur à
cœur n’était pas très intime. Hors ses amis, quatre hommes s’étaient aussi
installés dans la pièce.


- Tu es fatigué et je suis pressé. Tout est réuni pour que
nous fassions court. Je repose ma question : nous souhaitons nous
entretenir avec Marie-Désiré. Ma collègue est venue de Martinique pour la
rencontrer. Alors tu ne vas pas la décevoir.


- Vous êtes ici dans un établissement réglo et il n’y a pas
de fille qui travaille… hors la loi.


- Ne me prends pas pour un con. Tes putes, qu’elles crèchent
ici ou ailleurs, je m’en tape. Alors tu craches le morceau et on te fout la
paix.


Les quatre africains se dirigèrent vers Rodriguez. Le patron
leur fit un geste pour les calmer.


- J’aimerais rendre service à votre amie qui a fait un si
long voyage, mais je ne vois vraiment pas comment.


Alberto Rodriguez s’était lentement rapproché du bureau.
Quand il fut à hauteur de son interlocuteur, il lui demanda d’une voix
doucereuse :


- Je me suis présenté, mais je n’ai même pas pris le temps
de vous demander votre nom.


L’homme répondit, surpris par le manège :


- François Mbafé


Rodriguez dégaina son Manhurin. Mbafé ouvrit des yeux
exorbités. Il lui posa le canon contre l’oreille et appuya sur la détente. Le
bruit envahit la pièce, détruisant l’atmosphère feutré du bureau. Le caïd
s’était effondré dans son siège, pris d’une soudaine panique, le cerveau broyé
par le vacarme de la détonation. L’arme du policier se posa instantanément sur
son genou :


- La prochaine, ce sera plus sérieux.


Sergio Ramos avait lui aussi sorti une arme et maintenait à
distance les quatre africains. Mbafé avait perdu de sa prestance. Il bredouilla :


- Je connais très bien Stéphane Vasaleti, de la police
judiciaire.


La pression du canon sur le genou se fit plus forte.


- T’as pas encore compris que j’en ai rien à branler,
cabron. Où est Marie-Désirée ?


Mbafé leva à nouveau son regard vers le policier. Il
connaissait assez les hommes pour voir qu’il ne bluffait pas et que rien ne
l’arrêterait.


- Maintenant, ce nom me dit quelque chose.


- Ben tu vois. Il fonctionne bien, mon traitement pour la
mémoire. Je devrais le faire breveter. Maintenant, tu arrêtes de te foutre de
notre gueule et tu nous emmènes la voir.


Il relâcha la pression de l’arme.


En quittant le bureau, ils croisèrent une dizaine d’hommes
que le bruit de la détonation avait réveillés. L’ambiance devenait franchement
hostile. Le groupe traversa la mezzanine et suivit un long couloir. Des portes
donnaient de chaque côté du corridor. L’une d’elles s’ouvrit à leur passage.
Une ampoule de faible intensité, accrochée à un plafonnier, dispensait une
lueur blafarde à la pièce. Rodriguez stoppa pour y jeter un œil. Quatre matelas
étaient jetés par terre : des formes allongées étaient étendues sur les
paillasses de fortune. Le policier fit un pas. Les formes allongées étaient de
jeunes africaines. Elles semblaient toutes dormir, épuisées par le travail de
la nuit et sans doute la drogue pour quelques-unes d’entre elles.


L’Espagnol ressortit :


- Je vois que tu as le sens du business. Mais tu as de la
chance, Mbafé, je ne suis pas venu pour ça aujourd’hui.


Le caïd n’aimait pas du tout la tournure que prenait la
situation. Pour le moment, sa marge de manœuvre était limitée, mais les choses
pouvaient vite changer. Au bout du couloir, une porte blindée : un code.
Mbafé composa un numéro à l’abri des regards.


- Tu nous emmènes dans ton coffre-fort ?


L’Africain ne répondit pas à la moquerie.


- Nous rentrons dans la partie privée. J’aime ma
tranquillité.


- C’est bien, ça !


Dès qu’ils passèrent le seuil de la porte, l’atmosphère
changea du tout au tout. Adriana, Eloïse, Sergio Ramos et Alberto entrèrent,
suivis de trois des hommes de confiance du propriétaire des lieux.


- Et eux ? demanda le policier.


- Je peux faire rentrer qui je veux chez moi. Et si ça peut
vous rassurer, ils ne sont pas armés.


Les hommes portaient effectivement des chemisettes qui ne
laissaient pas de place pour cacher une arme à feu.


Ils traversèrent le hall d’entrée pour pénétrer dans la
salle à manger. Une femme et une fillette d’une dizaine d’années, habillées
élégamment, étaient installées pour prendre leur petit déjeuner. Deux
domestiques les servaient.


- C’est bientôt l’heure d’aller à l’école ! Expliqua
Mbafé. Asseyez-vous.


- Tu nous offres le café ? demanda Rodriguez,
goguenard.


- Si vous voulez et je vais voir si la personne que vous
cherchez est prête à vous recevoir.


Ils s’assirent dans les canapés, fatigués par la courte nuit
et la tension de la situation qu’ils venaient de vivre.


- Croyez-vous que nous allons la rencontrer ? questionna
Eloïse.


- Il va nous l’amener. Il ne veut pas conchier son business.


- Quoi ?


- Mettre en péril ses petites affaires.


Adriana jeta un coup d’œil périphérique. A côté du canapé
sur lequel elle était assise, la fillette discutait avec sa mère en trempant
des tartines dans un bol de café. Les servantes s’activaient à la cuisine.
Mbafé était allé se renseigner, mais les trois hommes avaient disparus. Son
pouls s’accéléra. Ça n’était pas normal.


- Tous debout, les mains en l’air !


Mbafé était de retour. Ses trois complices étaient
maintenant armés de pistolets mitrailleurs MP5 : une des armes le plus
fabriquées à travers le monde. Ils les braquaient agressivement vers les quatre
intrus.


Adriana se leva la première, suivie de ses compagnons. Ils
levèrent lentement les bras. Un des gardes du corps, à la carrure le lutteur,
jeta à Rodriguez et Ramos.


- Vous les deux babtous à la grande gueule, vous posez
doucement vos flingues par terre.


Les deux Espagnols s’exécutèrent. La puissance de feu qui
était concentrée autour d’eux ne leur laissait pas le choix. Il suffisait qu’un
des types en face d’eux ait forcé sur la dope durant la nuit pour que les armes
se mettent à cracher.


Mbafé s’approcha de Rodriguez et lui saisit son
portefeuille. Il en extrait sa carte professionnelle :


- Lieutenant Alberto Rodriguez. Mais, vous n’êtes pas sur
votre territoire, lieutenant. Vous êtes donc rentrés chez nous en toute
illégalité.


Rodriguez ne répondit pas, fixant son interlocuteur. Il
n’était pas question que ce nègre prenne le dessus sur lui. 


- Et en plus, la police française nous envoie des fils
d’immigrés pour venir semer le trouble chez nous. Mais dans quel pays
vivons-nous ?


La femme et ses trois gorilles rirent à la plaisanterie du
caïd.


- Marie-Désirée n’a pas envie de vous recevoir. Seules les
personnes bien introduites ont accès à la prêtresse. Hors vous vous êtes très
mal présentés.


Eloïse entra dans la conversation et supplia :


- Je viens spécialement de Fort-de-France pour la
rencontrer. Laissez-moi la voir, c’est une question de vie ou de mort.


- La vie ou la mort, c’est moi qui en décide maintenant.


Adriana s’était discrètement rapprochée de la table. Ils
devaient rencontrer cette femme et il n’était pas question de se laisser
stopper par un proxénète et ses larbins, même lourdement armés.


Les domestiques s’étaient réfugiées dans la cuisine. La
femme et la fillette ne disaient plus rien, attendant la suite des évènements.
François Mbafé leur intima d’un geste de la main l’ordre de sortir. Il avait
été humilié devant ses hommes : il allait laver l’affront. Son épouse et
sa fille ne devaient pas voir la suite des évènements.


*


La fillette se leva. Elle se trouvait à un mètre sur la
droite de la Russe. Adriana bondit et saisit l’enfant par le bras. Elle la tira
à elle et la bloqua contre sa poitrine. Sa main gauche était allée arracher le
Makarov caché sous son blouson. Personne n’avait eu le temps de réagir :
le canon de l’arme était déjà collé à la tempe de la fillette.


- Lâchez vos armes ! Ordonna-t-elle.


Les gorilles hésitèrent, regardant alternativement leur
patron et l’enfant menacée par la blonde.


- Vous n’oserez pas tirer sur une enfant ! Répondit le
caïd d’une voix qui perdait un peu de son assurance.


- Mon amie vous a parlé d’une affaire de vie ou de mort.
Vous ne l’avez pas écoutée. Mais le sort d’une fillette pourrait peut-être
émouvoir un dur comme vous. Alors je vous le dis pour la dernière fois :
donnez vos armes à mes amis.


Elle avait parlé calmement, mais son visage s’était
imperceptiblement durci. Mbafé s’en était rendu compte, mais ne pouvait pas
perdre la face une seconde fois. L’enfant avait commencé à sangloter doucement,
comprimée par le bras de la Russe. Adriana ne l’avait pas regardée.


- Fais ce qu’elle te dit, François. Regarde-la, elle est
prête à tuer ta fille pour tes sombres histoires d’argent. Relâchez-là, madame,
je vous donnerai tout ce que j’ai.


- Silence, Luvuma ! Intima Mbafé


La femme était tombée à genoux, n’osant pas s’approcher de
sa fille et de la Russe. Elle implorait en silence son mari. La tension montait
dans la pièce. Toutes les armes étaient braquées vers Adriana qui ne bronchait
pas.


- Un ! 


L’ancien membre du commando Rozamov avait commencé le
décompte. Sa voix claire fut un électrochoc. La fillette et sa femme se mirent
à hurler. Elle ne lâcha pas le caïd africain des yeux.


- Deux !


Tous les regards étaient tournés vers elle, effarés par la
scène qui risquait de se produire dans les secondes qui venaient. Adriana
assura son bras droit autour du corps de l’enfant. Son index gauche se crispa
sur la détente.


- Stop ! hurla le père. Puis, se retournant vers ses
hommes, il leur intima : donnez vos armes.


Le bras d’Adriana se détendit légèrement, tandis que Luvuma
Mbafé s’effondrait sur le sol en sanglotant.


Sergio Ramos et Alberto Rodriguez ramassèrent les armes.
Rodriguez hocha la tête en direction d’Adriana Damentieva, lui laissant
maintenant mener les opérations. C’était elle que leurs adversaires
reconnaissaient comme chef de meute : elle les avait mordus au sang et ils
la respecteraient. Au moins un temps.


Elle remit son arme dans son étui, mais garda l’enfant avec
elle.


- Comment s’appelle-t-elle ? demanda la Russe à la mère
qui se relevait.


- Clémentine, madame.


Adriana parla à la fillette, plongeant ses yeux dans ceux de
son père.


- Tu vas rester encore un peu avec moi, Clémentine. Si ton
papa tient à toi et il a l’air de t’aimer, il fera tout ce que je lui demande.
Et bientôt, tu retrouveras ta maman.


Clémentine et son père hochèrent la tête. La Russe continua.


- Monsieur Mbafé, nous aurions pu éviter cette scène pénible
si vous aviez fait preuve de plus de coopération. Vous allez aller trouver
Marie-Désirée avec mon ami Sergio. Vous lui direz que nous sommes envoyés par
Basile Martial et Colomba. Vous avez exactement deux minutes pour revenir me
confirmer sa réponse positive.


- Mais c’est beaucoup trop peu. Et imaginez qu’elle refuse ?


- Vous venez de perdre 5 secondes.


Mbafé quitta la pièce en courant, suivi de Sergio Ramos, un
MP5 à la main. Rodriguez avait placé les trois gardes contre le mur et Adriana
avait assis Clémentine dans un fauteuil. Elle regardait sa montre. Eloïse était
aussi assise dans un canapé. Elle repensait à la captivité qu’elle avait vécue
quelques semaines auparavant en Martinique. Quand les gorilles avaient sorti
leurs armes, ses entrailles avaient été broyées par la peur. Elle mettait
maintenant tous ses espoirs dans la mambo blonde. Il fallait qu’elle accueille
Colomba.


La porte s’ouvrit violemment. Alberto pointa son arme en
direction des arrivants. Mbafé arrivait, essoufflé, suivi de son gardien
espagnol. Il reprit sa respiration et lâcha :


- Marie-Désirée accepte de vous rencontrer.


Adriana reprit la main de la fillette.


- Monsieur Mbafé, nous allons faire cette visite en famille.
Votre femme et votre fille vont venir avec nous. Vos gars vont rester ici.
Inutile de vous dire que je compte sur eux pour ne pas perturber notre visite.


Le caïd leur jeta quelques mots en Lingala, sa langue
bantoue maternelle. Les trois hommes hochèrent la tête, restant dans la pièce.


*


Quand ils quittèrent l’appartement, le corridor qu’ils
avaient traversé en venant s’était animé. Les habitants du Macumba reculèrent
pour les laisser passer. Ils s’arrêtèrent devant une porte en bois ouvragée
qu’Adriana avait remarquée à l’aller. Mbafé frappa selon un code précis. Il
reçut l’injonction d’entrer.


Une violente odeur d’épices et de plantes exotiques leur
sauta au nez. La pièce était plongée dans l’obscurité. Seules quelques bougies
se consumaient, posées à même le sol en béton. Les sept visiteurs entrèrent,
fermant la porte derrière eux. Leurs ombres dansaient sur le mur, ectoplasmes
aléatoires qui se mouvaient au rythme de la vie des lumignons.


François Mbafé fit signe au groupe de ne pas ouvrir la
bouche. Leurs yeux s’habituaient à la pénombre. Les murs étaient décorés de
tableaux naïfs représentant des paysages antillais. Quelques sièges en paille
étaient disposés le long d’un mur. Une porte se devinait sur leur droite, cachée
par une simple couverture.


- Envoie-moi uniquement les deux femmes !


Pris dans le silence de la pièce, les occupants
sursautèrent. La voix grêle de la magicienne, arrivant de nulle part, les
ramena dans la réalité. Mbafé leur indiqua la direction de la couverture.
Eloïse et Adriana entrèrent dans l’antre de la magicienne.


Une femme aux formes épanouies par l’âge se tenait au milieu
de la chambre. Assise en tailleur, elle était en train de peler des patates
douces. La scène aurait presque pu porter à rire, si la situation n’avait pas
été aussi dramatique. Aux murs, des étagères couvertes de bocaux aux contenus
improbables. Deux poules noires caquetaient dans une cage posée à même le sol.
Elle termina de peler sa patate et leva les yeux vers Eloïse. 


- Alors tu es envoyée par Basile Martial ?


- Oui Marie-Désirée. Il m’a dit que tu pourrais m’aider.


- Et elle, qui est-elle ? demanda-t-elle en regardant
en direction de la Russe d’une façon agressive.


- C’est une puissante Mambo. Elle est aussi là pour m’aider.


Adriana ressentit aussitôt l’esprit de Marie-Désirée qui tentait
de forcer le sien et de prendre possession d’elle. Elle s’y attendait et ne fut
pas surprise par l’intrusion. Elle résista et contre-attaqua. La sorcière
antillaise fut prise de cours et laissa quelques instants Adriana entamer ses
défenses. Marie-Désirée reprit le contrôle d’elle-même, vexée par la brèche que
son adversaire avait ouverte. Elle reconnut néanmoins :


- Elle a effectivement un pouvoir. Mais pourquoi veux-tu que
je t’aide ?


Adriana posa sa main sur le bras d’Eloïse. Elle s’empara du
sac à dos et en ressortit la statuette qui abritait l’esprit de Colomba.


Elle traça au socle un pentacle et plaça l’objet en bois au
milieu.


Elle ordonna ensuite à la sorcière :


- Ecoute celle qui va te parler. Elle t’expliquera ta
mission mieux qu’Eloïse ou moi.


Les deux femmes se reculèrent dans un coin de la pièce,
laissant Marie-Désirée en relation avec Colomba.


La sorcière se releva. La position immobile qu’elle avait
gardée depuis des heures et ses cent kilos rendaient l’opération difficile.
Elle s’approcha des deux femmes. Son comportement avait changé du tout au tout.
Elle s’inclina devant elles et sans un mot, retourna à sa place en les invitant
à s’asseoir.


- L’honneur est grand pour moi de recevoir des amis de la
vénérée Mambo de Port-au-Prince. Colomba m’a tout raconté. Votre courage et la
fidélité à votre cause ont fini de me convaincre.


Elle s’adressa ensuite plus particulièrement à Eloïse.


- Tu ne supporterais pas la possession, même amicale, de
Colomba. Ton esprit n’est pas prêt. Je vais donc te prodiguer une initiation.
Mais attention, dans dix jours, la Mambo devra avoir quitté ton esprit. Tu ne
survivrais pas à une cohabitation plus longue.


- Dix jours seront amplement suffisants. Nous avons en fait
besoin de l’aide de Colomba pour les deux prochaines journées, lui répondit
Adriana.


- Alors je vais commencer le rituel tout de suite. Colomba
m’a expliqué que le temps pressait. J’ai besoin d’une heure pour préparer
Eloïse.


- Vous les avez, Marie-Désirée.


- Je vais te demander de quitter la pièce, jeune magicienne.
J’ai besoin d’être seule avec Eloïse.


Comme la Russe se levait pour rejoindre ses compagnons, elle
ajouta :


- Tu es très puissante. Mais méfie-toi de cette haine qui
s’infiltre en toi. Elle te donne aujourd’hui du pouvoir mais peut te posséder
définitivement si tu ne sais plus la contrôler.


- Je sais. Veille sur Eloïse.


Elle quitta la pièce.


*


Rodriguez l’interrogea de la tête. Elle lui fit d’abord
signe de sortir. Le groupe se retrouva dans le couloir. 


- Je propose que nous profitions encore de l’hospitalité de
monsieur Mbafé.


Elle se retourna vers lui :


- Si vous acceptez bien sûr de nous accueillir encore une
petite heure. C’est le temps dont Marie-Désirée a besoin pour initier Eloïse.


Luvuma répondit à la place de son mari :


- Marie-Désirée vous a fait confiance. Cette maison est la
vôtre.


François Mbafé accepta. Ces adversaires étaient trop
coriaces pour lui. D’ailleurs, acceptés par la grande magicienne, ils
devenaient de fait des hôtes de marque.


- Vous êtes ici sous ma protection. Venez vous reposer dans
ma demeure.


Ils rejoignirent la salle à manger qu’ils avaient quitté un
quart d’heure plus tôt. La situation avait été renversée. Clémentine remonta
dans sa chambre avec sa mère. Les deux servantes leur apportèrent des jus de
fruits frais.


Assis dans le canapé à côté de la Russe, Alberto Rodriguez
lui demanda :


- Si le Black n’avait pas craqué, aurais-tu tiré ?


Adriana se retourna vers lui, le visage impassible.


- Je ne sais pas. Il ne m’a pas laissé le temps de compter
jusqu’à trois.


La réponse laissa le flic songeur. Aurait-il osé abattre la
fille de son ennemi de sang-froid ? Il décida que seule la mise en
situation lui aurait donné la réponse, puis il se mit à somnoler pour
récupérer.


*


- Patron, y a du zarbi dehors !


Adriana sortit de sa torpeur. Elle regarda sa montre. Eloïse
était aux mains de Marie-Désirée depuis quarante-cinq minutes.


L’homme qui venait d’entrer semblait surexcité.


- Six camionnettes viennent de se garer au bout de l’avenue.
Sissoko les a repérées.


Le patron de la boite de nuit jeta un coup d’œil rageur vers
le lieutenant Rodriguez.


- Je n’ai prévenu personne, commenta le policier. Et une
descente comme celle-là en pleine matinée, ça n’est pas dans les habitudes de
la maison. Peut-on voir la rue d’ici ?


Mbafé entraîna Adriana et Alberto à sa suite. Ils montèrent
un étage et se penchèrent par une petite lucarne.


- Ce ne sont pas des flics ! Assura Rodriguez.


Des hommes sortaient en courant des véhicules et se
dirigeaient vers l’entrée de l’entrepôt, sous couvert des voitures garées dans
l’avenue. Drapés dans de longs manteaux gris, ils avançaient inexorablement
vers le Macumba. Ils portaient tous des chapeaux qui cachaient leurs visages.


- C’est la descente des morts-vivants. Ils ont sans aucun
doute des armes sous leur tunique, commenta Rodriguez.


Ils quittèrent la lucarne. La Russe se mit à suer
abondamment. Mbafé la regarda avec surprise.


- Ils sont venus pour tuer, tout tuer ! murmura
Adriana. Je ne ressens aucune pitié en eux.


Rodriguez connaissait les capacités de sa partenaire à
ressentir les évènements. Il s’adressa alors à Mbafé.


- De combien d’hommes en état de combattre disposes-tu ici ?


- Je peux en avoir une quinzaine.


- Alors tu oublies que nous sommes flics, tu vas vider ton
arsenal et tu armes tous tes employés. Et explique-leur que ce sera un combat à
mort ! 


Ils redescendirent jusqu’à l’appartement.


- Tu connais des types qui t’en veulent ? demanda le
flic au caïd.


Le truand haussa les épaules.


- Bien sûr, dans le business que je fais !


- Je veux dire, qui t’en veulent au point d’envoyer vingt ou
trente gars armés à neuf heures du matin.


- Non, aucun de mes concurrents ne serait assez puissant
pour disposer d’une telle armée. Ni assez fou pour le faire !


Rodriguez se tourna vers Adriana. Elle hocha la tête.


- Vous m’expliquez ? demanda Mbafé.


- Il se peut qu’ils veuillent se saisir d’Eloïse et de
Marie-Désirée. Comme il se peut qu’ils en veuillent à tes petites affaires !


Mbafé allait répondre. Adriana le coupa.


- Assez discuté. Allez armer vos hommes. Nous avons trois
minutes pour mettre en place nos défenses.


L’Africain ne savait quelle position adopter. Voir cette
femme prendre en main les opérations lui semblait contre-nature. Sa fierté en
souffrait. Cependant, l’assurance dont elle faisait preuve face à cette
situation tendue l’impressionnait. Rodriguez leva ses derniers doutes :


- C’est un ancien officier l’armée russe. Elle doit savoir
ce qu’elle fait.


Sergio avait rendu les armes aux trois gorilles.


Un homme resta dans la maison, pour protéger la famille. La
Russe suivit le caïd dans une des pièces. Il repoussa des matelas qui
traînaient sur le sol et démonta une partie de dallage. Il en sortit des fusils
mitrailleurs MP5 ainsi que des armes de combat rapproché Uzi : efficace.


- Prenez aussi les grenades ! lui intima Adriana.


- Mais je risque de détruire une partie de mes entrepôts et
de ma boite de nuit.


- Ne vous plaignez pas, vous serez en vie pour profiter du
reste.


Adriana choisit pour elle un MP5/10 de dernière génération
et quatre chargeurs. Un pistolet-mitrailleur développé pour le FBI qu’elle
avait déjà manié. L’argent investi par le gouvernement américain servait au
monde entier. Rodriguez les avait rejoints. Il faudrait qu’il s’intéresse plus
tard au trafic d’armes de guerre en région parisienne.


Les combattants passaient les uns derrière les autres,
repartant armés jusqu’aux dents. D’origine congolaise, une partie d’entre eux
avaient participé à la guerre civile avant de rejoindre la France plus ou moins
légalement. Le maniement des armes n’avait pas de secrets pour eux.


- Ils sont en place face à l’entrée ! Lança la voix
d’un des gardiens. 


Adriana Damentieva fit une rapide revue des troupes avec
François Mbafé. Ils placèrent les hommes à des points stratégiques. La présence
de la jeune femme semblait galvaniser les troupes. Elle sortit de sa poche un
foulard qu’elle noua dans ses cheveux.


- D’après ce que nous savons, les harangua le caïd, ce sera
eux ou nous. Alors on ne se pose pas de question. On les massacre !


L’ancien commando russe ajouta :


- Ils ne s’attendent pas à cette réception. Laissez les
entrer le plus loin possible et prenez votre temps pour tirer. Je serai la
première à ouvrir le feu. 


Cette situation électrisait les troupes. Ils attendaient
maintenant avec impatience le moment auquel leurs adversaires allaient donner
l’assaut.


Adriana regarda une nouvelle fois sa montre. Ils devaient
tenir encore au moins cinq minutes. Ils pourraient ensuite s’enfuir avec
Eloïse. Elle était perturbée par ce qu’elle avait ressenti de ses adversaires.
Elle était oppressée par l’ambiance qui régnait. Elle sentait tous les hommes
qui allaient les attaquer possédés par une force mystérieuse. Le parallèle avec
le massacre martiniquais lui vint à l’esprit. Ça n’était pas une guerre de
gangs : Bertail était, directement ou indirectement, derrière tout ça.


Une légère explosion monta de l’entrée de l’entrepôt. Les
assaillants venaient de faire sauter la porte. Adriana les regarda entrer. Ils
se glissaient dans le bâtiment, sans faire un bruit. Cachés derrière des abris
de fortune, les Congolais les attendaient, disséminés sur la mezzanine et en
quelques points stratégiques. La Russe les compta. Une dizaine de tueurs entra.
Ils regardaient autour d’eux, cherchant un abri. Leur discrétion leur semblait totale.
La Russe déclencha la bataille avant qu’ils ne prennent leurs repères. Elle
épaula son MP5 et balaya d’une longue rafale les premiers arrivants :
quatre hommes s’effondrèrent. Le feu du ciel éclata. Tous les défenseurs
vidèrent leur arme, évacuant en même temps la tension et la peur.


Adriana s’adressa à Mbafé :


- Je vais voir où en est Marie-Désirée. On a cueilli à froid
la première vague. Ils vont être plus vigilants pour la seconde. Dites à vos
hommes de se déplacer régulièrement si leurs abris ne leur semblent plus sûrs. 


Adriana regagna dans le corridor. Rodriguez la suivit. Ils
n’échangèrent pas un mot jusqu’à ce qu’ils se retrouvent dans la salle
d’attente de la magicienne. Elle les avait entendus arriver. Ils ne pénétrèrent
pas dans l’antre de l’Antillaise.


- J’ai encore besoin de cinq minutes. Retenez vos
adversaires.


La Russe enclencha le chronomètre de sa montre. 


La force des explosions augmentait. Des grenades venaient
d’être utilisées. Si leurs mystérieux ennemis avaient décidé de raser directement
l’entrepôt, ils auraient du mal à s’en sortir. S’ils voulaient uniquement
capturer Colomba, cela leur laissait une chance. Si, comme elle le pensait,
Bertail était derrière cette opération, il chercherait à récupérer de
l’information. Il lui fallait donc des prisonniers.


- As-tu appelé tes collègues ? demanda la Russe au
policier.


- Ils m’ont annoncé qu’ils seraient là d’ici dix minutes.


Adriana soupira. Tout tenait sur les épaules du personnel du
Macumba. Leur avenir dépendait d’une bande de trafiquants : les
instruments du destin étaient surprenants.


*


Des cris s’échappèrent d’une des pièces qui donnaient sur le
couloir. Cris de surprise, puis de terreur. Adriana se remémora la topologie
des lieux. La chambre d’où provenaient les hurlements donnait sur une
arrière-cour. Les sbires de Bertail avaient dû y pénétrer en passant par les
fenêtres.


- Va sur la mezzanine et ramène deux gars avec toi. Je les
arrête.


L’Espagnol ne discuta pas les ordres. L’ex-lieutenant
Damentieva se pressa vers la chambre d’où venaient les cris. De jeunes
prostituées devaient sans doute s’y reposer. Elle ouvrit violemment la porte et
balaya les lieux en un instant. En moins d’une seconde, elle avait repéré trois
agresseurs et ouvert le feu. L’effet de surprise fut total. Ils s’effondrèrent
tels des pantins. Elle s’approcha d’eux et leur logea une balle dans la tête.
L’un des tueurs avait perdu son chapeau. Le spectacle était étrange. Il était
noir de peau, mais son visage avait été recouvert d’un fond de teint blanc. Que
signifiait ce maquillage ? Elle l’enregistra mentalement et força les
filles à sortir. Elles ne bougeaient pas, paniquées. Adriana réitéra ses ordres
en anglais. Elles ne le comprenaient pas plus. La porte s’ouvrit alors.
Rodriguez la rejoignit, accompagné de deux des hommes de Mbafé. Elle s’adressa
au combattant le plus proche d’elle.


- Prenez toutes les filles qui dorment dans les chambres de
ce couloir et emmenez-les dans l’appartement de votre patron.


L’homme s’adressa aux filles en Lingala et les emmena avec
lui.


- Alberto, surveille la cour avec ton nouveau coéquipier.
Attention, d’autres vont sans doute arriver. J’en ai observé deux : ils
sont drogués à mort. Alors ne vous amusez pas à faire des prisonniers. Tant
qu’il leur restera un souffle de vie, ils avanceront.


L’Africain lui demanda :


- Il y a quatre pièces. Il faudrait demander du renfort.


- Mettez-vous déjà en place. J’y vais.


La Russe remonta le corridor. Quand elle arriva sur la
mezzanine, l’entrepôt s’était transformé en vrai champ de bataille. Mbafé la
plaqua au sol.


- Attention, ils ont un tireur qui a réussi à monter dans
les toits.


- Où en êtes-vous ?


- J’ai perdu cinq hommes.


- Et eux ?


- Pas loin d’une quinzaine, mais il en arrive de partout.


- Il y en a aussi qui tentent de pénétrer par la cour.
Envoyez deux de vos employés pour la défendre.


- Je ne peux pas dégarnir ma défense.


- Je reste avec vous.


Le Congolais envoya deux combattants pour surveiller leurs
arrières. Le feu devenait moins nourri. Les assaillants s’étaient retranchés
dans des positions plus défendables et les forces de Mbafé avaient été
entamées.


- Ça a l’air de se calmer ! Nota le caïd.


- Ils ne sont pas venus pour une guerre de tranchée.
L’attaque a commencé depuis six minutes. Ils ne devaient pas s’attendre à notre
résistance. Ils ne peuvent pas s’éterniser et vont lancer un assaut massif.
Dites à vos hommes de se tenir prêt.


Les coups de feu étaient maintenant sporadiques. Un des
défenseurs se mit soudainement à hurler : Roquette ! Un homme venait
d’entrer, un long tube sur l’épaule. Il posa un genou à terre et visa le bureau
de Mbafé.


- Elle est pour nous ! cria la Russe.


Elle prit Mbafé par la main et l’arracha à son abri. Deux
secondes plus tard, une gerbe de flammes le pulvérisa. Adriana était maintenant
à découvert, mais elle disposait d’un nouvel angle de tir. D’un geste réflexe,
elle visa celui qui venait de tirer et le toucha. Mbafé ouvrit lui aussi le
feu.


La Russe rampa, profitant de la protection du nuage de
poussière qu’avait généré l’explosion. Elle se glissa derrière un amas de
barres métalliques recouvert par un vieux décor de spectacle. Elle focalisa son
regard sur la porte d’entrée. Deux hommes, qu’elle n’avait pas remarqués de sa
position initiale, s’adonnaient à une étrange activité. Elle fit le vide dans son
esprit et se concentra sur eux.


Toute l’énergie qui animait les assaillants venait de ces
deux hommes. 


Ils se retournèrent vers elle. Ils avaient dû sentir les
interférences de son esprit. Adriana visa posément celui dont les bras
montaient vers le ciel. Les tueurs sentirent le danger qui s’abattait sur eux,
mais trop tard. La balle de 10 mm perça la poitrine de la silhouette qui
s’affaissa. 


Le tir des assaillants stoppa aussitôt. Les ordres
n’arrivaient plus à leur cerveau sous contrôle. 


- Maintenant ! hurla la Russe.


Elle se projeta hors de son abri et se dirigea vers la
sortie de l’entrepôt. Le complice du criminel qu’elle venait d’abattre
s’enfuyait. Sergio Ramos la suivit.


La Russe et l’Espagnol se retrouvèrent dehors. Au bout de la
rue, les camionnettes qui avaient amené les tueurs étaient en train d’évacuer
les lieux.


Le fugitif avait cinquante mètres d’avance sur eux et se
rapprochait des véhicules. Ils ne pouvaient plus le rattraper. De la fumée
commençait à sortir de l’entrepôt. Quelques curieux se tenaient à distance,
attirés par le bruit de fusillade.


Adriana Damentieva posa son fusil et sortit son pistolet.
Elle s’équilibra sur ses jambes et visa la forme qui s’éloignait. Un des
voitures avait fait demi-tour pour le récupérer.


Sergio Ramos tenta de la raisonner :


- Arrête. Tu vas toucher des passants. 


Deux détonations claquèrent. Le corps du fugitif fut projeté
en avant sur le trottoir et s’affala, inerte. La Russe rangea son arme et
courut vers le cadavre.


Une partie des passants s‘était enfuie, alors que quelques
habitants s’approchaient, attirés par le spectacle de la mort. Adriana sortit
son portefeuille, l’ouvrit et le montra rapidement à la ronde.


- Police. Ne vous approchez pas de cet homme.


Elle le retourna du bout de sa botte. Son visage était, lui
aussi, fardé comme celui d’un clown crépusculaire. Elle s’adressa à Ramos qui
l’avait rejointe.


- Ton téléphone fait-il des photos ?


- Oui !


- Alors tu me prends quelques clichés. En entier et zoome
aussi le visage.


Elle s’accroupit à côté du cadavre et lui fouilla les
poches. Elle trouva un portefeuille qu’elle glissa dans son blouson. Elle se
releva, rassura le cercle des badauds qui s’agrandissait et retourna vers le
Macumba.


- Pourquoi l’as-tu abattu ? demanda Sergio Ramos.


- Venant de toi, la question m’étonne. Tu sais bien que dans
ce jeu, c’est la loi du plus fort. J’aurais préféré pouvoir le faire parler,
mais je n’ai pas eu le choix.


*


Sur le trottoir, Eloïse, visiblement épuisée, s’appuyait sur
le bras d’un congolais gigantesque. François Mbafé était en discussion animée
avec Alberto Rodriguez. Il se lamentait sur l’état de son night-club et de ses
dépendances.


- Es-tu bien assuré ? demanda le policier.


- Oui, je viens de renouveler mon assurance. Mais comment
veux-tu que je répare ça ?


- Tu embarques ta famille, tes employés et ton fric, puis tu
mets le feu à tout le bâtiment.


- T’es dingue, le flic !


Alberto continua, imperturbable.


- Quand tout aura cramé, il n’y aura plus aucune trace de
ton trafic. Tu pourras faire tourner l’assurance à plein. De toute façon, tu
n’as pas le choix.


- Et les flics, qu’est-ce qu’ils vont dire ? Il y a des
cadavres et des armes de partout.


- Tu trouveras bien une histoire à inventer. Juste une chose :
tu ne nous as jamais vus et je me débrouille pour que le dossier avance en ta
faveur.


Le Congolais réfléchit quelques instants, puis s’adressa à
ses hommes en Lingala. 


- Ton idée est sans doute la meilleure.


Il rentra dans l’entrepôt en flammes. Il avait son business
à sauver.


Sergio Ramos prit Eloïse dans ses bras. Le bruit des sirènes
commençait à converger dans leur direction. 


- A la voiture, vite. Nous n’avons pas le temps de nous
expliquer ! lança Alberto.


La Saab démarra alors que la première voiture de police
arrivait sur les lieux. Adriana regarda sa montre. L’assaut avait commencé
douze minutes auparavant.


Le professeur Damentieva, assise sur le siège arrière
examina rapidement Eloïse. La jeune Martiniquaise tremblait, saisie de fièvre.


- Comment te sens-tu ?


- Fatiguée ! Mais Marie-Désirée m’a dit que tout irait
mieux d’ici le début d’après-midi.


- Et Colomba ?


- Elle est avec moi. Elle veut te parler.


Eloïse s’abandonna sur son amie russe et ferma les yeux. Sa
bouche s’ouvrit et une voix rauque emplit l’habitacle de la voiture.


- Bonjour Adriana ! Nous avons beaucoup à faire. La
situation est très grave !
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La mer commençait à moutonner. Le vent s’était levé, amenant
avec lui une armée de nuages sombres. Des creux se formaient, imprimant au
chalutier de Loïc Karadec un mouvement pendulaire. La côte apparaissait
maintenant distinctement. Le marin avait mis le moteur au ralenti. 


Yannick Gouasdou tendit la main en direction de la proue du
bateau. Une vedette rapide de la marine avançait vers eux à grande vitesse.


Yannick agita les bras. La vedette se rapprocha, puis stoppa
quand elle arriva à la hauteur du bateau de pêche.


- Lieutenant de vaisseau Olivier Le Gac.
Lequel d’entre vous est Patrick Duval ? demanda un officier de marine au
visage marqué par la mer.


Le policier se rapprocha du bastingage.


- Capitaine Duval. Je vous remercie d’être venu à notre
rencontre.


- Augustin Palangon est un vieil ami. Je lui dois bien ce
service. Embarquez ! Je vais vous amener à Brest.


Les quatre passagers quittèrent le bord du « Penn ar
bed ». Karadec les salua de la main et repartit vers son port d’attache.


Quand ils entrèrent dans le port, la mer était devenue
mauvaise. Le ciel était maintenant noir et le vent avait forci. Une voiture les
attendait au bout du quai.


- J’ai mis ce véhicule à votre disposition. Vous me direz où
vous l’avez laissé ! Leur annonça l’officier de marine en leur tendant les
clés.


- Merci lieutenant. Désolé de devoir insister, mais je vous
demande à nouveau de ne pas parler de notre passage, même si vous êtes
interrogé. Il y va de notre vie et de la vôtre.


Le marin les observa. Jamais il n’avait vu une équipe aussi
disparate. Mais il n’avait posé aucune question. Le commissaire Palangon lui
avait sauvé la mise cinq ans auparavant et il avait une dette envers lui. Il
n’avait pas hésité un instant quand cette demande inhabituelle lui avait été
faite : aller récupérer une femme et trois hommes dans un chalutier. Il
n’était pas de nature bavarde et se transformerait en tombe.


- Soyez sans crainte. Bon vent.


Il repartit vers ses hommes. Il devait ramener sa vedette à
l’arsenal.


*


La pluie commença à tomber violemment. Duval avait pris le
volant, Gouasdou la place du copilote.


- Où allons-nous maintenant ? demanda le Breton.


- A Lannion, chez Yves Le Moal.


- L’as-tu prévenu de notre arrivée ? intervint
Dubreuil.


- Je l’ai contacté mardi, à la demande de Palangon. Valorgue
lui avait envoyé une copie de tout son dossier avant que nous ne lui en
transmettions une avant-hier. Il a eu le temps de commencer à travailler dessus.
Je l’ai rappelé en arrivant sur Brest. Je lui ai donné le nom de l’île Millau.
Il nous attend chez lui.


Le compte à rebours s’accélérait, mais les progrès qu’ils
faisaient étaient phénoménaux. Ils avaient peut-être localisé le lieu de la
cérémonie et le vicomte leur avait laissé un dernier cadeau.


- J’oubliais un autre point important, ajouta Patrick Duval
en démarrant. Palangon et Adriana vont nous rejoindre en fin d’après-midi à
Lannion. Ils sont accompagnés d’une martiniquaise que tu connais, paraît-il.


Si Adriana les rejoignait, c’est qu’elle avait réussi à
rentrer en contact avec Colomba. Ils allaient peut-être disposer des armes pour
s’opposer à Bertail. Philippe sentit un instant d’euphorie le gagner, suivi
d’un étourdissement qui le força à fermer les yeux.


- Tu es épuisé ! lui fit remarquer Aanig. Regarde-moi.


L’architecte tourna sa tête vers la Morigane. Elle prit sa
tête entre ses mains et comprima légèrement ses tempes. Philippe sentit
instantanément une vague de chaleur l’envahir, puis il perdit conscience.


- Il dormira pendant le trajet ! commenta la Bretonne.
Il faut qu’il soit en forme pour la suite. Sa fille aura besoin de lui.


Yannick Gouasdou prit la carte de la région qu’il avait
trouvée dans le vide-poche.


- Tu prends la quatre voies en direction de Rennes jusqu’à
Plouaret. Tu la quitteras pour aller sur Lannion. Une fois sur place, on se
débrouillera pour trouver.


Comme la voiture quittait la ville, l’orage se déchaîna. Il
était dix heures du matin et la nuit était de nouveau tombée sur la terre.
Seule la lumière des éclairs leur indiquait le chemin vers le destin qu’ils
allaient devoir affronter.
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Dix heures vingt. La Saab roulait lentement dans les rues de
Saint-Cloud. Eloïse s’était assoupie et aucun mot n’avait été échangé depuis
leur départ de Bagneux. Les occupants se repassaient en boucle les heures
qu’ils venaient de vivre. Le plus perturbé était incontestablement Sergio
Ramos. Il aimait jouer les caïds quand il se livrait à ses trafics, mais la
violence des évènements l’avait dépassé. Il avait réagi sans réfléchir, de
façon automatique. Et il s’en était plutôt bien sorti. Ce n’était que
maintenant qu’il prenait conscience de la sauvagerie qui s’était emparé de ces
hommes… et de cette femme. Une question l’obsédait étrangement : la Russe
aurait-elle abattu froidement la fillette ? Il était à la fois fasciné par
cette femme et effrayée par sa détermination. Elle sortait des schémas qu’il
s’était forgé de la condition féminine. Il avait violemment fantasmé quand il
l’avait vue monter la veille dans sa voiture, avec ses hauts talons, sa robe
plus que sexy dévoilant ses formes à damner un moine. Il se demandait
aujourd’hui si la Russe n’était pas elle-même damnée. L’Espagnol était troublé.


- Pouvez-vous me donner votre téléphone portable ?


Ramos fut surpris et fit une embardée qu’il maîtrisa
rapidement.


- Je voudrais voir les photos que vous avez prises sur le
trottoir.


Le chauffeur fouilla dans la poche interne de sa veste et
tendit son Nokia à sa passagère.


- Qu’avez-vous photographié ? lui demanda Rodriguez.


- Celui qui était à la tête du commando.


Elle chercha les photos enregistrées sur le mobile. Sergio
Ramos avait tendance à photographier les jolies filles qu’il voyait dans la
rue. Elle esquissa une moue amusée en se reconnaissant. Les images suivantes
étaient celles qu’elle attendait. A quoi pouvait rimer ce maquillage ? Le
visage du cadavre était recouvert de fond de teint blanc. Autour des yeux, des
cercles sombres avaient été dessinés : les orbites semblaient vides. D’où
ces hommes sortaient-ils ?


Adriana se souvint soudain du portefeuille qu’elle avait
ramassé sur l’homme. Elle le sortit de son blouson et le tendit à Rodriguez. 


- Dis-moi ce que tu peux en tirer. Cela lui appartenait.


Le lieutenant Rodriguez vida méthodiquement le contenu du
portefeuille sur ses genoux, inspectant les pièces qu’il sortait avec minutie. 


- Huit cents euros en liquide, une carte de membre chez
Avis, un billet de train, un permis de conduire et un passeport. Ce type est
malade. Partir à l’assaut avec son pedigree complet !


- Il devait être sûr d’en revenir. Comment s’appelle-t-il ?


- Si j’en crois les papiers officiels, nous avons eu à faire
à Gilles Val Dampierre. Je me renseigne sur l’identité du bonhomme dès que nous
serons arrivés.


Augustin Palangon faisait les cent pas dans le salon. Un sac
de voyage était posé sur un fauteuil en cuir. 


- Nous partons en Bretagne. Philippe et Patrick pensent
avoir trouvé le lieu du retour de Belkreoch.


Adriana secoua la tête. L’intensité de leur aventure de la
matinée lui avait fait momentanément oublier la mission de la seconde équipe.


- Bonne nouvelle ! Mais je dois vérifier quelque chose
avant de partir.


Elle s’approcha de l’ordinateur. Il était toujours sous
tension. Elle téléchargea les clichés enregistrés sur le téléphone. La face
blanchâtre envahit l’écran de 17 pouces. Une tête clownesque et
cauchemardesque. Palangon se rapprocha :


- Qu’est-ce que c’est que ça ?


- Sans doute l’homme qui était à la tête du commando qui
nous a attaqués ce matin.


- Nom de Dieu. J’ai déjà vu des tueurs de tout poil au cours
de ma carrière, mais des déguisés comme ça, jamais !


- Je veux avoir plus de renseignement sur lui avant de
partir !


- Mais comment veux-tu t’y prendre ? Il va falloir des
heures pour ramasser suffisamment d’informations.


Adriana lui posa la main sur le bras pour le calmer.


- Nous avons ses papiers. Alberto vient de lancer une
recherche.


Le lieutenant Rodriguez, assis sur le canapé du salon et le
téléphone à la main, était lancé dans une conversation animée.


- Il ne doutait de rien, ton maquillé. Mener une opération
de guerre avec tous ses papiers !


- Effectivement. Il y a une seconde piste que je voudrais
explorer. Quelques jours avant de mourir, César de Valorgue était parti
récupérer un livre dans une librairie ésotérique. Le propriétaire était un
ancien membre d’une secte satanique à qui il avait sauvé la mise. Pourrais-tu
retrouver son adresse ? J’aimerais avoir une conversation avec le
libraire.


Le policier s’agita.


- Adriana ! Je me souviens de cette histoire. Mais
c’est demain soir que doit avoir lieu la cérémonie de Bertail. Nous allons
perdre des heures précieuses. Nous devons être sur place le plus rapidement
possible.


- Je suis sûre que tu peux avoir ce renseignement
rapidement. L’intrusion de ce commando m’inquiète. Bertail nous a déjà envoyé
des tueurs, mais pas du calibre de ceux de ce matin. Nous avons assisté à un
cas de possession collective. Et celui dont la photo est à l’écran était à leur
tête. Si Bertail a noué une nouvelle alliance, nous devons le savoir. Cette
information est d’une importance primordiale pour mettre en place une action
demain soir.


Palangon prit son temps pour réfléchir. Il sortit un
téléphone de sa veste, composa un numéro et s’assit sur le siège posé devant
l’ordinateur. Il étudia le visage exposé à l’écran en attendant que son appel
aboutisse.


- Allô, je souhaite parler à Jean-Emmanuel Moreau.


Il s’adressa à Adriana pendant que l’on cherchait son
interlocuteur.


- C’est une vieille connaissance. Il était journaliste au
Parisien. Il s’était fait une spécialité des affaires crapuleuses. Si quelqu’un
peut nous renseigner rapidement, c’est bien lui.


Le journaliste venait de prendre la ligne.


- Bonjour Jeannot, Augustin Palangon en ligne !


La conversation entre les deux hommes dura moins de cinq
minutes. Le policier avait pris quelques notes sur une feuille de papier. Il
raccrocha, satisfait de lui.


- On a sonné à la bonne porte. La personne que tu recherches
s’appelle Emile Martin. Sa librairie, « l’or du temps », est située
dans le Xème arrondissement. J’ai l’adresse complète. Alors qu’est-ce qu’on dit ?


Adriana lui adressa un large sourire.


- Bravo mon commandant !


- Je le prendrai comme un compliment. Va chercher quelques
affaires. On fera un stop à sa boutique avant de partir pour Lannion.


- Où est-ce ?


- Une petite ville des Côtes d’Armor, près de la côte de
Granit Rose. C’est là que nous nous rendons


La Russe commençait déjà à grimper les escaliers quand
Rodriguez l’arrêta.


- Je sais qui est notre macchabée.


- Parfait, je t’écoute.


- Gilles Val Dampierre est agrégé d’histoire et enseigne à
la Sorbonne. Un mec bien sous tout rapport à première vue. J’ai demandé à ma
correspondante si elle pouvait en trouver un peu plus. Je ne sais pas quel
fichier elle est allée pirater, mais le grand professeur a déjà eu maille à
partir avec nous. Enlèvement et séquestration. Il y a même eu présomption de
meurtre, mais ça n’a jamais été prouvé. Un truc grave, mais il a été couvert et
remis en liberté.


- Et peut-on savoir par qui il a été couvert ?


- Il faudrait plus que vingt-quatre heures pour remonter la
piste. Mais j’ai demandé à ma correspondante si elle pouvait fouiller
discrètement dans le dossier. Elle doit me rappeler dans l’après-midi pour me
dire ce qu’elle a trouvé.


Palangon intervint :


- Lieutenant Rodriguez, quel est le nom de votre
correspondante si bien renseignée ?


L’Espagnol hésita. Palangon le reprit :


- Jusqu’à preuve du contraire, le commandant Palangon est
toujours votre supérieur hiérarchique !


- Il s’agit de Laurence.


- Laurence Schillardi ?


- Oui commandant !


- Un élément irréprochable de la police nationale qui va
fouiller dans les dossiers confidentiels ! Je ne veux pas savoir comment
vous avez obtenu cela d’elle, mais dites-lui d’être très vigilante. Les gens
qui travaillent avec moi doivent maintenant être surveillés de près.


- Justement, elle n’est pas sous vos ordres !


- Est-elle au courant des risques qu’elle prend ?


- Oui.


- Et bien espérons qu’elle sera aussi prudente qu’efficace.


*


Adriana Damentieva descendait l’escalier avec deux sacs de
voyage. Elle avait pris le temps de se doucher et de se changer. Palangon la
regarda descendre et repensa à leur conversation de la nuit. Une walkyrie !


- J’ai pris les affaires d’Eloïse. Elle descend aussi. Elle
est extrêmement fatiguée.


- As-tu pu t’entretenir avec la mambo ? lui demanda le
commissaire.


- Il faut encore laisser quelques heures de repos à Eloïse.
Elle sera alors en mesure de supporter cette double personnalité.


Adriana sortit poser les sacs dans le coffre de la voiture.
Rodriguez l’aida à porter ses bagages. La Saab avait été remplacée par une
Peugeot 607. Le policier la précéda :


- Sergio ne vient pas avec nous. Et j’ai craint que sa
voiture ne soit grillée.


- Et celle-là ? demanda la Russe. Elle vient d’être
volée dans le quartier ?


- Tu es inutilement sarcastique, my
amiga. C’est un cadeau de Sergio. Tu as dû lui faire
de l’effet, car il n’aime pas se séparer de ses voitures.


- Tu m’en voies toute retournée.
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Les champs étaient encore trempés, mais le soleil avait
percé les nuages. Les toits mouillés de la ville de Lannion brillaient sous ses
rayons. Il leur fit oublier la tempête qui ne les avait quittés que quelques
kilomètres après avoir quitté de la voie rapide.


Les anciens bâtiments en granit qui bordaient la rivière
donnaient à la cité un aspect apaisant. Philippe gara sa voiture sur la place
du marché. Yannick en descendit et se rendit dans un bar animé par l’heure proche
de l’apéritif. Il ressortit rapidement et rejoignit le véhicule.


- C’est bon. Je sais comment aller chez Le Moal.


Duval remit le contact. Il traversa la ville et laissa la
voiture près de l’église de Brélénevez. La demeure de
leur hôte était abritée dans une vieille maison à colombages.



 

A peine eurent-ils sonnés que la porte s’ouvrit. Un jeune
homme athlétique les accueillit avec méfiance :


- A qui ai-je l’honneur ?


- Patrick Duval. J’ai appelé Yves Le Moal en début de
matinée.


Le visage de l’homme s’ouvrit.


- Bienvenue. Mon grand-père vous attendait avec impatience.


Il s’effaça devant Aanig, suivie de ses trois compagnons de
voyage. Ils grimpèrent un escalier étroit et arrivèrent dans une pièce à
l’ambiance chaleureuse. De larges poutres apparentes, patinées par le temps,
embellissaient le plafond et un feu brûlait dans une cheminée artistiquement
sculptée. Philippe ne put s’empêcher d’admirer le vieux bahut ainsi que la
table qui avait dû voir manger des générations de bretons. Deux canapés étaient
placés face à la cheminée. Un homme y était assis, étudiant des dossiers. Quand
il entendit les arrivants, il se leva et se dirigea vers eux en leur offrant
une solide poignée de main. De taille moyenne, sa silhouette mince et son
visage creusé par les rides lui conféraient l’allure d’un patriarche. Philippe
ne put s’empêcher de penser au vicomte de Valorgue en le saluant. Sensiblement
du même âge, il dégageait la même impression d’énergie et de sympathie. Il fit
asseoir ses invités et appela l’homme qui leur avait ouvert.


- Je vous présente Paul-Alain, mon petit-fils.


Le jeune homme sourit aux arrivants.


- Paul-Alain est en vacances et a accepté de passer quelques
jours avec moi.


Paul-Alain compléta l’explication de Le Moal :


- Mon grand-père m’a parlé des travaux qu’il est en train de
mener et de la disparition de son ami. Je suis resté là pour assurer sa
sécurité. Je vous prie de m’excuser pour l’accueil un peu distant que j’ai pu
vous réserver.


- Paul est un marsouin. Il est engagé au 3è RIMA. Il a tenu
à jouer les nourrices. Je n’ai plus la force de m’opposer à lui.


La complicité qui liait les deux hommes était évidente. Ils
avaient aussi la preuve que leur interlocuteur avait pris l’affaire au sérieux.


Philippe lança les débats.


- Je vous remercie pour votre soutien, monsieur Le Moal.
César de Valorgue m’a exhorté à demander votre aide juste avant de mourir. 


- Je sais. César m’avait d’ailleurs envoyé une copie de tout
son dossier avant son départ pour Grenoble. Je m’y suis plongé dès que je l’ai
eu entre les mains.


- Patrick vous a-t-il parlé de la date de la cérémonie ?


- Oui, je sais qu’elle est prévue pour demain soir. Cela
nous laisse peu de temps, mais nous pouvons tout de même agir.


Yves Le Moal se leva et se dirigea vers son bureau. Il
saisit un épais dossier qu’il posa sur la table basse placée devant les
canapés.


- Avant de commencer, peut-être avez-vous faim ?
Monsieur Duval m’a expliqué que la nuit et la matinée n’avaient pas été de tout
repos.


Les invités du Breton répondirent favorablement à la proposition
de leur hôte.


- Paul, peux-tu te rendre à « Ker Jos » et ramener
de quoi manger pour tous ?


Comme le jeune homme descendait, il leur expliqua :


- C’est un petit restaurant dans lequel j’ai mes habitudes.
Je ne cuisine plus trop à mon âge. Surtout depuis la mort de ma femme !


Il ouvrit une des chemises qui étaient posées devant lui,
puis la referma.


- Je vais quand même vous expliquer à qui Valorgue vous a
envoyé. César est un de mes plus fidèles amis. Nous nous sommes connus dans les
années cinquante. César avait fait des études d’histoire et se passionnait pour
la civilisation celte. Je l’ai rencontré sur un chantier de fouilles de la
région. Nous avions découvert une tombe au contenu très intéressant. Ce qui est
amusant, c’est que rien n’était réuni pour qu’une amitié naisse entre nous.
L’avenir le préoccupait peu : il vivait ses passions, soutenu par l’argent
qui lui venait des propriétés de ses parents. Moi, j’étais fils de paysan et
j’étais arrivé à mon poste à force de volonté et de sacrifices. Je travaillais
la nuit pour payer mes études. Malgré cela, une alchimie a instantanément pris
entre nous. Au bout de quelques jours, nous étions devenus inséparables. Dans
les années qui ont suivi, je suis souvent parti avec lui à travers le monde
pour le seconder dans ses aventures archéologiques. J’apportais l’organisation
qui lui manquait ; il insufflait son enthousiasme débordant et son
intuition. C’est d’ailleurs cette faculté qui lui a permis d’avancer aussi vite
sur le sujet qui nous préoccupe. César avait une sorte de sixième sens. Il a
souvent été raillé par une profession où la déduction est nettement plus
reconnue que l’imagination. Mais il a fait des trouvailles fabuleuses.


L’image du vieil aristocrate s’imposa soudainement à tous
les occupants de la pièce. Philippe pensa à Adriana : elle aurait
peut-être été capable de rentrer en contact avec lui. Il était sûr que César
était là, pour leur faire profiter une nouvelle fois de sa fabuleuse capacité
d’intuition. Il regarda Aanig. Elle avait fermé les yeux, concentrée sur son
monde intérieur. Philippe sût qu’il avait raison.


- César m’a aussi beaucoup aidé, monsieur Le Moal. Même si
je l’ai moins bien connu que vous.


- Appelez-moi Yves, comme ma famille et tous mes amis. César
m’a plusieurs fois parlé de vous Philippe. Il vous tenait en profonde amitié.
Et il l’offrait rarement, même si c’était un homme très sociable. C’est la
raison principale qui m’a conduit à considérer cette quête comme mienne
maintenant.


L’émotion était palpable dans la pièce. Philippe ressentit
la plaie béante laissée par la disparition de tous ceux qu’il avait aimés.


- Je me suis toujours passionné pour l’histoire de ma
région, de l’époque des pierres levées jusqu’à des temps plus récents. J’ai
appris le breton à mes fils avant que cela ne redevienne à la mode. J’ai donné
des cours dans les universités rennaises et brestoises et j’ai été journaliste
dans plusieurs quotidiens régionaux. J’ai même écrit deux livres sur le Trégor.
Mais j’en suis récompensé aujourd’hui.


Son regard se posa alors sur Aanig. La sagesse des siècles
avait pris possession de ses traits.


- Je ne pensais pas avoir la chance de rencontrer une fois
dans ma vie une Dame des Landes.


Aanig lui adressa un sourire apaisant :


- Je suis fier d’avoir à mes côtés un homme comme toi, Yves
Le Moal.


Elle se tourna ensuite vers Yannick Gouasdou.


- Vous êtes la preuve que le peuple breton n’est pas mort.
Nous aurons besoin de toutes les énergies pour combattre Belkreoch.


Patrick Duval ferma puis rouvrit les yeux. Vingt ans d’enquêtes
minutieuses, d’objectivité et de rationalité disparaissaient entre ces murs
vieillis par la fumée de flambées qui avaient réchauffé des hommes depuis
plusieurs siècles. Mais amoureux de la Russie, son âme n’avait-elle pas été
imprégnée de la culture slave ? Il s’immergea dans l’irrationnel, prêt à
donner corps aux propos du vieil historien celte.


Yves Le Moal saisit le dossier qui trônait sur le haut de la
pile. Il le feuilleta, plus pour se donner le temps de réfléchir que pour le
consulter. Il en connaissait le contenu par cœur.


- L’information que monsieur Duval m’a fournie ce matin est
une pièce fondamentale qui manquait à mes recherches. Même si le lieu de
réapparition du démon m’était inconnu, l’île Millau est tout à fait plausible.


- Connaissez-vous cette île ? demanda Patrick.


- Trébeurden n’est qu’à une dizaine de kilomètres de
Lannion. Je me suis rendu plusieurs dizaines de fois sur Millau. Il y a une
allée couverte du néolithique qui pourrait parfaitement correspondre à l’autel
du retour de Belkreoch.


- A quoi ressemble cette île ? 


- C’est une île accessible via un gois
d’une centaine de mètres.


- Un gois ? demanda Philippe.


- Un passage découvert à marée basse lorsque le coefficient
de marée est assez important. Elle est longue d’un kilomètre, mais relativement
étroite. Une de ses particularités est qu’elle dispose de ressources d’eau
douce et d’une terre suffisamment riche pour être cultivée. On estime que les
premières populations humaines se sont installées sur l’île 5000 ans avant Jésus-Christ.
J’ai d’ailleurs retrouvé quelques microlithes qui attestent de cette présence.
L’allée couverte dont je vous ai parlée date de 3000 ans avant Jésus-Christ.


- Que sait-on de cette allée couverte ?


- Il est toujours difficile de se prononcer sur les
monuments de cette époque. Mais cet alignement de dolmens est remarquablement
conservé. Il est placé à mi-hauteur de la montée sur l’île ; il y a de
fortes chances pour qu’il ait eu une fonction funéraire. Nous reviendrons plus
tard sur sa signification pour la cérémonie de retour du démon.


- Les adorateurs de Belkreoch auraient-ils pu en faire le
premier lieu d’apparition du démon ?


- Oui, l’île a sans doute été colonisée au temps des Celtes.
Une légende vient s’y greffer au Vème ou VIème siècle. Un moine des pays
nordiques serait venu s’installer à Trébeurden pour christianiser la ville et
ses alentours. De ce moine, l’île aurait gardé le nom : Millau.


- Et en quoi cette légende interfère-t-elle avec notre
histoire ?


- D’après les dossiers que m’a transmis César et les
parcelles d’informations dont je disposais déjà, c’est vers cette époque que le
démon est apparu pour la seconde fois. L’île est cédée aux moines en échange de
leurs prières. On peut légitimement se demander ce que craignaient les donateurs
pour offrir une île cultivable et qui devait sans doute leur rapporter des
revenus conséquents. A partir de cette époque, l’île se dépeuple et n’abrite
plus que des marins de passage.


Yannick Gouasdou leva la main pour prendre la parole.


- Serait-il possible que l’île ait appartenu à un moment ou
à un autre à l’un de mes ancêtres ?


- C’est envisageable. Durant de la révolution française, les
moines sont dépossédés de leurs biens qui sont vendus aux enchères. Je n’ai pas
retrouvé le nom de l’acheteur. Peut-être s’agit-il de l’un de vos aïeux !


- Mais pourquoi cette île n’est-elle alors pas restée dans
le giron de ma famille ?


- Les propriétaires ne s’étant pas fait connaître depuis des
années, l’île a été considérée comme bien public et revendue. Au début du XXème
siècle, elle devient la propriété de la maîtresse d’un magnat de la presse
parisien. Elle y fait bâtir une maison au sommet et y accueillera Aristide
Briand pendant une quinzaine d’années. Puis Lucie Jourdan et son homme
politique s’en lassent. Elle laissera sa demeure en ruine en 1945.


- Si quelqu’un avait pu présenter les titres de propriétés
de mon ancêtre après 1945, aurait-il pu récupérer les droits sur l’île ?
Relança Yannick.


- S’il avait eu de bons avocats et dans la mesure où l’île
était à l’abandon, ça aurait été envisageable…


Ils tenaient peut-être la clef du harcèlement que Fortuit
avait fait subir à la famille Gouasdou ! Patrick Duval recentra le débat
sur leurs préoccupations du moment.


- L’île est donc déserte aujourd’hui. Bertail peut-il en
toute tranquillité se livrer à ses activités ?


- J’y arrive monsieur Duval. Laissez-moi terminer et vous
comprendrez la situation dans laquelle nous nous trouvons. En 1984, l’île
devient propriété du conservatoire du littoral. La lande a repris ses droits.
Mais de vieilles fermes en ruines ont été transformées en gîte plus récemment.
Pendant la saison touristique, il y a quelques habitants en permanences sur
l’île.


- La saison est-elle commencée ?


- Non, mais les gîtes avaient été louées par un groupe de
vacanciers. La semaine dernière, cette réservation a été annulée et les gîtes
resteront déserts.


- Comment avez-vous eu cette information ?


- Tout simplement en posant ce matin la question au syndicat
d’initiative. Je dois avoir le réseau d’informations le plus actif de la
région.


Un sentiment de victoire gagna le groupe. Ils avaient réussi
à localiser l’île, malgré tous les obstacles que Bertail avait mis en travers
de leur route. Il fallait maintenant qu’ils mettent en place un plan d’action.
Mais il leur manquait pour le moment trop d’informations pour construire une
stratégie. Ils comptaient sur Le Moal et l’intervention de Colomba, la Mambo,
pour décider d’une action. Il leur restait une journée et demie.


Ils décidèrent de s’octroyer une rapide pause pour déjeuner.
Le ragoût de mouton remonté par Paul-Alain les réconforta. 


- Je vous ai parlé de la légende du moine Millau. Je suis
persuadé que toutes les légendes ont un fondement. Au vu des éléments que
m’avait fournis César, j’ai tenté de réintégrer Millau dans l’histoire qui nous
concerne.


- Avez-vous réussi à le rapprocher du moine Mehen, celui qui
avait permis de stopper la seconde arrivée de Belkreoch ? demanda la
Morigane.


- Vous savez que la Bretagne a accueilli de nombreux moines
et saints, souvent venus d’Irlande et du Pays de Galles pour christianiser les
populations locales. Un des saints les plus connus du Trégor est Saint-Guirec,
que l’on appelle aussi Kirec, ou Kirio,
ou Guévroc : la langue bretonne est riche. Venu
du pays de Galles, il a évangélisé la région avant de mourir près de Landerneau
verts l’an 547. Son corps fut inhumé au monastère de Land-Guévroc,
à l’endroit même où se trouve aujourd’hui l’église paroissiale de Locquirec.


- Pensez-vous qu’il y ait une relation entre Saint-Guirec et
le moine Millau ? questionna Yannick Gouasdou.


- C’est ce que j’ai cherché. Saint-Guirec était un disciple
de Saint-Tugdual, fondateur du diocèse de Tréguier. J’ai longuement étudié la
vie de Saint-Tugdual au cours de ma vie. Les données sur lesquelles l’historien
peut travailler sont bien sûr incomplètes, mais l’hagiographie de Saint-Tugdual
est étonnement riche pour un homme ayant vécu à cette époque. Tugdual a
beaucoup voyagé : on rapporte qu’il s’est rendu à Rome aux alentours des
années 510-520. J’ai alors repensé à un texte que j’avais découvert il y a une
vingtaine d’années dans un monastère belge. Ce texte, écrit au XIIème siècle
par un anonyme, apportait des précisions sur le voyage de Tugdual. Son passage
à Rome aurait soulevé une émotion suffisamment forte pour que le pape lui-même
lui accorde une audience privée. Le parchemin n’expliquait pas le but de la
visite de Tugdual, mais une phrase précisait qu’il était accompagné de deux
moines qui l’avaient suivi durant l’entretien avec le souverain pontife.


- Et vous avez pensé à… dit Yannick.


- Guirec devait être l’un des deux. Je n’avais aucune idée
de l’identité du nom du second. Mais quelque chose m’a tracassé ces derniers
jours. Je me suis alors rendu en Belgique, non loin de Lierse. J’avais gardé
contact avec Frère Roger, qui m’avait fait découvrir ce parchemin dans les
années quatre-vingts. En le réétudiant plus attentivement, nous avons fait une
découverte étonnante. Un des deux moines qui accompagnaient Tugdual était resté
à Rome, pour y recevoir une formation d’exorciste.


- Pensez-vous que nous pouvons faire le lien avec Belkreoch ?


- Nous avons consulté pendant vingt-quatre heures tous les
manuscrits pouvant afférer à cette époque que possédait le monastère. Nous
n’avons rien trouvé d’autre. Je suis revenu de Belgique avant-hier, mais je
peux vous avouer que cette histoire ne me laissait pas en repos. Saint-Guirec
n’a jamais été considéré comme un grand exorciste. Ce n’est donc pas lui qui
serait resté à Rome sur ordre du pape. On perd ensuite toute trace de ce second
moine.


- Cela veut-il dire que le texte est incomplet ? demande
Philippe.


- Je pencherai plutôt pour dire que la situation était
suffisamment grave pour ne pas être ébruitée. Si l’on fait correspondre toutes
les dates, avec les imprécisions liées aux récits de l’époque, l’arrivée de
Millau, l’apparition de Mehen, le voyage de Tugdual à Rome avec Guirec et un
inconnu, on s’aperçoit que tout se passe à la même époque.


- Mais d’après les récits, remarqua Philippe, Millau était
arrivé du pays de Galles alors que Mehen était déjà dans un monastère.


- N’oubliez pas la part de légende. Je vous ai dit que je
croyais à une base de vérité : mais ne la considérez pas comme un fait
historique. Si le premier avènement du démon s’est passé sur l’île Millau et si
Mehen est venu le combattre, l’histoire des deux personnages peut facilement
être mélangée.


- C’est tentant ! intervint Duval. Mais dans ce cas,
les textes qui racontent l’histoire de Saint-Tugdual ou de Saint-Guirec
auraient dû faire la part belle aux terribles combats qui ont suivi l’arrivée
de Belkreoch. Ils auraient aussi dû célébrer la victoire du bien sur le mal et
sanctifier Mehen !


- Votre raisonnement est parfaitement exact dans une optique
de reportage journalistique ou de récit historique. Nous ne sommes pas dans ce
cas ! Les récits sont parfois écrits de longues années après l’avènement
des faits. Ce sont les moines qui les rédigent. Il se peut très bien qu’il ait
été décidé de ne pas rapporter cet événement, de peur que d’autres fanatiques
ne s’en emparent. Ces textes sont ensuite recopiés. Certains copistes vont
modifier le texte, pour l’embellir. Si cette guerre contre le démon a
traumatisé les populations et l’Eglise naissante, elle a donc pu être
volontairement supprimée de l’histoire officielle.


Il regarda Aanig et ajouta :


- Et c’est la tradition orale des Moriganes qui l’a ramenée
jusqu’à nous.



 

Une bûche tomba dans la cheminée, abandonnant les occupants
de la pièce à une profonde réflexion. Ils avaient plongé dans un autre monde,
dans lequel tout n’était qu’hypothèses, mais qui semblait cependant être une
piste cohérente à laquelle ils devaient s’accrocher. Mais ils ne voyaient pas
où Le Moal voulait en venir. Duval fut le premier à reprendre la parole.


- Yves, en supposant que cette théorie soit exacte, en quoi
va-t-elle nous aider à combattre demain cette secte monstrueuse ?


- La bobine n’est pas encore totalement dévidée, mon jeune
ami. Et je ne pouvais pas vous raconter la suite sans vous faire partager la
genèse de ma recherche. Vous avez besoin de tous les éléments pour juger de ce
que je vais vous présenter.


- Nous vous écoutons avec attention.


- Merci. Les papiers de César comportaient une copie du
récit qu’Aanig avait raconté à Philippe.


- Il n’avait pourtant pris aucune note ! s’étonna ce
dernier.


- En sus d’une intuition géniale, notre ami le vicomte avait
une mémoire phénoménale, vois-tu ! Un livre avait été écrit par les
serviteurs de Belkreoch. Ce livre a été conservé, sans doute recopié et utilisé
par les nouveaux disciples de ce démon.


- Tout à fait exact ! confirma Philippe. Bertail
l’avait en sa possession lors de la cérémonie en Martinique.


- Donc, si Mehen est resté à Rome, on peut imaginer sans se
tromper que c’était pour mettre en place un exorcisme pour s’opposer au retour
de ce démon majeur. Le pape ne se serait pas ému de quelques séances
d’envoûtements ou de possession classiques. Belkreoch était par contre un
esprit supérieur, doté d’un terrible pouvoir de nuisance et de destruction.
Cela pouvait troubler un pape et l’amener à garder à ses côtés un jeune moine
armoricain.


- Mehen aurait donc lui aussi écrit un livre ? s’étonna
Yannick.


- Ecrit un livre ou mis en place un exorcisme avec l’aide de
l’entourage du pape. A votre avis, qu’a fait Mehen lorsque l’exorcisme fut
rédigé ?


Il ne les laissa pas répondre, emporté par la fougue de son
récit.


- Il est rentré en Bretagne, auprès de Tugdual et Guirec.
Tugdual étant fort occupé par la mise en place de son évêché de Tréguier, on
peut imaginer qu’il est allé rejoindre Guirec.


- Comment supposez-vous ça ? demanda Philippe.


- La vie de Tugdual ne fait nullement mention de l’arrivée
de ce moine. Par ailleurs, Mehen aurait eu un accès plus facile aux fidèles en
suivant Guirec dans son œuvre d’évangélisation. Les populations devaient encore
être traumatisées par ces massacres. Les prêches de Mehen et la protection
qu’il leur apportait étaient de plus un excellent moyen pour convertir au Dieu
unique ces femmes et ces hommes qui oscillaient encore entre le Christ et les
dieux de leurs ancêtres celtes.


Aanig regarda alors le conteur.


- Yves, si les veilleurs ont gardé la mémoire du livre des
adorateurs de Belkreoch, pourquoi n’avons-nous jamais eu accès à l’exorcisme ?
Le posséder nous aurait évité de nous retrouver dans la situation dramatique
que nous connaissons aujourd’hui ! 


- Je me suis posé la même question que toi, Aanig. Je n’ai
pensé qu’à ça, nuit et jour ! Je suis arrivé à la conclusion que Mehen
n’avait jamais écrit de livre. Par contre, on ne peut pas imaginer qu’il soit
mort en emportant avec lui l’exorcisme. Si quelqu’un connaissait son importance
et son extrême valeur, c’était lui. 


- Pensez-vous à une tradition orale ? demanda Philippe.


- Non, c’était trop risqué.


- Alors ?


- Alors il a utilisé un moyen qui résiste mieux au temps que
le parchemin. Il l’a gravé dans la roche !


La stupéfaction s’abattit sur la petite assemblée. Tous les
participants prirent conscience de ce que venait d’énoncer leur hôte. Gravé
dans la roche… Tel un brouillard qui s’insinue dans tous les recoins, le doute
s’empara de leur esprit.


Yves Le Moal les laissa quelques instants face à leur
questionnement. Il avait eu le même moment d’abattement quand il s’était
persuadé de cette idée. Il reprit la parole.


- J’ai alors adressé une prière à Saint-Guirec. Je ne suis
pas un ardent pratiquant, mais je sais que nos saints ne nous ont jamais laissé
tomber, pour peu qu’on sache faire appel à eux convenablement.


Ses vis-à-vis n’avaient pas envie de le railler, attendant
eux aussi le conseil avisé de Saint-Guirec.


- Saint-Guirec m’a aidé à penser à l’une de mes
connaissances : Paul Le Guimaec, un ancien
recteur de la paroisse de Locquirec. Comme je vous
l’ai dit tout à l’heure, l’église paroissiale de Locquirec
se situe sur le lieu même de Land-Guevroc, monastère
primitif où fut enterré Guirec. Paul est aussi un féru de l’histoire de notre
région, avec lequel j’avais eu le plaisir de travailler.


- Et qu’a-t-il trouvé ? demanda Duval qui souhaitait
avoir plus rapidement la réponse.


Yves Le Moal fit semblant de ne pas s’en apercevoir. Il
fallait que ses interlocuteurs suivent le même cheminement que le sien pour
adhérer à son récit.


- Le monastère primitif a été rasé au IXème siècle par les
Normands : il n’en restait rien. Jusqu’à ce que Paul découvre presque par
hasard une stèle en faisant des travaux. Je ne savais pas ce que cette stèle
recelait, mais le grand Saint-Guirec lui-même ne m’avait-il pas inspiré ?


Aanig et ses trois compagnons, auxquels s’était joint le
petit-fils de l’historien, étaient captivés par le récit d’Yves Le Moal.
Patrick Duval devait reconnaître que, malgré son agacement passager, le mélange
des croyances ancestrales et de la minutie des enquêtes menées le laissaient
admiratif.


- J’ai donc appelé Le Guimaec qui
m’a aussitôt proposé de me rendre à Locquirec. Il a
pris sa retraite non loin de son ancienne paroisse. Il voulait me laisser le
soin de découvrir le texte par moi-même : une marotte que nous avions
lorsque nous étions plus jeunes. Le texte a toujours plus de saveur lorsqu’on
le déchiffre seul. Il avait proposé la stèle à l’évêché, mais l’interlocuteur
sur lequel il était tombé avait fait preuve de peu d’intérêt. Vexé, Paul
l’avait donc gardé dans sa cure. Il l’a emportée dans la fermette familiale
lorsqu’il a cessé son activité. Elle était suffisamment petite pour être
transportée à la main.


Yannick Gouasdou posa à voix haute la question qui troublait
tous les participants.


- Je ne suis pas spécialiste en exorcisme, mais pouvait-il
tenir sur la simple tablette de pierre que vous nous décrivez ?


- Vous ai-je dit qu’il y était écrit ?


*


Les traits du capitaine Duval se crispèrent, quand le
téléphone se mit à sonner. Paul-Alain Le Moal répondit, prononça quelques mots
et appela Duval. La conversation dura moins d’une minute. Il raccrocha.


- Palangon vient de quitter Garches. Il doit faire un arrêt
à Paris et arrivera avec Alberto, Adriana et la jeune martiniquaise. Il avait
l’air pressé d’être là pour se mettre au boulot. Ils ont accompli leur mission.


Cette nouvelle détendit l’atmosphère. Le Moal regarda Duval
en souriant.


- Nous n’aurons pas besoin des cinq heures pour arriver au
bout de mon enquête, capitaine. Nous en touchons le but.


Duval esquissa un sourire gêné. Cet homme avait passé un
temps et une énergie folle pour les aider. Il s’installa dans son fauteuil,
pressé de connaître la suite de l’histoire.


- J’arrive donc à la ferme de la famille Le Guimaec. Malgré ses quatre-vingt cinq ans, Paul est
toujours un solide gaillard. Nous nous rendons dans une petite pièce dont il a
fait une chapelle personnelle. La stèle y est exposée. Paul a une grande
confiance en Saint-Guirec : trouver cette relique était pour lui une
bénédiction du saint. De petite taille, la stèle contient six lignes de texte.
Elle est écrite en latin : les évangélisateurs avaient apporté cette
langue dans leur bagage.


- Et avez-vous réussi à la déchiffrer ?


- Paul m’a aidé, car les caractères avaient été usés par le
temps.


Le Breton stoppa son histoire. Il se pencha pour saisir une
chemise posée à la base de la pile de documents qu’il avait amenée sur la
table. Il en sortit une unique feuille et la lut solennellement devant ses
compagnons :


- La traduction est grossière, mais suffisante. « Moi,
Guirec, par la grâce de Dieu, ai reçu la charge de transmettre le suprême
exorcisme porté par Mehen. Si tu es un homme de bien, va sur l’île d’où vint le
malheur. Tu le trouveras et tu combattras ».


L’exorcisme était donc gravé sur l’île Millau. Et le seul
monument qui datait du VIème siècle était l’allée couverte dont leur avait
parlé l’historien. Yves Le Moal conclut :


- C’est donc là que Mehen a gravé sa prière. Quel meilleur
lieu pouvait-il choisir ? Ces monolithes avaient déjà traversé des
millénaires. S’ils disparaissaient, le souvenir du démon disparaissait avec.
S’ils étaient conservés, la prière leur survivait.


- Vous saviez donc que l’exorcisme existait quand nous
sommes arrivés ! remarqua Philippe Dubreuil.


- L’appel de Patrick Duval en début de matinée m’a fourni le
chaînon manquant.


- Il faut sans tarder se rendre sur l’île ! ajouta-t-il
en se levant.


Le Breton lui fit signe de s’asseoir.


- Je n’aurais pas pris autant de temps si je n’avais déjà
lancé les opérations. Dès que j’ai eu la certitude que la réponse à nos
questions se trouvait sur cet îlot, j’ai demandé à mon fils Bernard d’aller
enquêter. Mais l’île est déjà occupée.


- Comment ça, occupée ?


- Une quinzaine d’hommes empêche tout individu non autorisé
d’y pénétrer.


- Bertail aurait donc déjà pris possession des lieux ?


- Je ne sais pas si Bertail y est déjà, mais son service
d’ordre est déployé.


- Je peux faire intervenir la police, intervint Duval.


- J’ai bien peur que ce soit inutile. Mon fils est capitaine
dans la gendarmerie. Quand il a voulu passer en force, un des hommes présents
sur l’île lui a tendu une lettre provenant des hautes sphères du ministère de
l’intérieur.


- J’imagine qu’il s’est renseigné, lâcha le policier.


- Exact, il a appelé la préfecture qui a confirmé la
protection dont bénéficient les occupants de l’île. Le ton est ensuite monté
entre mon fils et ses interlocuteurs. Plusieurs mercenaires sont arrivés,
portant ostensiblement des armes sur eux.


- C’est hallucinant !


- Assez, oui ! Bernard a préféré ne pas les affronter
de front. Il est rentré à sa caserne, puis est reparti avec deux de ses
collègues, habillés en civil. Ils sont en train d’estimer les forces en
présence.


- Il a pris quelques distances avec le règlement, conclut
Duval.


Le vieil homme le regarda en souriant :


- La gendarmerie n’est pas plus parfaite que la police. Il
ne devrait pas tarder à rentrer. Il nous fera un rapport sur ce qu’il a pu
voir.


L’historien fréquentait le monde des saints et des légendes.
Mais il venait de leur prouver qu’il contrôlait aussi celui des hommes et de
l’action.
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La 607 venait de se garer devant l’entrée d’une porte
cochère. Les deux portières claquèrent simultanément. Adriana Damentieva et
Alberto Rodriguez se dirigèrent vers une échoppe. Un homme de petite taille
venait d’en sortir, luttant contre la serrure pour fermer son magasin.


L’Espagnol regarda sa montre :


- Juste à temps !


Adriana s’approcha du boutiquier et lui adressa un large
sourire :


- Bonjour monsieur Martin. Je suis content de vous trouver.
J’ai parcouru tout Paris pour vous rencontrer.


Emile Martin, alias Asténius, lâcha la poignée et regarda
son interlocutrice. La femme qui se tenait en face de lui était magnifique.
Elle connaissait son identité. Il fouilla dans sa mémoire pour mettre un nom
sur ce visage si avenant. Il secoua la tête : s’il l’avait déjà rencontrée,
il ne l’aurait pas oubliée. Martin tourna la tête et remarqua la présence de
Rodriguez. Ses sens se mirent immédiatement en alerte. 


- Je suis flatté, mais je pars manger. Je vous propose de
prendre rendez-vous pour quatorze heures. La maison vous offrira un café.


Le libraire n’avait pas vu le policier se rapprocher. Il
sentit soudain un objet dur pénétrer dans ses cotes.


- Nous sommes pressés. Si tu es convaincant, nous serons
partis dans cinq minutes. Alors tu vas ouvrir ton boui-boui et repousser ton
déjeuner.


Apeuré, Emile Martin se retourna vers la jeune femme. Le
sourire charmeur qu’elle lui avait servi avait maintenant disparu de son
visage, laissant place à un regard glacial et inflexible. La peur s’empara de
l’ancien sataniste qui sentit ses jambes l’abandonner. Rodriguez le soutint
pendant qu’Adriana se saisit des clés et ouvrit la porte.


L’odeur de poussière et d’humidité qui régnait dans
l’échoppe les saisit à la gorge. La Russe ferma la porte, puis ils se dirigèrent
dans la pénombre jusqu’au petit bureau du boutiquier. L’homme n’avait pas dit
un mot. Il ne commença à réagir que lorsque Rodriguez le poussa violemment dans
un vieux fauteuil au cuir usé.


- Que me voulez-vous ? Je suis un honnête commerçant.
Si c’est de l’argent, j’en ai un peu dans ma bibliothèque.


- Ta gueule !


La claque qui partit avec l’injonction redonna curieusement
du courage à Asténius. Il n’allait pas craquer devant deux racketteurs, aussi
étonnante que soit leur allure. Il s’était à ce jour sorti de situations bien
plus périlleuses. Une vague de bravoure le traversa.


- Je vous prie de me laisser tranquille.


Une seconde gifle le secoua.


- J’ai dit, ta gueule. On va te montrer une photo. Là, tu
auras le droit de parler et de nous dire tout ce que tu sais dessus.


La demande de l’Espagnol surprit le libraire. Il ne
s’attendait pas à une telle requête. Adriana Damentieva sortit une photo pliée
en deux de son blouson et la tendit à Rodriguez. Il la défroissa et la plaça
sous les yeux du sataniste.


Adriana l’observa avec attention. Le rictus de la mâchoire
du libraire ne lui échappa pas, même s’il dura moins d’une demi-seconde. Elle
avait touché juste.


- Je ne le connais pas.


Un autre coup frappa la tête du libraire. La douleur lui fit
verser quelques larmes et un hématome se mit à enfler sur sa joue.


- Mais qui êtes-vous ? Pourquoi voulez-vous que je
reconnaisse cette tête maquillée ?


La main de Rodriguez se leva à nouveau. La Russe, qui
s’était tenue à distance de la scène, se rapprocha et bloqua le bras de son
partenaire.


- Je vais expliquer la situation à Monsieur Martin. Cela
l’aidera sans doute à retrouver la mémoire.


Elle saisit une chaise et s’assit à califourchon en face
d’Emile Martin. Quand l’homme croisa ses yeux, il vit qu’il avait affaire à une
adversaire redoutable. Les coups étaient douloureux, mais ne l’inquiétaient pas
encore. Face à cette femme, il se sentit aussitôt dévoilé. Il baissa son
regard. Il avait croisé suffisamment de prêtres, voyants ou médium durant sa
vie pour savoir reconnaître la puissance de son interlocutrice.


Adriana commença son explication d’une voix douce, qui
contrastait de façon inquiétante avec la violence bestiale de son complice.


- Monsieur Martin. Nous avons vraiment très peu de temps et
cette épreuve est pénible pour tout le monde. Alors je vais vous aider.


- Mais qui êtes-vous ? Pourquoi moi ?


- Cela mérite sans doute une explication. Nous avons un ami
commun monsieur Martin. Ou peut-être devrais-je vous appeler Asténius ?


Ce nom oublié lui fit lever la tête. Il rencontra le regard
inquisiteur de la femme qui ne l’avait pas lâché. Son courage s’évanouit. Il
replongeait dans ce passé qui ne le lâcherait jamais. Il demanda d’une voix
faible.


- De qui s’agit-il ?


- Du vicomte César de Valorgue. Ou plutôt, feu le vicomte,
tué par les adorateurs de Belkreoch.


L’ancien sataniste s’affaissa dans son fauteuil. Il venait
de se rendre compte que sa vie était en jeu. Il ne pouvait pas parler. Les
adorateurs le sauraient et l’exécuteraient à son tour.


Adriana continua :


- L’homme que vous voyez sur la photo s’appelle Gilles Val
Dampierre. Il était à la tête d’un groupe que nous avons croisé ce matin, mais
qui a préjugé de ses forces. Je vais être très précise sur mes demandes :
de quel mouvement faisait partie Val Dampierre et quelles sont ses relations
avec Belkreoch ?


Un profond silence fit suite aux questions du docteur
Damentieva. Emile Martin était secoué de spasmes d’angoisse qui lui nouaient
l’estomac. Une irrépressible envie de vomir s’empara de lui. Il la contrôla avec
difficulté. Cette femme lui imposait un étrange mélange de respect et de
terreur. Mais s’il parlait, les adorateurs de Belkreoch le sauraient, d’une
façon ou d’une autre. Et il avait la certitude que leur retour glorieux était
proche.


Il respira profondément et lança :


- Je suis désolé pour Valorgue, mais je ne peux vous aider.
Je ne connais pas ce Dampierre.


Rodriguez s’approcha du fauteuil, mais Adriana lui fit signe
de ne pas intervenir.


- Asténius, je sais que vous m’avez jaugée. Si je vous dis
que j’ai la conviction profonde que vous me mentez, vous ne douterez pas un
instant de ma parole. J’imagine que vous craignez les serviteurs du démon. Mais
réfléchissez une seconde. Nous vous demandons ces informations pour le défaire.
Si nous réussissons, vous n’aurez plus rien à craindre, ni de lui, ni de nous.


Asténius garda la tête basse.


- Cet homme ne me dit rien.


Adriana ne perdit pas son sang-froid et continua de la même
voix douce.


- Il existe aussi une autre façon d’envisager les choses.
D’un côté, vous craignez les représailles de Belkreoch, ou de ses sbires. D’un
autre côté, je dois avoir très rapidement une réponse à mes questions. Alors
nous allons employer les méthodes de vos amis.


Elle s’adressa à Rodriguez.


- Peux-tu aller vérifier que la porte est correctement
fermée s’il te plait ?


*


Sans un mot, le lieutenant de police se dirigea vers
l’entrée. Emile Martin suivit la silhouette féline de l’Espagnol qui partait
vérifier leur enfermement.


Quand il reposa son regard sur Adriana, il mit quelques secondes
prendre conscience de la situation. La jeune femme avait conservé son aspect
tranquille, mais elle tenait maintenant en main un poignard effilé. Elle
demanda à Rodriguez qui revenait vers eux :


- Peux-tu t’assurer que notre ami Asténius est bien assis ?
Je ne voudrais pas qu’un faux mouvement vienne perturber mon travail.


- Bien professeur.


Il bloqua le libraire sur son fauteuil. Adriana Damentieva
repoussa la chaise sur laquelle elle était assise et s’approcha du libraire.
L’expression de son visage n’avait pas varié, ce qui donnait à la scène un air
irréel. Sans un mot, elle fit glisser la lame sous la veste de l’homme et d’un
geste sec la déchira. Elle attaqua ensuite la chemise, mettant à nu le torse
blanc d’Asténius. L’homme était terrorisé par l’air appliqué de la jeune femme,
qui ne manifestait aucun sentiment.


- Je vais vous demander une dernière fois ce que vous savez
sur Gilles Val Dampierre. Ensuite, je n’aurai d’autre choix que de vous motiver
à me répondre.


La sueur coulait à grosses gouttes sur la poitrine du
prisonnier. Il était maintenant persuadé qu’elle ne bluffait pas. Cette femme
était un monstre.


- Je vais parler ! hurla-t-il.


Adriana et Alberto ne bougèrent pas. La lame froide était
toujours au contact de la peau blême.


- Vous avez toute notre attention. Mais ne nous décevez pas.


Emile Martin n’avait plus aucune envie de jouer avec eux.
Son premier objectif était de sauver sa vie, maintenant ! Et qui sait,
peut-être arriveraient-ils à s’opposer à Belkreoch, le protégeant ainsi contre
toutes représailles ?


- J’ai connu Gilles Val Dampierre il y a plus de vingt ans.
Nous avons fréquenté les mêmes milieux, travaillant pour la gloire de Satan. Je
ne l’ai pas revu depuis des années et je ne l’avais pas reconnu quand vous
m’avez montré la photo. Mais j’avais reconnu le maquillage.


- Continuez.


Asténius inspira et lâcha, presque à regret.


- Si on apprend ce que je vais vous raconter, ma vie ne
vaudra plus grand chose.


Adriana le regarda, sans rien ajouter. L’homme continua.


- Je n’ai pas rencontré Val Dampierre depuis longtemps, mais
j’ai régulièrement entendu parler de lui. Il avait rejoint les fils de Judicaël
et en occupait une place de choix.


- Pouvez-vous préciser ?


- La secte des fils de Judicaël, ou les Révélés, est une des
sectes sataniques les plus puissantes. Ils œuvrent pour le retour de
l’Antéchrist. Leur ordre a des ramifications dans toute la société.


- Quel rapport avec Belkreoch ?


- Aucun à priori.


- Pourrait-on imaginer un pacte entre les fils de Judicaël
et les adorateurs de Belkreoch ?


- Leurs buts ne sont pas les mêmes. Chaque secte est en
général persuadée de détenir l’unique vérité. Mais l’imminence de l’arrivée
proche de Belkreoch peut changer la donne.


- Bien. Reprenez sur Val Dampierre.


- Val Dampierre est un homme respecté dans la communauté
universitaire et dont la compagnie est recherchée par ses pairs. Il est
introduit dans de nombreux cercles intellectuels de la capitale. Sous ses
dehors mondains, c’est un des plus dévoués fils de Judicaël. Rien ne l’arrête
dans sa quête. Il a échappé par miracle à des années de prison pour sacrifices
humains. Deux témoins à charge ont mystérieusement disparu au moment du procès.
J’avais appris l’an dernier que Val Dampierre avait atteint le grade de
Benjamin.


- C’est-à-dire ?


- Le responsable de l’ordre s’appelle l’Aîné. Il choisit
trois Benjamins pour l’aider dans sa tâche. Dampierre était l’un d’eux.


- Qui est l’Aîné ?


Asténius fut pris d’un tremblement convulsif. 


- Vous ne pouvez pas me le demander. S’il se doute de
quelque chose, c’est une mort atroce qui m’attend.


- Je vous le demande. Si la situation est telle que je
l’envisage, il vaincra ou disparaîtra avec Belkreoch. Alors vous n’avez plus
qu’à tout nous donner pour que nous ayons toutes les cartes en main pour nous
battre.


Le libraire hésita quelques secondes, puis lâcha d’une voix
blanche :


- Antoine
Zaragoza.


- L’écrivain ? demanda Rodríguez.


- Lui-même.


Les révélations se succédaient. Adriana remit en place les
pièces du puzzle et continua.


- D’après vous, pourquoi ce Benjamin s’est-il retrouvé sur
les mêmes lieux que nous ce matin ?


- Les fils d’Asténius ont des liens puissants avec l’Enfer.
Ils sont capables de travailler avec des esprits. Si vous avez la volonté de
détruire Belkreoch, ils ont pu mettre leur réseau de médiums à votre recherche.


La Russe secoua lentement la tête. Ils avaient dû capter ses
échanges avec Colomba. Il faudrait qu’elle soit maintenant très vigilante.


- Sont-ils capables de réaliser des envoûtements collectifs ?


- Val Dampierre était l’un des meilleurs. Il sait contrôler
les âmes des damnés. 


- Ou d’hommes drogués pour l’occasion ?


- Tous les serviteurs de Judicaël savent pour qui ils
travaillent.


- Pourquoi ce maquillage blanc ?


- Val Dampierre avait une immense dévotion pour Ernest Von Sternen. C’était un des aînés de la secte au XIXème siècle.
C’est avec ce maquillage qu’il se présentait à ses fidèles.


- Tous des barjots, commenta l’Espagnol.


Adriana retira sa lame de la peau de l’ancien sataniste.


- Une dernière question, monsieur Martin et vous irez vous
mettre à l’abri.


Une onde de soulagement gagna le boutiquier, qui s’était un
moment demandé si cette femme le laisserait en vie.


- Combien la secte de Judicaël compte-t-elle d’adeptes ?


- Personne ne le sait, à part l’Aîné !


- Un ordre de grandeur…


- Plusieurs centaines, répartis en Europe et aux Etats-Unis.


- Tous aussi nuisibles que Val Dampierre ?


- Non, mais méfiez-vous de Zaragoza. On dit qu’il est en
relation avec Lucifer lui-même.


- Y croyez-vous ?


- Je ne sais pas. Mais je n’ai jamais vu un homme comme lui.
Le retour de l’Antéchrist est sa seule et unique quête. Rien ne l’arrête.


Adriana fit un signe de la tête à Alberto Rodriguez. Les
informations de Martin l’avaient alarmée, mais elle tenait ses réponses.


Le policier relâcha la pression qu’il maintenait sur les
épaules de son prisonnier.


- C’est bon, nous en savons assez.


Ils quittèrent le bureau. Elle se retourna vers Asténius.


- Vous saurez après-demain quelle valeur vous pouvez
accorder à votre vie.


Elle rangea son couteau dans son blouson et quitta la
boutique.


Emile Martin fût pris de tremblements. Il fallait qu’il
quitte Paris au plus vite. Il avait une petite maison qu’il tenait de ses
parents au fin fond d’un Causse cévenol. Personne n’irait le chercher là. Il se
surprit à souhaiter le succès de ses tortionnaires en changeant de chemise.
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Duval raccrocha son téléphone portable et retourna dans le
salon.


- Palangon m’a rappelé. Ils sont sur l’autoroute. La Mambo
est avec eux. Si ça roule correctement, ils devraient être là d’ici dix-sept
heures.


- Du neuf ? demanda Philippe Dubreuil.


- Plutôt, oui ! Non seulement nous allons nous frotter
aux sbires de Bertail, mais il aurait fait alliance avec une secte satanique,
les Révélés. D’après Adriana, ce ne sont pas des enfants de chœur. Elle nous en
dira plus ce soir.


La satisfaction de voir arriver Palangon et leurs amis fut
tempérée par cette annonce.


Philippe se tourna vers Aanig et Le Moal.


- Connaissez-vous la secte des Révélés ? 


Aanig secoua la tête.


- Je ne connais pas tous les groupes démoniaques. Ma mission
consiste à protéger les hommes du retour de Belkreoch. Jusqu’à ce jour, ces
Révélés ne se sont jamais attachés à ce démon.


Le Moal se leva et se dirigea vers sa bibliothèque. Il en
sortit un volume épais et le feuilleta.


- Cette société est citée dans cet ouvrage. Ce sont des
adorateurs de l’apocalypse de Judicaël, mais il n’y a guère plus
d’informations.


Philippe conclut.


- Nous n’avons plus qu’à attendre leur arrivée. En
attendant, quand pensez-vous que votre fils reviendra avec de nouvelles
informations ?


Des bruits de pas précipités résonnèrent dans l’escalier.
Paul-Alain apparut à l’étage.


- Je viens d’avoir Papa. Il m’a demandé de réunir les
Goélands. Je reviens d’ici une heure.


Il repartit au pas de course, laissant les participants dans
l’expectative.


Yannick Gouasdou interrogea Yves Le Moal du regard.


- « Les Goélands » est le nom de la bande qu’il
avait formée quand il était enfant. Ils étaient une vingtaine de gamins,
toujours prêts à faire les quatre cents coups. Quand ils ont atteint leurs
seize ans, ils se sont fait le serment de s’entraider en toutes circonstances
et de tous rentrer dans l’unité des marsouins. Seize sur les vingt ont réussi à
intégrer ce corps. Leur amitié n’a fait que grandir. Il y en a six aujourd’hui
en permission dans le coin. Il est allé les chercher pour intervenir demain sur
l’île.


Duval lui posa la question qui venait de naître dans toutes
les têtes.


- Avez-vous déjà envisagé un combat rangé contre les
inconnus actuellement présents sur l’île Millau ?


- Je n’ai rien envisagé pour le moment. Mais si l’ordre
vient de son père, c’est que la situation est compliquée.


- Mais où vont-ils trouver des armes ?


- La question vient du policier ? demanda le Breton
avec un demi-sourire.


- Cela fait maintenant un bout de temps que le policier a
pris le maquis.


- Mon fils Bernard a les moyens de se procurer très
rapidement des armes d’assaut. Vous me permettrez de ne pas rentrer dans les
détails : d’ailleurs, je ne les connais pas tous. Mais il a jugé que le
jeu en valait la chandelle.


- Votre fils sera-t-il des nôtres ?


- Bien sûr.


- Pourquoi faites-vous ça ? demanda Philippe. Vous
prenez des risques énormes.


- Je le dois à César… et à la Bretagne. Ne me demandez pas
pourquoi.


- Et votre petit-fils ?


Yves Le Moal sourit :


- Parce qu’il a confiance en moi et que je lui ai demandé.
Ça suffit, dans notre famille.


*


La notion de combat rangé était évoquée pour la première
fois. Philippe prit conscience que la cérémonie du retour était prévue le
lendemain. Même s’ils avaient avancé à une vitesse phénoménale, ils ne
disposaient pas encore de suffisamment d’informations pour monter une
opération. Seule l’arrivée d’Adriana et d’Eloïse pourrait débloquer la
situation.


Le téléphone sonna dans la maison. Yves Le Moal répondit. La
conversation qui s’en suivit fut courte.


- C’était Bernard. Il souhaite que quelques-uns d’entre nous
le rejoignent à Trébeurden.


Duval lui répondit :


- Je vais y aller avec Yannick et vous. Philippe et Aanig
resteront là.


L’architecte fut piqué au vif.


- Tu m’expliques la raison de cette mise au banc ?


- Ça n’est pas une mise à l’écart. Tous les mercenaires de
Bertail doivent avoir une photo de toi dans leur poche. Ça n’est pas le moment
d’aller te griller. Et Aanig sera sans doute d’un grand soutien pour les filles
dès qu’elles arriveront.


Philippe se détendit.


- Tu as raison. Désolé d’avoir réagi vivement.
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Dix-sept heures. Les nuages menaçants avaient été chassés
par le vent et le soleil déjà sur le déclin donnait naissance à des milliers de
joyaux scintillants à la vie éphémère. Le bateau de pêche entra dans le port.
La marée baissait. Il leur restait quelques minutes avant que, faute d’eau, la
cale ne soit plus accessible. Patrick Duval avait abandonné son jeans et son
blouson de cuir pour un pantalon en toile épaisse et une vareuse imperméable.
Yannick Gouasdou était à la barre et Yves Le Moal rangeait les lignes.


Partis de Lannion, ils avaient remonté le Léguer pour
déboucher dans la baie. Ils avaient ensuite fait le tour de l’île Millau.
Patrick en avait profité pour photographier discrètement la côte, à la
recherche d’indices sur le positionnement de leurs adversaires. L’appareil
photo numérique de Pierre-Alain était une petite merveille et Patrick avait
pris plaisir à l’utiliser. Il exploiterait les clichés dans la soirée.


Les deux hommes sautèrent sur la cale, alors que Yannick
allait positionner le bateau dans le port en eau profonde.


Patrick avait étudié une carte de la rade lors de leur
remontée du Léguer. Il repéra aussitôt le Castel, l’île Millau et le goix qui
les réunissait en train d’apparaître à leurs yeux. Un badaud traînait en haut
de la cale, les regardant avec suspicion. La vigilance du policier entra
aussitôt en éveil. Il se baissa auprès de Le Moal qui finissait de ranger les
lignes.


- Le type en haut est en train de faire le guet.


- Alors prend les deux seaux. C’est une chance que nous
soyons tombés sur un banc de maquereaux. Maintenant, suis-moi.


Les deux hommes remontèrent en discutant. Le guetteur les
suivit du regard, puis reporta son attention sur le port.


Quand ils furent à une distance suffisante, Patrick Duval
glissa à Yves Le Moal :


- Il cherchait à peine à cacher son arme. Je l’ai aperçue à
travers sa veste entrouverte. Je me demande qui peut les couvrir pour qu’ils se
sentent aussi intouchables.


- Mon fils nous en dira plus. Nous allons déposer nos
affaires dans la 205 grise garée sur le parking. 


Arrivé devant la voiture, le Breton ouvrit le coffre qui
n’était pas verrouillé.


- Nous allons ranger le matériel. Bernard nous attend au bar
de la Côte Blanche. Nous en profiterons pour nous réchauffer un peu.


*


Les deux pécheurs traversèrent la rue qui longeait les
plages et entrèrent dans le restaurant. Seule la partie bar était ouverte à
cette heure-là. La saison était loin d’être lancée. Patrick repéra aussitôt
Bernard Le Moal. La ressemblance avec son père était criante. Le gendarme était
en compagnie d’un de ses collègues, Jean-François Hervé.


Les quatre hommes se présentèrent rapidement et
s’installèrent à une table éloignée de l’entrée. Le peu de fréquentation de
l’établissement à cette heure de la journée leur assurait la tranquillité dont
ils avaient besoin. Ils laissèrent leur aîné entamer la discussion.


- Nous avons suivi tes instructions et avons pris le Kenavo.
Yannick Gouasdou est allé le mettre au mouillage et va nous rejoindre ;
Patrick a mitraillé la cote avec l’appareil de Pierre-Alain.


- Avez-vous fait des photos intéressantes ? demanda le
gendarme.


- Il va falloir les exploiter sur ordinateur. Je n’ai rien
vu de particulier lorsque je photographiais. Mais on en saura plus ce soir.
S’il y a quelque chose à voir, la résolution des images nous permettra de le
repérer, répondit le policier.


- Par ailleurs, nous avons croisé un de leurs hommes sur la
cale. Il ne prenait aucune précaution pour dissimuler son revolver ! compléta
l’historien. Comment expliques-tu ça ?


Les hommes se turent quand la serveuse leur amena les
bières. Bernard Le Moal reprit la conversation dès qu’elle se fut éloignée.


- Inutile de vous dire dans quel état de fureur je me suis
retrouvé ce matin. L’autorisation qu’ils m’ont montrée me paraissait véridique.
Ces types étaient trop sûrs d’eux pour que ce soit un faux.


- Et que disait cette autorisation ? De qui
émanait-elle ?


- Elle émanait directement du ministère de l’intérieur. Elle
était signée à très haut niveau. Elle donne droit, durant trois jours, à M.
Bertail de disposer de l’île Millau pour ses besoins personnels et d’en assurer
la sécurité.


- OK, cela explique la présence des gardes. Mais de là à en
interdire l’accès à la gendarmerie.


- D’accord avec vous. Comme la situation s’envenimait, je
suis retourné à mon véhicule pour en référer à mon officier supérieur. Il était
au courant et m’a dit de ne pas me mêler de cette histoire. Bertail est un
homme influent et il savait ce qu’il faisait.


- Est-il dans les habitudes de votre officier de laisser
faire ainsi sur le territoire dont il a la responsabilité ? demande Duval.


- Absolument pas, mais il n’a pas voulu me donner
d’explication. C’était un ordre. Dès que j’ai raccroché, j’ai appelé les
services du préfet. Je connais pas mal de monde sur Saint-Brieuc. Là, on m’a
clairement expliqué que j’étais en limite d’insubordination et qu’une lettre du
ministère devait me suffire pour obéir. Quand j’ai expliqué que je dépendais du
ministère de la défense et non du ministère de l’intérieur, mon interlocuteur
est devenu fou. Je n’avais plus qu’à raccrocher.


- Bien. Ces hommes sont donc là en toute impunité, avec la
bénédiction des autorités supérieures ! conclut Duval.


- Les choses peuvent être présentées comme ça.


Le moment de pause fut propice pour avaler quelques gorgées
de bière.


- J’imagine que vous n’en êtes pas resté là, reprit le
policier.


- Vous avez raison, je suis de nature opiniâtre. Et quand on
me prend en plus pour un con, ça n’arrange pas les choses. Puisque mon uniforme
n’était pas le bienvenu, je suis allé l’échanger contre une tenue civile et je
me suis mis à la pêche aux informations avec deux de mes amis. Et je peux vous
dire qu’on a sorti du gros ! 


Le capitaine de gendarmerie termina sa bière.


- Mon père m’avait déjà rapidement mis au courant du complot
qui se trame. Nous avons donc fait le tour des hôtels et des agences de location
de la région pour connaître le nombre de participants à cet événement.
L’hostellerie de Bihit, située sur la corniche, a été réservée pour les nuits
de demain et après-demain. J’ai pu discuter avec un employé. Ces réservations
ont été faites il y a moins d’une semaine. Le directeur a dû annuler les
réservations des autres clients pour libérer la place. Avant-hier, six
réservations ont été faites à l’hôtel Ker Damgan pour les mêmes dates.


- Est-il possible de connaître le nom des participants ?


- Pour l’hostellerie de Bihit, ce sera difficile. L’hôtel
complet ayant été réservé, les noms ne sont pas apparus sur les registres. De
plus, le personnel qui s’occupe des chambres a été mis en vacances. Le groupe
arrive avec son propre staff. Seuls les employés de la partie restauration ont
été conservés sur place.


- La confidentialité est de rigueur.


- Inutile de vous dire que cette requête avait d’abord été
refusée. Le dédommagement financier proposé a fait changer le propriétaire
d’avis.


- De combien de chambres l’établissement dispose t-il ?



- Trente-quatre.


- Et en ce qui concerne l’autre hôtel ?


- Je connais bien le propriétaire du Ker Damgan. J’airai lui
demander le nom de ses clients dans la soirée.


*


Le compte était vite fait. Une quarantaine de personnes au
moins participerait à cette cérémonie. Sans compter les forces de sécurité
mises en place par Bertail. Duval connut soudain un moment d’abattement. Ils
avaient certes progressé de façon impressionnante dans leur enquête, mais
comment empêcher une cinquantaine d’individus sur leur garde de mettre en place
une célébration dont eux-mêmes ne connaissaient pas le déroulement ? Leur
entreprise lui parut soudain dérisoire. Lui, Patrick Duval, considéré par ses
collègues comme un flic sans état d’âme et d’une efficacité redoutable, se
sentit totalement désarmé. Il ne fallait pas rêver. Même avec la meilleure
volonté du monde, il fallait faire face à la réalité. Leurs adversaires tuaient
sans vergogne, avaient le soutien des plus hautes autorités, avaient une connaissance
parfaite des lieux. Et par-dessus tout, contrairement à eux, ils savaient ce
qui allait se passer. Jouer les kamikazes ne le dérangeait pas, mais encore
fallait-il avoir une chance infime de succès.


Le silence qui s’était installé le sortit de ses idées
noires. Il remarqua qu’il était le centre de l’attention de ses trois
compagnons. Ces trois visages graves le secouèrent. Ces hommes, qu’il
connaissait depuis quelques heures uniquement, s’étaient rangés à ses côtés
sans hésitation. Ils auraient pu les prendre, lui et ses amis, pour des
illuminés. Non, ils avaient répondu présent. Patrick comprit qu’ils étaient
prêts à tout donner, jusqu’à leur vie, pour mener à bien la mission qui leur
avait été confiée. Confiée par qui, d’ailleurs ? Un vieil aristocrate qui
avait offert sa vie pour empêcher les ténèbres de poindre, une sorcière
bretonne sortie d’un monde de légende, un architecte et ses enfants. Tout était
à des années lumières du monde froid et cynique qu’il avait côtoyé pendant
vingt ans. Il avait très peu dormi ces dernières journées. Il eût honte de sa
faiblesse passagère. Son professionnalisme resurgit. Il reprit la parole.


- Vous avez aussi fait le tour des agences immobilières... 


- Exact. Je suis parti du principe que les hommes qui allaient
assurer la sécurisation de l’île ne pouvaient pas dormir à l’hôtel. Ils doivent
transporter un sacré arsenal et le risque de se faire repérer est trop
important.


- Qu’avez-vous trouvé ?


- Deux grandes maisons ont été louées à moins de dix
kilomètres de Trébeurden. Deux maisons, dans deux agences différentes, mais au
même nom.


- Très intéressant. Avez-vous les adresses ?


- Je les ai récupérées tout récemment. Un de mes collègues
est allé faire un tour pour essayer d’en savoir plus. Je lui ai cependant précisé
d’être très prudent. Les mercenaires doivent être sur les dents.


Tout se mettait en place. Les sacrifices du cousin Ludovic,
de César de Valorgue, de Georgios Efkaristos avaient été utiles. Ils se
retrouvaient maintenant au milieu de ce qui pourrait devenir le cœur de
l’enfer. Patrick regarda par la fenêtre. Le soleil se couchait et donnait à la
petite station balnéaire déserte un air de sérénité qui était loin de refléter
la réalité.


- Que peut-on faire de plus ? demanda Jean-François
Hervé.


- Nous allons rentrer sur Lannion accueillir les amis de
Patrick qui arrivent de Paris, répondit Yves Le Moal. Ils ont eux aussi des
informations à nous transmettre. Nous aurons la soirée pour nous préparer à la
journée de demain.
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Les rires fusaient dans la petite rue en pente qui
s’accrochait au flanc de la vieille ville de Lannion. Paul-Alain avait réussi à
réunir cinq de ses compagnons. L’amitié qui les liait depuis plus de quinze ans
était un des moteurs de leur vie. Ils s’étaient pour la plupart connus à
l’école primaire. Ils ne s’étaient plus quittés depuis. Adolescents, les
garçons s’étaient juré fidélité. Et ce serment, gravé en leur cœur, était le
ferment de leur existence.


Paul-Alain Le Moal marchait quelques mètres derrière ses
amis. Il s’était arrêté acheter un paquet de cigarettes : réflexe de sept
ans sous les armes. Il les regarda avec tendresse, repensant à tout ce qu’ils
avaient déjà vécu ensemble.


Jacques Le Bihac, surnommé Jacquot les bons tuyaux :
l’aîné du groupe avait été à la tête de la bande lorsqu’ils étaient
adolescents. Riche d’un humour à froid ravageur, il avait longtemps été le
grand frère auprès de qui on venait chercher un conseil.


Jean Laot, ou Jean-de-la-lune, le plus secret. Fils d’un
agriculteur veuf et taciturne, il avait toujours été la tête de turc des
enfants de son village… Jusqu’à ce qu’il vienne à Lannion et soit accueilli par
les Goélands. Il avait découvert avec eux la chaleur d’une famille et en était
sorti transformé.


Fabrice Nguyen, dit Fab : né au Vietnam, il avait fui
le pays avec ses parents sur un boat people. Il était arrivé à Lannion à l’âge
de quatre ans. C’était un des seuls asiatiques de la région et il avait au
début beaucoup intrigué les enfants de son âge. Mais sa bonne humeur permanente
et contagieuse lui avait permis de rapidement trouver sa place.


Malo Nedelec, aussi surnommé Toubib : son environnement
social ne devait pas l’amener à fréquenter les Goélands. Fils d’un chirurgien
réputé exerçant sur Rennes mais habitant à Lannion, il avait d’abord fréquenté
une école privée de Saint-Brieuc. Au cours d’une bagarre d’enfants, qui
opposait la bande des « bourgeois » à celle des Goélands, il s’était
retrouvé opposé à Jacques Le Bihac. Les deux garçons s’étaient tellement bien
battus, qu’ils avaient fini à l’hôpital pour soigner leurs plaies et bosses. Et
c’est là qu’une amitié soudaine était étrangement née entre les deux enfants.
Malo Nedelec avait quitté son groupe pour rejoindre les Goélands. Suite aux
remontrances qui avaient fait suite à cette bagarre homérique, les altercations
entre les deux groupes d’enfants avaient cessé.


Enfin, Joseph Kerjaouen, dit le gros jojo. Enfant, il était
le responsable du ravitaillement de la bande. Il n’avait pas son pareil pour
dénicher des barres de céréales, du pain ou une andouille de Guéméné. Il se
servait abondamment dans les réserves, mais savait néanmoins les tenir
suffisamment remplies pour ne pas risquer les critiques de ses amis. Petit et
enrobé, il avait toujours été défendu par ses amis contre ceux qui se moquaient
de son allure. Il faisait aujourd’hui plus d’un mètre quatre-vingt-dix et avait
un physique d’athlète. C’était le seul d’entre eux qui avait réussi à intégrer
le commando Hubert, élite des nageurs de combats français.


Les cinq autres s’étaient engagés dans le troisième régiment
d’infanterie de marine de Vannes, le célèbre 3è RIMA. Ils avaient récemment
combattu ensemble en Afghanistan, menant à bien des missions qui ne seraient
jamais relatées dans la presse.


Un couple de vieux les regarda passer en souriant. Ils
étaient à mille lieux d’imaginer que sous ces rires et blagues de potache se
cachaient de redoutables combattants.


Comme il s’approchait de la maison de son grand-père,
Paul-Alain le Moal alerta brusquement ses amis.


- Continuez à discuter comme si de rien n’était.


Les conversations continuèrent dans le vide. Le groupe
continua sa marche, à l’écoute de leur compagnon.


- La Mercedes noire immatriculée 92 avec les deux hommes à
l’avant.


- Notée, répondit Le Bihac.


- Je ne l’ai jamais vue dans le coin. Cette voiture n’est
sûrement pas garée ici par hasard.


- Bien, que proposes-tu ?


- Vous continuez tout droit et je demande du feu au
conducteur. Malo, tu feras discrètement le tour pour surveiller le côté
passager.


- Il y en a peut-être d’autres chez toi.


- C’est ce que je veux valider. Voiture dans trente mètres.
On y va.


Le groupe passa près de la voiture sans y porter attention.
Le conducteur les surveilla dans son rétroviseur. Paul-Alain stoppa et sortit
une cigarette de son paquet. Il tapota ensuite toutes ses poches, à la
recherche d’un briquet. Il se retourna alors et un sourire éclaira son visage
quand il fit mine de remarquer les passagers de la voiture.


Il s’approcha et frappa à la porte.


Le conducteur hésita et ouvrit la vitre. Quand il vit
l’allure des deux hommes, Paul-Alain n’eut plus aucun doute. Il avait souvent
rencontré ce genre d’énergumènes au cours de missions. 


- Qu’est-ce que tu veux ?


- Auriez-vous du feu, s’il vous plait ?


- Je n’en ai pas, casse toi.


- Votre ami en a peut-être.


Le passager se tourna vers lui, perdant des yeux le reste du
groupe.


- Fume pas, c’est mauvais pour ta santé.


- Vous êtes sûr ? insista Paul.


- T’es bouché ou con ? Mon pote t’a dit de te casser,
alors dégage.


Comme il se penchait, une arme apparut sous sa veste. Paul
cligna des yeux. Malo Nedelec était en place. Il passa ses mains à travers la
vitre ouverte et agrippa le col du chauffeur. Il le tira violemment vers lui.
La tête de l’homme frappa le montant de la portière. Son complice n’eut pas le
temps de saisir son arme. Sa porte venait de s’ouvrir sans un bruit et le
poignard de Nedelec commençait déjà à tracer une zébrure rouge sur sa gorge.


- Mais … ! bêla le tueur.


- Combien là-haut ? demanda Paul-Alain le Moal dans un
souffle.


- Qui êtes-vous ? tenta l’homme assis à la place du
passager.


Le couteau s’enfonça un peu plus dans la gorge. Un filet de
sang commença à couler sur la chemise du tueur, qui se mit à paniquer.


- Arrêtez, vous allez me tuer ! 


Malo ne sourcilla pas.


- C’est le cadet de mes soucis. Réponds à mon ami. Tout de
suite !


- Ils sont deux.


- Qu’est-ce qu’ils cherchent ?


- Un dénommé Yves Le Moal.


- Etes-vous en contact avec eux ?


L’homme hésita et regarda le chauffeur, qui n’avait toujours
rien dit.


- Tu as trois secondes pour me répondre ou je te saigne
comme un goret.


- Nous devons les appeler dès qu’il arrive.


- Comment savez-vous qu’il n’est pas là ?


- Il y a juste un homme et une femme là-haut, mais pas lui.


- Quels sont vos ordres ?


- Le ramener à quelqu’un.


- Sont-ils armés ?


- Oui.


- Qu’ont-ils fait des deux personnes qui se trouvent en haut ?


- Je ne sais pas.


- Qui est le chef de mission ?


- Patrice : il est là-haut.


- Depuis combien de temps êtes-vous là ?


- A peu près un quart d’heure.


La conversation avait duré à peine trente secondes. Le
groupe de commandos s’était reformé autour de la Mercedes. Aucun passant
n’avait emprunté la rue.


Paul-Alain frappa du tranchant de la main la gorge de son
adversaire. Il s’effondra sur le volant.


- La seule fenêtre de la maison qui donne sur la rue est
celle de la salle de bain. Il y a peu de chance pour que leurs complices nous
aient remarqués. Jojo et Fab, vous les emmenez dans la cave de la maison :
elle est ouverte. Jean et Jacques vous restez dans la voiture. Je monte avec
Malo.


Paul-Alain délesta les deux truands de leurs armes, puis,
suivi de son ami, il s’engagea dans l’escalier qui menait jusque dans
l’appartement. Ils parlaient fort, prévenant de leur arrivée.


Paul fut cueilli à l’arrivée par un des deux tueurs. Le
canon d’un .38 spécial s’appliqua contre sa tempe. Le garçon prit un air
paniqué.


- Qui est là ? Que faîtes-vous chez mon grand-père ?


- Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas. Va
t’asseoir avec les autres


Le jeune commando s’assit sur le canapé à côté de Philippe
Dubreuil et lui glissa :


- Savez-vous pourquoi ils sont là ?


- Ils ont dû faire le lien avec le vicomte de Valorgue.


- Vous ont-ils maltraités ?


- Non et j’ai eu la chance qu’ils ne m’identifient pas.


Malo venait de les rejoindre. Aucun des deux Bretons n’avait
été fouillé.


Les deux truands étaient maintenant en face d’eux. Les
hommes avaient une quarantaine d’années. L’un des deux était petit, avec un
teint basané, probablement originaire d’Afrique du Nord. Le second avait les
cheveux teints en blond : il était vêtu de vêtements de marque, mais le
résultat n’était pas à la hauteur de ce qu’il espérait sans doute. Ils tenaient
leur arme à la main.


La présence des deux nouveaux arrivants les perturbait. Ils
étaient venus chercher un vieux et ils se retrouvaient face à trois hommes et
une femme, tous dans la force de l’âge. Ils étaient tombés sur une réunion de
famille improvisée.


- Qu’est-ce qu’on en fait, Patrice ? demanda l’homme au
teint basané.


- Fais pas chier Amin, je réfléchis. Appelle la voiture.


Le dénommé Amin se saisit d’un téléphone portable et activa
un numéro préenregistré. Il attendit de longues secondes, puis raccrocha, l’air
agacé.


- C’est occupé. On leur avait bien dit de garder la ligne
ouverte. Je vais les voir ?


- Non, tu restes avec moi. Tu essaieras à nouveau dans trois
minutes.


Il se tourna vers leurs quatre prisonniers et s’adressa à
Paul.


- Alors, vous êtes aussi des cousins de passage ?


- Non, je suis le petit-fils d’Yves Le Moal.


- Très bien, tu vas donc nous dire où se trouve ton
grand-père ?


- Il est en général là à cette heure. A moins qu’il n’ait
croisé un ami et soit allé boire un verre avec lui…


Patrice éclata d’un rire gras.


- Je te l’avais dit dans la voiture, Amin. Nous sommes dans
la plus grande région d’alcooliques de France.


Les deux garçons ne réagirent pas à l’insulte. Ils avaient
observé leurs geôliers. Ils n’avaient pas un QI très élevé, mais la façon dont
ils tenaient leur arme prouvait qu’ils savaient s’en servir. Il leur faudrait
être prudents, mais aussi rapides. Deux de leurs amis veillaient en bas, mais
ils n’étaient pas à l’abri d’un appel téléphonique qui pourrait précipiter les
choses.


Malo remarqua rapidement qu’Amin était hypnotisé par Aanig.
Paul ne lui avait jamais parlé de cette fille : elle avait une présence
qui l’impressionnait. Comme les deux gardiens s’étaient éloignés, il s’approcha
d’elle et lui parla doucement à l’oreille.


- Il faut que nous les maîtrisions. Simulez un malaise.
J’interviendrai ensuite avec Paul.


- Vous allez être servi, lui répondit Aanig.


La jeune femme commença à gémir doucement en croisant ses
bras autour de son ventre. Les deux gardiens ne la remarquèrent d’abord pas.
Puis elle se plia complètement et commença à pleurer.


Les deux tueurs se rapprochèrent, sur leurs gardes.


Inquiet, Philippe lui passa un bras autour des épaules et la
réconforta. Mais la jeune femme amplifia ses gémissements.


- Dis-lui de se taire ! ordonna Patrice à Philippe en
secouant son arme dans sa direction.


- Je vais essayer, mais elle fait des crises d’angoisse.


La Morigane tomba à genoux sur le tapis. Philippe leur cria :


- Il lui faut un verre d’eau, vite ! Laissez-moi en
chercher un dans la cuisine.


- Amin, tu y vas !


Paul s’était approché de la jeune femme.


- Tu restes à ta place.


- Elle risque de nous faire une syncope. Je suis en internat
de médecine. Il faut que je l’aide.


- D’accord, vas-y !


Les deux hommes étaient assis de chaque côté d’Aanig. Ses
hoquets montaient en puissance. Comme Amin revenait de la cuisine et lui
tendait le verre d’eau, elle se mit à vomir à ses pieds.


Désarçonnés par l’inattendu de la situation, les deux tueurs
concentrèrent leur attention sur la jeune femme. Les deux commandos profitèrent
de cet instant. Ils plongèrent chacun sur un des hommes, jouant de l’effet de
surprise. Ils les neutralisèrent en un instant, leur enfonçant dans la gorge
l’arme qu’ils avaient saisie sur leurs complices.


- Philippe, descendez prévenir mes amis dans la voiture
garée en bas.


Les deux truands n’avaient pas compris ce qui venait de leur
arriver. Comme Jean Laot et Jacques Le Bihac arrivaient, Paul-Alain leur remit
les deux prisonniers.


- Il faut les descendre avec les autres et les interroger.
Combien ils sont, comment ils nous ont trouvés, où ils logent, qui leur donne
leurs ordres. Il faut faire vite, la maison ne sera plus sûre sous peu de
temps. 


- Je m’occupe de l’interrogatoire, intervint NGuyen. Un viet, ça fait toujours
peur.


- J’irai avec vous, ajouta Philippe.


- Etes-vous sûr que vous voulez y participer ? Ça peut
être un peu agité.


- Il ne faut pas que ça vous préoccupe : j’ai eu des
cours d’agitation accélérés ces dernières semaines. Et j’ai quelques questions
bien spécifiques à leur poser.


Le Bihac conclut :


- Jojo, Fab et Philippe, vous descendez avec les
prisonniers. Paul, il faut que l’on trouve un nouveau camp de base. Considérons
que la maison doit être évacuée d’ici vingt minutes. Messieurs, à vous de
jouer.
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Des fleurs fraîches avaient été déposées dans le petit
salon. La vue sur le ciel qui rougissait sous la caresse des derniers rayons du
soleil s’offrait à travers la large baie vitrée. Les deux occupants assis dans
les profonds fauteuils en cuir n’avaient pas l’esprit à en jouir.


- Alors, Zaragoza, il paraît que vos Révélés n’ont pas
réussi à venir à bout de mes minables contradicteurs ? demanda Jean-Damien
Bertail, moqueur.


Agacé, l’Aîné de Judicaël prit son temps avant de lui
répondre. L’échec de Val Dampierre l’avait chagriné. Il perdait l’un de ses
Benjamins, mais il avait surtout sous-estimé la valeur de ses adversaires. Ils
avaient rapidement localisé l’esprit de la Mambo dont lui avait parlé le
grand-prêtre de Belkreoch. Tout avait été mis en place pour les anéantir. Mais
il n’avait pas pris la mesure du pouvoir de la femme qui était avec eux. Il
l’avait personnellement sondée la veille : c’était certes un puissant
médium, mais Val Dampierre était de taille à l’affronter. Que s’était-il passé
durant la nuit ? Au moment de l’assaut final, il avait ressenti une
profonde transformation chez elle. Une partie de son humanité avait disparu,
aiguisant sa puissance. Val Dampierre ne s’en était pas rendu compte et l’avait
payé de sa vie. Par ailleurs, Zaragoza savait que ses cibles les avaient
maintenant découverts et qu’elles seraient beaucoup plus vigilantes. Par-dessus
tout, il avait momentanément perdu la face avec Bertail : c’est ce qui le
travaillait le plus. Mais si cette femme et ses compagnons étaient en Bretagne
en ce moment, il saurait les localiser.


- Remarquez, vous avez fait la une des journaux. Mais
j’aurais préféré voir le cadavre de la négresse plutôt que celui de votre
disciple déguisé en clown pathétique. 


- D’après ce que vous m’avez raconté, nous n’avons fait que
répéter votre aventure martiniquaise.


Les deux hommes se rendirent rapidement compte que cette
discussion stérile ne les mènerait à rien. Zaragoza reprit la conversation.


- J’ai commis la même erreur que vous, Bertail. J’ai imaginé
la partie trop facile. Vos adversaires semblent ne pas avoir de ligne
directrice et chercher au hasard. Mais s’ils sont dans la région, nous saurons
détecter leurs échanges paranormaux. J’ai pris avec moi mes meilleurs médiums.
Nous les localiserons et vous les anéantirez.


- C’est pour cette raison que nous avons conclu une
alliance. Patrick Dubreuil a encore échappé aux hommes qui étaient lancés à ses
trousses hier soir. Je commence à croire qu’ils sont protégés par des
puissances supérieures.


- Ils ont juste de la chance, coupa Zaragoza. Seul le hasard
les a mis en travers de notre route. Ils ne font pas partie des légions de Saint-Michel,
je vous l’assure.


- Vous savez ce que je pense de Saint-Michel. Néanmoins, je
me suis assuré le concours d’hommes entraînés pour assurer la protection de
notre cérémonie. Ce qui n’est pas sans créer un risque : la population
s’interroge. Mais elle aura les réponses demain soir.


Antoine Zaragoza se leva.


- Puis-je installer mes disciples sur l’île ? Je
souhaite profiter de la présence des armées de Belkreoch pour décupler leur pouvoir.


- Il n’en est pas question. J’ai accepté de vous laisser une
charge de prêtre de Belkreoch, mais vous arriverez en même temps que les autres
disciples. D’ailleurs, les résultats actuels de vos travaux ne me poussent pas
à vous offrir un passe-droit.


L’écrivain pâlit sous l’insulte mais ne répondit pas.
Bertail reprit :


- Vous savez où me joindre si vous détectez leur présence.
Sinon, nous nous retrouverons demain à vingt heures à l’hôtel. Au revoir.


Comme par magie, un employé du grand-patron entra dans le
salon avec un fauteuil roulant. Zaragoza quitta la pièce. L’homme installa
Bertail dans le fauteuil.


- Demandez à Durban de me rejoindre.


Trois minutes plus tard, John Durban pénétra dans le petit
salon. Le mercenaire sud-africain se mit au garde à vous devant son employeur.


- Dites-moi où en est le dispositif de protection de l’île.


- J’ai quatorze hommes sur place. J’en ai installé huit sur
l’île ; les autres surveillent le port et les environs.


- Pensez-vous que ce sera suffisant ?


- La menace actuelle est considérée de niveau faible. Votre
échec en Martinique était essentiellement lié à l’effet de surprise dont ont
disposé vos adversaires ainsi qu’à l’amateurisme des troupes de protection. Les
hommes que j’emploie sont des mercenaires qui ont servi sur plusieurs conflits,
pas les truands reconvertis qui se sont régulièrement fait semer par Dubreuil
et ses complices.


- Avez-vous remarqué une agitation suspecte ?


- Notre présence ne passe pas inaperçue. J’ai eu à faire à
quelques gendarmes insistants ce matin, mais le sauf-conduit que vous m’avez
donné a fait merveille. Je vous confirme que je considère le niveau de risque
très faible pour le moment.


- Ne les sous-estimez pas. C’est ce qui les a sauvés jusqu’à
aujourd’hui.


- Je ne sous-estime personne. Je regarde uniquement les
faits.


- Bien. Vous me referez un point demain matin à dix heures.


- Bien monsieur.


Durban inclina le torse, puis fit demi-tour et quitta la
pièce.


Bertail était dubitatif. Il ne savait plus que penser du
niveau de risque que présentait Dubreuil et sa clique. Il avait tout mis de son
côté pour que le succès de leur grand-messe soit parfait. Il sentit un frisson
le parcourir à l’idée de la puissance qui serait sienne dans un peu plus de
vingt-quatre heures. L’œuvre d’une vie allait se réaliser.


*


Il sonna : son domestique entra à nouveau. L’image de
monsieur Paul s’imposa à lui. Comment un homme qui l’avait servi fidèlement de
si nombreuses années avait-il pu le trahir ? Ce retournement avait laissé
en lui un voile d’inquiétude qui ne parvenait pas à se déchirer. Il fixa son
esprit sur la journée du lendemain. Tous les membres de l’église de Belkreoch
étaient réunis, prêts à invoquer le démon avec lui. Il irait voir les enfants
de Dubreuil le lendemain matin. Il leur devait bien ça : c’est le sang de
l’innocence qui allait permettre au démon de prendre forme sur terre.
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Dix-huit heures quinze. Les deux véhicules stoppèrent l’un
derrière l’autre. Adriana sortit la première de la voiture et s’étira
longuement. Elle avait réussi à dormir pratiquement quatre heures entre Paris
et Lannion. Elle n’avait pas remarqué les embouteillages qui les avaient
bloqués durant le contournement de Rennes. Patrick Duval s’extirpa de la
seconde voiture. Palangon et Rodriguez descendirent à leur tour de la 607. La
jeune martiniquaise dormait encore. Les policiers se retrouvèrent avec un
plaisir évident. Jacques Le Bihac les rejoignit : les présentations furent
rapides. Il mit les arrivants au courant des derniers évènements.


- Où est Philippe ? demanda Adriana.


- A la cave, en train de mener un interrogatoire avec deux
de mes amis.


- Je vais le rejoindre.


- Je ne suis pas sûr que ce soit la place pour une femme.


Le face-à-face fut très court. Jacques Le Bihac comprit instantanément
à qui il avait affaire.


- Ne vous faites pas de souci pour mon psychique :
l’armée russe sait aussi former ses cadres.


- C’est en bas de l’escalier qui part sur la gauche.


Le Bihac s’approcha de Palangon.


- Qui est cette femme, commissaire ?


- C’est le professeur Adriana Damentieva. Médecin chevronné,
ancien commando de l’armée russe et compagne depuis peu de Philippe Dubreuil.


- C’est à priori une recrue de choix pour l’action de
demain.


- C’est une excellente recrue. Votre présence et celle de
vos amis sont aussi des plus précieuses. Je pense que nous partirons à armes
égales avec Bertail. Avec même un avantage pour nous : il ne sait pas que
nous sommes là.


*


Philippe Dubreuil remontait de la cave quand il rencontra
Adriana. Le soulagement l’envahit. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre.
Mais l’homme sentit rapidement que son amie n’était pas dans son état habituel.


- Que se passe-t-il ? 


- Rien. Enfin disons, rien qui te concerne. Mais je vis une
période difficile. Je t’expliquerai ça plus tard dans la soirée.


Philippe n’insista pas.


- Qu’a donné votre interrogatoire ?


- Pas trop violent. Les gars ont très vite parlé : plus
forts pour assurer du racket que pour faire face à des pros. Pas grand-chose
d’intéressant, si ce n’est que nous savons où ils logent. Ils devaient enlever
Yves Le Moal et le ramener pour le faire questionner.


- Et qu’allez-vous en faire ?


- Aanig vient de descendre. Elle a un don pour effacer les
mémoires. Ils vont rentrer à leur base sans se souvenir de leurs dernières
heures. Ils vont se faire accueillir avec les honneurs.


- Je suis pressée de la rencontrer.


Philippe sortit saluer Palangon et Rodriguez. Eloïse venait
d’apparaître sur le trottoir. L’architecte se dirigea vers elle pour
l’embrasser. La jeune femme ne sembla pas le reconnaître.


- Eloïse héberge Colomba depuis ce matin, expliqua Adriana.
Elle commence juste à récupérer. La cérémonie d’accueil a été épuisante pour
elle.


- Montons quelques minutes pour faire le point, proposa Yves
Le Moal.


Jacques Le Bihac regarda sa montre.


- Il faut que nous soyons partis dans sept minutes. Il n’est
pas question de se faire cueillir ou d’engager une bataille rangée ce soir. Par
ailleurs, avec le traitement qu’Aanig vient de faire subir à nos quatre caïds,
ils ne sont pas prêts de se souvenir de nous.


- Parfait, utilisons donc ces sept minutes au mieux.


Le salon était maintenant surpeuplé. Bernard Le Moal prit
les opérations en main.


- Nous devons nous déplacer. Papa, j’ai pensé que Gérard
pourrait nous accueillir. Ton avis ?


- C’est un bon choix. Il a assez de place pour nous héberger
tous et il habite suffisamment à l’écart pour que notre arrivée ne soit pas
remarquée.


- Qui est ce Gérard ? demanda Palangon.


- Mon frère, répondit l’historien. Il avait transformé sa
ferme en gîte dans les années quatre-vingts. Il a fermé depuis la mort de sa
femme, l’an dernier. Par ailleurs, j’ai toute confiance en lui.


- Le choix est alors parfait.


Le capitaine de gendarmerie reprit la parole.


- Je propose à la bande des Goélands de nous rejoindre ce
soir dès que possible. Vous viendrez avec des vêtements de rechange et de quoi
passer à l’action.


- Ne vous faites pas de souci pour ça, répondit Le Bihac.
Nous avons tout ce qu’il faut. Mais quid de l’armement ?


- Je m’en occuperai demain matin, assura le gendarme.


Les militaires se regardèrent.


- Vous avez ce qu’il faut chez vous ? demanda Nedelec.


- J’ai une filière qui sort des voies officielles. Je ne
l’ai jamais activée, mais c’est le moment ou jamais.


La confidentialité fut respectée.


- Dernier point. Même si Gérard a de quoi nous accueillir,
je ne suis pas persuadé qu’il aura de quoi préparer des repas pour quinze.


- Je m’en occupe, proposa Joseph Kerjaouen. Après tout,
c’est toujours moi qui ai assuré le ravitaillement des Goélands.


Bernard jeta un regard périphérique.


- Tout est clair. Paul-Alain, tu expliqueras à tes amis
comment se rendre chez Gérard. Nous allons rapidement chercher dans les
armoires des vêtements pour demain. Je pense que nous serons dans les temps.


Le Bihac conclut. 


- OK, on tient le timing. Nous évacuons dans deux minutes.


Deux minutes plus tard, les véhicules d’Alberto Rodriguez,
Patrick Duval et Bernard Le Moal quittaient la rue.


Les marsouins les rejoindraient au gîte à vingt-heures
trente.


*


Les cinq vaches meuglaient dans l’étable. Leur quiétude
habituelle avait été dérangée par l’arrivée des visiteurs inattendus. Les
voitures avaient été rentrées dans une partie inutilisée du bâtiment, afin de
les cacher à la vue d’éventuels passants.


Gérard Le Moal avait vu arriver ce débarquement avec
plaisir. Il se sentait seul depuis la mort de sa femme. Même s’il voyait des
amis dans la journée, les soirées étaient souvent trop longues : il avait
logé sans problème tous les arrivants.


L’installation était terminée et Joseph s’était mis en
cuisine en compagnie d’Alberto Rodriguez. Le mélange des influences culinaires
bretonnes et hispaniques donna un résultat très appréciable. Le temps de
préparation du repas avait servi à échanger les dernières informations de la
journée.


Une fois le dîner terminé, la discussion se fixa sur la
journée du lendemain.


Patrick Duval avait pensé à emporter l’ordinateur portable
de Le Moal pour y télécharger les photos qu’il avait prises dans l’après-midi.


Bernard Le Moal, de son côté, avait réussi à contacter le
gendarme qui avait fait le tour des deux maisons louées pour le week-end.


Aanig anima la première partie de la soirée. La Morigane
avait discuté avec Eloïse et Adriana : les actions à mener lui
apparaissaient maintenant plus clairement. Alberto Rodriguez et Fabrice Nguyen
regardaient la Celte avec étonnement. Elle se décida à satisfaire en partie de
leur curiosité.


- Comme ont pu remarquer un certain nombre d’entre vous,
nous avons quitté le rationalisme acharné du XXème, voire du XXIème siècle.
Nous sommes à la frontière du monde connu des hommes, mais qui a une réalité
tout aussi forte que celle que vous côtoyez au jour le jour. Une secte a décidé
de faire revenir demain un démon puissant, du nom de Belkreoch. Ce démon va
apporter puissance et richesse à ses serviteurs, mort et désolation au reste de
l’humanité. Je fais partie d’une lignée qui a veillé depuis des siècles pour
empêcher son retour. Je ne me suis jamais directement mêlée aux hommes,
m’opposant, avec le pouvoir qui m’a été confié, à tous ceux qui cherchaient à
faire réapparaître Belkreoch. Ses disciples sont aujourd’hui puissants et
peuvent réussir leur projet. C’est la raison pour laquelle je suis au milieu de
vous. Quoiqu’il se passe demain, je disparaîtrai. Ma mission sera terminée… sur
un succès, j’espère.


Le discours d’Aanig avait été écouté dans un silence
quasi-religieux. Elle était la prêtresse qui allait les aider à combattre le
diable.


Elle continua.


- Nous avons deux actions à mener, très différentes. La
première vous paraîtra évidente. Comment agir pour éliminer les adorateurs de
Belkreoch et empêcher son retour à tout jamais ?


- Eliminer ? demanda Palangon.


- C’est le seul moyen de renvoyer définitivement le démon
aux enfers. Si vous aviez idée de la haine et de la discorde qu’il jettera,
vous seriez le premier à proposer cette solution.


- Soit !


- Mais pour mener à bien cette action, il faut savoir
comment s’opposer aux maléfices contenus dans le Livre de la Vie, livre sacré
des adorateurs sur lequel sont inscrites les conditions de retour du démon.


Jean Laot intervint.


- Même si nous n’avons pas encore défini de plan pour la
première partie, je dirai qu’elle est dans nos cordes. Avec tous les risques
que cela comporte, bien sûr. Mais nous sommes aveugles face à leur Livre de la
Vie.


- Ne t’inquiète pas, Jean. Nous ne partons pas de rien. Il
existe un exorcisme pour s’opposer à Belkreoch.


- Savons-nous où le trouver ?


- Oui, sur un des rochers de l’allée couverte de l’île.


- Merde ! Pas facile d’y accéder.


- Pas facile, mais pas impossible, grâce à vous.


- Et de quoi d’autres disposons-nous ?


- De l’Elue qui saura prononcer cet exorcisme et chasser
Belkreoch à tout jamais.


Les regards se tournèrent vers les trois femmes.


- Ce n’est aucune d’entre nous. L’Elue s’appelle Céline :
c’est la fille de Philippe Dubreuil, prisonnière de Bertail avec son frère
Yann. La femme de Patrick était une veilleuse, qui a été assassinée par ce même
Bertail. Le sacrifice des enfants de la dernière veilleuse fait partie du
rituel.


Même s’il le savait déjà, le père avait pâlit.


- On te laissera Bertail ! Tenta Fabrice Nguyen pour le
rasséréner.


- J’imagine que Bertail ne sait pas qu’il a entre les mains
l’Elue qui peut causer sa perte ? questionna Yannick Gouasdou.


- Non, bien sûr. Céline n’a pris conscience de cette mission
que très récemment. Personne ne savait qu’une nouvelle Elue verrait le jour,
répondit Aanig.


- Alors comment va-t-elle pouvoir tenir ce rôle ?


- Nous allons intervenir, avec Eloïse et Colomba. Il nous
reste moins d’une journée pour la former.


- Et comment allez-vous la trouver ?


- Par l’esprit, mon ami, par l’esprit !


*


Le groupe s’était séparé en deux. Les commandos et les
hommes de Palangon étaient restés dans la pièce principale. Forts des photos
prises par Duval, d’une carte au 1/25000ème et de la parfaite connaissances des
lieux de plusieurs des bretons, ils commençaient à mettre sur pied un plan
d’intervention pour neutraliser les défenseurs de l’île.


Les trois femmes s’étaient couvertes chaudement.
Accompagnées de Philippe et du propriétaire des lieux, elles avaient commencé à
s’enfoncer dans la lande. Gérard Le Moal leur avait parlé d’un dolmen, caché
dans un amas de broussailles. Les hommes qui avaient dressé ces pierres avaient
la connaissance des forces telluriques qui s’était perdue au cours des siècles.
Ils savaient ressentir la force des roches, les courants bénéfiques qui
parcouraient la terre. Aanig voulait profiter de cet emplacement pour faciliter
le contact avec Céline.


Le ciel était clair et les étoiles brillaient froidement
au-dessus de leur tête. La lune ne s’était pas encore levée : un vent
frais venu de la mer faisait frissonner les bruyères.


Gérard Le Moal tendit le bras en direction d’un bosquet
d’arbres.


- C’est là-bas. J’allais y jouer quand j’étais gosse. Si
j’avais su...


Il fit demi-tour pour rejoindre la ferme.


- Pour rentrer, vous n’aurez qu’à prendre la direction du
bois des juments, là-bas. La ferme est à un petit quart d’heure de marche.


L’homme les quitta. Aanig, Eloïse, Adriana et Philippe
marchèrent en silence vers le monolithe. Petit et trapu, il émergeait d’un
champ de ronces. Le tablier de pierre était assez large pour accueillir quatre
personnes. Philippe passa devant, traça un chemin dans les ronces et monta
s’asseoir sur le dolmen. Les trois femmes le suivirent et s’installèrent en
cercle sur la pierre.


Aanig avait pris le contrôle des opérations. La Morigane
était sur ses terres de Bretagne et nul n’aurait songé à remettre en cause la
sagesse de ses décisions.


La Celte coupa le silence des landes qui murmuraient à leurs
oreilles l’histoire des hommes qui y étaient passés.


- Arkem Bardoanoch
ech’ Druumav. Peuples de la
terre d’Armorique, donnez-nous une ultime fois votre force pour combattre
l’Immonde.


La voix s’était élevée, forte et claire, ordre claquant dans
la nuit protectrice. Philippe eût soudain l’impression que le vent avait baissé
d’intensité, comme pour permettre à d’invisibles spectateurs d’écouter la
dernière magicienne bretonne. Il se fixa à nouveau sur l’image de ses enfants.
Jamais ils ne lui étaient parus à la fois aussi proches et aussi lointains. Il
regarda avec reconnaissance ces femmes qui risquaient leur vie pour les sauver.


Les trois nouvelles guetteuses avaient formé un cercle,
laissant le père légèrement à l’écart.


Aanig s’adressa à lui :


- Je te l’ai déjà expliqué, Philippe. Tu ne devrais pas être
là avec nous. Ces cérémonies se sont toujours déroulées entre initiées. Mais
nous avons besoin de toi pour rassurer ta fille. La prise de contact risque
d’être éprouvante pour elle : il faut qu’elle nous fasse confiance le plus
rapidement possible.


- Pensez-vous qu’elle court un risque ?


- Oui. Mais nous allons tout faire pour la protéger. C’est
moi qui ouvrirai la voie et trouverai le chemin jusqu’à elle. Adriana discutera
ensuite avec elle, pendant qu’Eloïse et Colomba repousseront ceux qui
chercheront à pénétrer notre conversation.


- Céline est donc sous contrôle ?


- Non, je ne pense pas qu’elle le soit directement. Mais
Bertail s’est entouré de médiums qui scrutent la nuit, à la recherche d’une
trace de notre passage. Nous les avons toutes les trois localisés. Colomba
assurera une sorte de brouillage et nous couperons le contact avec Céline
lorsqu’elle sentira ces médiums trop proches. Ils ne pourront pas savoir que
l’Elue est au milieu d’eux.


- Et que feraient-ils s’ils le savaient ?


- Tu connais parfaitement la réponse, Philippe.
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Minuit pile. La petite lumière disparut quand la jeune fille
relâcha le bouton-poussoir du réveil. L’obscurité engloutit à nouveau de la
pièce. Aucun des deux enfants ne dormait. Ils avaient bien compris qu’un
événement majeur se préparait. Le changement rapide de domicile, les mises en
garde répétées que Céline avait reçues de sa mère. Depuis deux jours, ils
avaient relevé à travers les persiennes distordues de leurs volets la présence
de nouveaux hommes en armes. En les étudiant de plus près, ils avaient noté
qu’ils n’avaient rien à voir avec les geôliers qui les surveillaient depuis
plusieurs mois.


Une inquiétude tenace avait envahi les deux prisonniers. Ils
venaient aussi d’apprendre la mort de Georgios. Celui qui avait été leur seul
soutien avait disparu. Quand ils avaient demandé des précisions à leur gardien,
il les avait regardés de travers et avait quitté la pièce sans dire un mot,
comme s’il en avait trop dit.


L’impuissance à laquelle il était réduit rongeait le garçon.
Il avait pris la décision de tout faire pour s’évader depuis leur arrivée en
Bretagne. Mais aucune opportunité ne s’était présentée. Ils étaient enfermés
dans cette pièce sombre. Un seau avait été déposé dans un des coins de la
chambre : ils ne pouvaient même plus sortir pour aller aux toilettes.


Yann savait que la cérémonie dont leur avait parlé Georgios
tournerait mal pour eux. Que faisait leur père ? Pourquoi ne les avait-il
pas encore sortis de ce trou dans lequel ils perdaient espoir ? Pourquoi
leur oncle avait-il fait naître en eux de l’espoir, s’ils finissaient victimes
d’une cérémonie qui leur serait fatale ? Et à quoi servaient les contacts
que Céline avait avec leur mère ?


Yann sentit sa nervosité monter d’un cran supplémentaire. Il
ne voulait pas mourir, pantin inconscient d’une situation qui le dépassait. Il
voulait retrouver la liberté, voir des amis, rire, vivre.


Il s’arracha de ses draps et se mit à tambouriner contre la
porte.


- Laissez-nous sortir, bande de salauds ! 


Céline se leva et le prit par les épaules.


- Ça ne sert à rien, Yann ! Attendons.


- Attendre quoi ? La mort !


Il s’acharna à nouveau sur le battant en bois.


- Laissez-nous partir !


Des pas lourds résonnèrent dans le couloir. La porte
s’ouvrit brusquement. Un gardien visiblement tiré de son sommeil l’observa d’un
œil torve. Céline frissonna : elle reconnut celui qui l’avait regardée
plus d’une fois de façon insistante.


- C’est toi qui m’as réveillé, petit connard ?


Pris d’une inspiration, le garçon saisit une chaise et la
jeta sur le geôlier.


L’homme se tourna et reçut l’objet dans le bras. Un
grognement mauvais jaillit de sa gorge.


- Alors comme ça tu veux jouer à l’homme, connard !


Le pied du jeune garçon frappa sa cuisse et atteignit son
entrejambe. La fureur gagna instantanément la brute. Le coup qu’il asséna à
Yann le projeta contre le mur. Son regard se posa alors sur la jeune fille.


- Puisque ton frère m’a tiré du lit, ça ne sera pas pour
rien.


Céline se réfugia derrière le lit. Le truand éclata de rire,
excité à l’idée du moment à venir.


- Allez, fais pas ta timide et appelle-moi Manu.


Son regard lubrique paralysait la jeune fille. Son cerveau
ne répondait plus, terrorisée par ce qu’elle lisait dans les yeux de son
agresseur.


Un bruit violent la sortit de sa torpeur. Son frère venait
de se relever et fonçait vers eux.


- Fiche la paix à ma sœur.


Le poing de l’homme le saisit en pleine course et il
s’effondra, du sang plein le visage.


- L’acte héroïque de ton frère n’aura servi qu’à mettre un
peu de piment. Tu es à moi, ma jolie.


L’intervention de Yann venait de rendre à Céline ses
capacités de réaction. Comme le geôlier venait de lui saisir un bras, elle se
mit à hurler. Elle hurla toute sa peur et toute sa haine quand elle devina le
corps épais se rapprocher d’elle. Céline se débattit, mais son adversaire était
plus fort qu’elle. Tant pis, elle ne pouvait pas abandonner. Le souffle qui
s’abattit sur elle lui donna un sursaut d’énergie. Elle se retourna pour
échapper à l’emprise de son agresseur qui avait perdu toute perception des
choses et ne se focalisait plus que sur la proie qu’il venait d’attraper.


Le poids de son agresseur disparut d’un coup.


- What happens ?


Sans réfléchir, Céline cria :


- Please
help me ! He is trying to rape me.


Le regard du nouvel arrivant glissa alternativement de
l’homme qu’il venait d’attraper à la fille terrorisée.


- Lâche-moi, connard.


Le dénommé Manu se rua sur le gêneur. La fille était à lui.
Son coup de poing fut paré et il eut l’impression que son foie allait éclater
sous la violence du coup en retour.


- You son
of a bitch !


Le craquement lié à l’impact de la Ranger sur la mâchoire du
geôlier mit fin à ses velléités. Céline regarda celui qui venait de la sauver.
Il était vêtu d’un treillis noir : sans aucun doute un des nouveaux-venus
qui avait rejoint ses ravisseurs.


- How d’you feel ?


- I am
fine. But my brother is wounded. Please call for a doctor.


Céline venait d’évacuer toute sa peur. Il lui fallait
maintenant soigner son frère et le remettre le plus rapidement possible sur
pied. Il devait être suffisamment vaillant le lendemain pour tenter de s’enfuir
si l’occasion se présentait.


- Qu’est-ce qui se passe, ici ?


Un homme en costume noir venait d’apparaître dans
l’encadrement de la porte.


- C’est quoi ce bordel ? 


Puis, se retournant vers le mercenaire :


- Mike,
could you explain me this mess ?


- Yes Sir. Ce salaud a assommé le
garçon et tenté de violer cette jeune fille. I just arrived as she was shouting for help.


Le nouvel arrivant s’adressa à
Céline :


- Ça s’est passé comme ça ?


Manu commençait à se remettre à genoux en gémissant. La
jeune fille s’empressa de répondre.


- Oui monsieur. Il m’avait déjà menacée plusieurs fois.
Cette nuit, il est entré dans la chambre, a assommé mon frère et m’a sauté
dessus. La personne que vous avez appelée Mike est arrivée à temps pour me
sauver.


Durban regarda avec dégoût le geôlier qui se relevait
doucement. Non seulement il méprisait les agresseurs d’enfants, mais cet abruti
avait failli compromettre la cérémonie dont il était le garant en ne sachant
pas contrôler ses pulsions.


- Mike, you
take him outside and you eliminate this bullshit. Is it clear ?


- Yes Sir !


- And call
Jefferson and ask him to come with the first aid kit. Hurry up.


- Yes Sir.


Durban annonça à Céline :


- Quelqu’un va venir soigner votre frère. Quant à l’individu
qui vous a agressé, il ne vous nuira plus.


- Mike va le tuer, n’est-ce pas ?


Le mercenaire répondit :


- Il ne vous nuira plus.


Céline s’agenouilla à côté de Yann et épongea le sang qui
coulait sur son visage. Elle ressentit un élan pour ce frère qui avait tout
fait pour la sauver. Yann gémit au contact du tissu sur blessure.


- Ça va ?


- Tout s’est bien terminé. Je n’ai rien. Repose-toi.


*


Une heure du matin. Céline était à nouveau étendue sur son
lit. Yann était allongé à ses côtés. Sa tête était bandée : le secouriste
qui l’avait soigné lui avait administré un puissant sédatif. Heureusement, rien
n’avait été cassé et seul un bon mal de crâne lui rappellerait cette épreuve.


Céline repensait à l’agression dont elle avait été la
victime. Elle avait découvert au cours des derniers mois la noirceur humaine,
mais ce qu’elle venait d’expérimenter dépassait en violence tout ce qu’elle
avait connu. C’était comme… un avant-goût de l’enfer. Etait-ce l’enfer que
prévoyaient ceux qui la retenaient prisonnière ?


Les idées de Cécile commencèrent à s’embrouiller. Elle se
concentra sur le rayon de lune qui passait à travers ses volets fermés, mais
elle se sentit perdre pied d’un coup. Une présence étrangère s’insinua en elle.


Elle devait résister. Sa mère ne l’avait jamais contactée
d’une manière aussi intrusive. Tous ses cauchemars remontèrent à sa mémoire. Sa
capacité de résistance fut rapidement anéantie.


Céline se recentra alors sur elle. Elle ne ressentait pas de
peur, mais une étrange sensation de bien-être. Une voix retentit alors en elle :


- Je suis là pour t’aider Céline, tu peux te laisser aller.


La jeune fille resta cependant sur ses gardes.


- Mon nom est Adriana : ton père veut te parler.


Quand elle entendit la voix de son père résonner en elle, la
fillette éclata en sanglots silencieux.


- Tu peux faire confiance à Adriana, Céline. Ecoute bien
tout ce qu’elle va te dire. Je te retrouverai demain avec ton frère. Je vous
embrasse.


- Je t’embrasse aussi, papa.


La voix de la femme remplaça celle de son père.


- Tu vas nous écouter, Céline. Tu es l’Elue et tu peux
empêcher demain le retour d’un puissant démon. Nous allons t’aider à prendre conscience
de ton pouvoir.


- Mais nous n’aurons jamais le temps !


- Tu laisseras nos paroles faire écho en toi : tu
découvriras alors tout ce que tu es et que tu ignores encore.


- Bien, je vous obéirai.


- Si tu sens que quelqu’un tente de s’introduire dans notre
conversation, dis-le tout de suite et nous y mettrons fin. Il ne faut qu’ils
sachent que tu es l’Elue.


- Mais qui est-ce, ils ?


- Nous allons tout t’expliquer.
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Les épuisettes trônaient sur la table de la salle à manger.
Le silence de la pièce n’était troublé que par le cliquetis du montage et
démontage des armes automatiques.


Les nuages attendus couvraient le ciel : les
météorologistes ne s’étaient pas trompés. L’arrivée de la dépression annoncée
les rassurait.


La vieille horloge deux fois centenaire entra dans la danse.
Les deux coups mirent fin aux manipulations en cours.


- La vérification du matériel est-elle terminée ? questionna
Jacques Le Bihac.


- Matériel en ordre de marche ! répondirent les
commandos de marine.


Jacques Le Bihac avait été désigné pour mener les opérations
sur le terrain. Son expérience, sa connaissance de l’île et la confiance que
lui portaient ses camarades avait rendu ce choix évident.


- Dernier rappel du planning. Départ à 16h15. Mise en place
autour de l’île à partir de 16h30. Il faudra avoir mis pied sur l’île à 18h30.
Le goix sera recouvert à partir de 21 heures. D’après Philippe, la cérémonie à
laquelle il a assisté au mois de janvier à Penmach s’est déroulée vers minuit.
Nous partons donc du principe que les participants seront débarqués en bateau
sur la cale entre 21 heures et 23 heures.


- A-t-on plus de renseignements sur le nombre de gardes que
nous aurons à affronter ? demanda Nguyen.


- Le capitaine Le Moal et ses hommes ont surveillé depuis
hier soir les deux villas qu’il avait repérées. Le nombre de mercenaires est
estimé à une douzaine. On peut imaginer qu’ils en installeront un tiers sur le
port pour veiller au trafic des bateaux. Les autres seront sans doute sur
l’île. Comme nous l’avons vu sur les photos de Duval, deux hommes sont postés
sur le toit de la maison d’Aristide Briand. L’arrivée de la pluie va leur
réduire la visibilité et sacrément nous faciliter la tâche.


- Confirmez-vous les ordres concernant la finalité de notre
action ?


- Les ordres seront confirmés à 16h30. Mais ils ne devraient
pas changer : élimination des cibles dès que l’ordre en sera donné.


- Et s’ils débusquent l’un de nous avant l’heure H ? 


- Alors la mission aura échoué. Si cette éventualité
s’avérait, les ordres vous seraient instantanément transmis : ils
dépendraient alors de l’avancement de la cérémonie.


La concentration qui se lisait sur le visage des six hommes
impressionna Philippe. Les gamins qui avaient animé le dîner de la veille
s’étaient transformés en professionnels implacables.


- Reste à valider une dernière fois le processus de
débarquement de nos amis sur l’île, demanda Bernard Le Moal.


- Nous embarquons de l’Ile Grande vers 20 heures, continua
Philippe. Aanig, Eloïse, Adriana, le commissaire Palangon, Jean-François Hervé
et moi-même. La barque sera pilotée par un de vos amis, Charles Pouliquen. Nous
attendrons au large et débarquerons une fois que les adorateurs de Belkreoch
auront mis le pied sur Millau. L’arrivée d’une quarantaine de personnes devrait
créer assez d’animation pour faire baisser l’attention des gardiens.


- Comme déjà expliqué, vous allez débarquer dans une petite
crique au nord-ouest de l’île. Ce n’est pas une zone amicale, mais aucun marin
sensé ne débarquerait là alors qu’il y a des criques bien plus accueillantes.
Même si le vent qui se lève et la pluie qui doit l’accompagner protégeront
votre embarcation de la vue et de l’ouïe de nos adversaires, vous devrez faire
les trois cents derniers mètres à la rame. Si la mer se creuse, il ne faudra
pas mollir. 


- Nous ne mollirons pas, commenta laconiquement le gendarme
Hervé.


Bernard Le Moal reprit la parole.


- Nedelec vous attendra sur place. La barque sera cachée et
vous contournerez l’île par le nord. Commissaire, êtes-vous toujours sûr de
vouloir accompagner ce groupe ?


- Doutez-vous de ma capacité à mener une action ?


- Vous savez bien que non, mais les rochers seront mouillés
et le passage par le nord demande une bonne condition physique.


Augustin Palangon prit quelques secondes pour réfléchir.


- Alberto, tu prendras ma place et je m’occuperai du port
avec Patrick. Ça n’est pas facile à admettre, mais inutile de rajouter un
risque. 


Puis, se retournant vers le gendarme :


- Cette solution vous convient-elle mieux, capitaine Le Moal ?


- Je vous remercie commissaire.


Philippe intervint à son tour.


- Confirmez-vous que ce chemin ne sera pas surveillé ?


- Je ne suis certain de rien. Mais si je devais garder cette
île avec sept ou huit hommes, avec un niveau de risque que nos adversaires
doivent estimer faible ou moyen, je concentrerais mes forces sur la cale, le
goix, éventuellement la roche aux fées et les fermes. Soyez vigilants, mais
cela doit passer. Vous serez guidé par Jean-François Hervé, qui connaît l’île
comme sa poche. Hervé, prenez la suite.


Le gendarme but un verre d’eau et enchaîna :


- Nous traverserons un petit bois et longerons le chemin
d’accès à couvert. Nous ne pouvons pas l’emprunter directement : il risque
d’y avoir quelques individus, sachant que les participants à la cérémonie
auront déjà débarqué. Il y a ensuite un passage délicat, une trentaine de
mètres que nous devrons effectuer à découvert. Mais la météo nous aidera. Nous
arriverons alors derrière un chaos granitique qui nous permettra de nous cacher
tout en observant la cérémonie.


*


Les cartes et photos avaient été étudiées avec attention.
Chaque participant avait son itinéraire et sa mission en tête. La suite
dépendrait du déroulement de la cérémonie. Le niveau d’incertitude et de
risques augmentait sérieusement. Il faudrait déclencher la fusillade juste
avant le sacrifice final. Le rite devait être suffisamment avancé pour que les
adorateurs de Belkreoch ne puissent revenir en arrière. Mais intervenir trop
tard offrirait à Bertail la puissance du démon et le rendrait invulnérable.


De leur côté, les trois femmes devraient créer une bulle
protectrice mentale qui les rendraient indétectables aux esprits de Bertail et
des fils de Judicaël. L’effort serait terrible pour elles. 


Dès le déclenchement des hostilités, il était prévu que les
commandos éliminent les mercenaires. Ils avaient ensuite une minute pour
rejoindre l’allée couverte. Philippe Dubreuil et Augustin Palangon avaient
tablé sur le fait que quelques-uns des disciples pourraient être armés.


Les commandos ouvriraient le feu sur l’assemblée, permettant
à Aanig de se précipiter sous l’allée couverte, à la recherche de l’exorcisme
de Millau. Elle le transmettrait aussitôt à Céline, qui était maintenant au
courant de son rôle.


Dieu seul savait comment cette partie se déroulerait et se
terminerait… et qui en reviendrait.


Le crissement de pneus sur le gravier de la cour sortit
l’équipe de ses interrogations. Patrick saisit son arme et se posta à la
fenêtre. Fabrice Nguyen éclata de rire et lui posa la main sur le bras.


- Pas d’inquiétude à avoir. Voici nos muses.


Quatre jeunes femmes sortirent de la voiture et se
dirigèrent vers l’entrée du gîte. Jacques Le Bihac se déplaça pour leur ouvrir
la porte.


- Salut les garçons ! lancèrent-elles à la cantonade.


Palangon les observa d’un air surpris. Fabrice Nguyen
intercepta son regard.


- Je crois qu’une présentation s’impose. Voici Charlotte,
Anne-Laure, Marion et Gaëlle. Je vous avais présenté nos muses. D’autres
auraient dit nos fiancées, nos copines, nos petites amies. Choisissez le terme
qui vous plaira. Il manque Justine et Maïa, ce qui explique les regards désolés
de Jean et de Joseph.


Les jeunes femmes embrassèrent tous les membres de la pièce,
au grand plaisir d’Alberto Rodriguez. Son voyage en Bretagne lui ouvrait des
horizons.


Jacques Le Bihac attendit que les présentations soient
terminées.


- Nos amies ne sont pas là uniquement pour le plaisir de
nous rencontrer. Elles vont participer à la première phase de l’opération.
Elles nous accompagneront à la pêche autour de Millau. L’approche de l’île sera
plus discrète. Elles repartiront ensemble une fois que nous nous serons
infiltrés dans l’île.


- Ça n’est pas sans risque pour des jolies guapas comme vous, intervint Rodriguez


Marion éclata de rire.


- Je vous remercie pour votre sollicitude, bel hidalgo. Mais
nous sommes habituées aux situations à risques. Cependant, si vous voulez nous
accompagner, nous vous ferons découvrir avec plaisir les secrets de la pêche à
l’étrille ou à la palourde.


L’Espagnol n’arriva pas à savoir si la jeune bretonne se
moquait de lui ou non. Il répondit en souriant :


- A tout autre moment, j’aurais accepté avec plaisir. Mais
je crois que je suis inscrit à un cours de pêche à la traîne à la même heure.


- Alors, une autre fois, Amigo ! dit-elle en lui posant
un doigt sur la bouche.


L’esprit fécond d’Alberto Rodriguez l’emmena aussitôt sur
une île déserte avec la jolie brunette aux yeux verts, péchant à la main des
poissons multicolores. La voix de Le Bihac le ramena à la réalité.


- Gaëlle va s’occuper du commissaire Palangon, d’Aanig, de
Patrick et de Philippe. Nos adversaires les ont déjà rencontrés. S’ils les
croisaient par hasard, il ne faudrait pas qu’ils les reconnaissent.


- Etes-vous coiffeuse ? demanda Palangon


- Non, maquilleuse pour le cinéma et la télévision.


Aanig secoua sa chevelure rousse.


- Je resterai comme je suis. Je couvrirai ma chevelure d’un
bonnet pour des raisons pratiques. Je rejoindrai les miens demain et une
Morigane n’a jamais eu les cheveux courts.


L’intervention de la Celte surprit.


- Je vous l’ai déjà dit. Je mène mon dernier combat, mais je
suis fière de le faire avec vous. Je suis une veilleuse et quelle que soit
l’issue du combat de la nuit, une veilleuse n’aura plus lieu d’être.


Palangon avait beau le savoir, cette nouvelle le secoua. Il
dut s’avouer qu’il n’était pas insensible au charme de cette femme si hors du
commun. Aanig s’en aperçut et lui offrit un sourire qui ne l’aida pas à se
dépêtrer de sa mélancolie passagère.


Jacques le Bihac relança les opérations :


- Gaëlle, combien de temps te faudra-t-il pour t’occuper de
trois personnes ?


- J’ai amené le matériel dont j’ai besoin. Avec l’aide
d’Anne-Laure et Charlotte, nous devrions pouvoir boucler ça en une petite
heure.


- Parfait, alors au boulot les filles !
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Il était tout proche, n’attendant que l’œuvre de ses
disciples pour renaître. Jamais Jean-Damien Bertail n’avait ressenti la
présence de Belkreoch aussi puissamment, aussi violemment même. Il avait déjà
retrouvé l’usage de ses jambes. Cela lui était arrivé à chacune des cérémonies
d’appel de leurs aïeux, mais il ne pouvait marcher que quelques minutes avant
d’officier.


L’énergie qui l’enveloppait le transportait, l’effrayant
presque. Lui, le descendant d’une famille bafouée, le patron que l’on craignait
plus qu’on ne le respectait aurait bientôt le monde à ses pieds.


Tous les courtisans qui gravitaient dans son orbite, il les
renverrait dans leur néant. Il en garderait quelques-uns, mais il serait tout,
il ferait tout. Ce qu’il voudrait deviendrait !


Il entendit frapper à la porte. Ce retour rapide à la
réalité irrita le grand-prêtre. Il se rassit dans son fauteuil roulant avant de
recevoir son visiteur.


Durban entra dans la pièce, vêtu d’un de ses éternels
costumes sombres et salua militairement son patron. Bertail l’observa : il
regrettait Hermann Geller, même s’il appréciait le sens de l’organisation du
Sud-Africain. Geller l’avait débarrassé de ses opposants les plus acharnés et
avait transformé des loups en agneaux qui lui mangeaient maintenant dans la
main. L’Allemand se serait régalé avec la puissance que lui aurait conférée
Belkreoch.


- Je vous écoute.


- Mes hommes sont en place, monsieur. L’île a été sécurisée.
Les enfants sont prêts à être transférés. Je n’attends que votre ordre.


- Je vous appellerai quand cela sera nécessaire. Aucune
alerte ?


- Non monsieur. Aucun mouvement suspect n’a été noté.


- Vos troupes disposent-elles des photos de nos potentiels
adversaires ?


- Je ne les ai reçues que ce matin, mais elles ont été
distribuées à chaque homme. S’ils s’approchent de la zone, soyez sûrs qu’ils
seront repérés.


- Restez vigilants. Vous pouvez disposer.


Le mercenaire quitta la pièce. Bertail restait dans
l’expectative. Pourquoi s’attendait-il à voir Dubreuil débouler au milieu de la
cérémonie ? L’architecte n’avait aucun moyen de connaître le lieu du grand
retour du démon. Les évènements de ces dernières semaines l’avaient sans doute
rendu trop méfiant. Il devait néanmoins voir Zaragoza. Seul l’Aîné de Judicaël
pourrait le rassurer complètement. Il saisit son téléphone et demanda à sa
secrétaire de le convoquer.


*


Zaragoza était inquiet. Il avait ressenti la même chose que
ses Benjamins. Quelque chose était en train de se passer. Ils avaient passé la
nuit à veiller, plongé dans le monde parallèle des esprits. Ils avaient invoqué
Eracteon, précieux auxiliaire envoyé par les Enfers.


Au milieu de la nuit, ils avaient tous ressenti au même
moment une activité spirituelle. Mais il leur avait été impossible de la
percer. Impossible de savoir si elle était directement liée au retour de
Belkreoch. Même si Bertail ne croyait pas à la hiérarchie des Enfers, des
légions de démons inférieurs se réjouissaient du retour sur terre d’un de leurs
maîtres. Ils saisiraient l’occasion pour le suivre et venir semer le désordre
chez les hommes. Les gardiens ne pourraient rien contre leur déferlement.


Cette activité avait duré près de trois heures, puis avait
soudainement disparu. Zaragoza en était sorti épuisé et en proie au doute. Il
n’avait toujours pas résolu la question alors qu’il se trouvait en face de la
porte de la chambre de Bertail. Devait-il l’alerter et s’exposer à nouveau à
ses sarcasmes ou se taire tout en continuant à veiller ? L’Aîné de
Judicaël prit sa décision en entrant dans la pièce.


Le grand-prêtre de Belkreoch se tenait debout face à la baie
vitrée. Zaragoza connaissait parfaitement la puissance d’un démon majeur, mais
la force qui se dégageait de son allié de circonstance l’impressionna. Cela le
renforça dans sa conviction. Bertail se retourna et plongea en lui. L’Aîné de
Judicaël fit un effort pour se protéger. Il devrait faire preuve de la plus
extrême prudence quand Belkreoch serait revenu. Il y avait peu de place pour
deux loups comme eux.


- Notre maître a commencé à vous faire part de ses dons.


- Je vous sens perturbé, Zaragoza. Ne vous avais-je pas dit
que le retour de Belkreoch était une aube nouvelle pour l’humanité ?


- Définitivement.


- Quelles sont les nouvelles ?


- Rien d’alarmant. De l’activité cette nuit, mais le retour
programmé d’un démon supérieur jette de l’émoi, en haut comme en bas
d’ailleurs.


- Avez-vous repéré des esprits qui auraient pu se mettre en
travers de notre route ?


- Rien. Il semblerait que vous ne vous soyez inquiété pour
rien.


Bertail le fusilla du regard. Il ne supportait pas que l’on
remette en cause son jugement. Il s’avoua cependant intérieurement que
l’affirmation de Zaragoza le soulageait tout de même. Plus rien ne se mettait
en travers de son chemin vers la gloire.


Avec Belkreoch à ses côtés, il pulvériserait ceux qui
avaient osé s’opposer à lui.


- Vous serez à mes côtés avec les trois grand-prêtres de mon
ordre, Zaragoza. Je tiendrai ma promesse. Nous quitterons l’hôtel à vingt
heures.
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Quinze heures trente. Les armes étaient démontées et rangées
dans les sacs à dos et paniers à crevettes. Les six commandos avaient revêtu
des vêtements de pêche sur leur tenue d’intervention. Ils levèrent la tête en
entendant l’escalier grincer. Un sifflement monta des lèvres de Jean Laot.


- Ben ma doué, Gaëlle s’est surpassée.


Philippe Dubreuil avait été vieilli de plus de dix ans. Ses
cheveux étaient coupés à ras et teints en gris. Gaëlle l’avait affublé d’une
paire de lunettes à la monture en écaille et lui avait gonflé les joues à
l’aide de prothèses qu’elle avait apportées avec elles.


Les filles avaient trouvé pour Aanig un bonnet qui lui
couvrait toute la chevelure et lui donnait une allure de pirate.


Le crâne de Patrick Duval avait été rasé de près et la
maquilleuse lui avait installé une barbe postiche.


Enfin, Palangon avait été affublé d’une perruque qui lui
donnait un faux air d’Elton John. La situation l’amusait visiblement.


Le Bihac regarda l’horloge qui rythmait la vie de la ferme.


- Nous devons être en place dans quarante-cinq minutes. Il
faut compter vingt minutes pour rejoindre la plage de Tresmeur d’où nous
partirons. Nous ferons le tour du castel pour rejoindre nos emplacements. Nous
avons donc le temps d’aller saluer Notre-Dame.


Philippe ne put s’empêcher de le questionner :


- Qui allez-vous voir ?


- Avant chaque départ en mission, nous allons demander la
protection de Notre-Dame de Bonne-Nouvelle. C’est la patronne des marins, donc
sans doute des commandos de marine.


- Et où allez-vous ?


- Dans une ancienne petite chapelle, à Trébeurden. Pour
aller combattre un démon, son soutien est doublement nécessaire, n’est-ce pas ?


- Verriez-vous un inconvénient à ce que je vous accompagne ?


Le Bihac regarda ses amis et celles qui venaient de
descendre. 


- Bien sûr que non. J’espère juste qu’elle vous reconnaîtra.
Anne-Laure passera pour vous ramener à la ferme. Vous ne repartirez que
quelques heures plus tard. Allez les gars, action !


*


Les sept hommes se répartirent dans deux véhicules et
quittèrent le gîte en compagnie de leurs amies. Quand le bruit des moteurs eut
disparu, Eloïse, Adriana et Aanig se retrouvèrent autour de la table. Duval et
Palangon étaient aussi partis vers Trébeurden en compagnie de Bernard Le Moal.
Ils devaient observer l’embarquement des adorateurs de Belkreoch et faire place
nette sur le port dès que les commandos seraient intervenus sur l’île. Un homme
de confiance de Bernard Le Moal, tireur d’élite, les rejoindrait en fin
d’après-midi.


Seuls étaient restés dans le gîte Yves Le Moal et son frère.
Ils avaient décidé de n’intervenir qu’en dernière minute. Ils ne prendraient
pas part directement à l’action, mais garderaient le parking pour couvrir un
éventuel repli des leurs ou stopper la fuite de leurs ennemis. Gérard n’avait
pas accepté l’arme que lui avait proposée son neveu. Il avait préféré garder
son fusil de chasse. Yves avait entre les mains une arme de guerre russe. Il
avait eu un hoquet de surprise quand Adriana lui avait remis sa Kalachnikov. Le
fonctionnement en était simple et le vieux breton saurait s’en servir s’il le
fallait.


Les trois femmes quittèrent la pièce sans dire un mot et
rejoignirent le monolithe qu’elles avaient découvert la nuit précédente. Le
ciel était maintenant totalement couvert et un petit crachin avait commencé à
recouvrir la lande de sa gangue humide.


Le dolmen les attendait. Aanig, Adriana et Eloïse montèrent
sur la table de pierre. Elles s’abandonnèrent et sentirent un sentiment de
malaise s’emparer d’elles. Aanig les saisit par la main.


- Il est proche, je reconnais son souffle. Il est plus
puissant que jamais.


*


Adriana se retrouva instantanément catapultée plusieurs
années en arrière. L’angoisse qu’elle avait connue sur l’ancien champ de
bataille perdu dans la forêt sibérienne resurgit, intacte. Les conifères qui
allaient défier un ciel gris et froid, la neige qui enlevait aux bruits toute
humanité… tout était à nouveau là, douloureusement présent. Un sentiment de
panique la gagna. Non, pas maintenant ! Elle puisa en elle et sentit alors
une force étrange s’insinuer en elle. Les mannes qui avaient autrefois tenté de
l’emmener dans les profondeurs du néant ne la terrorisaient plus. Elle regarda
autour d’elle et sa peur se transforma lentement, mais irrémédiablement. Une
volonté de vengeance la submergea. Elle devait tuer, faire disparaître tous
ceux qui s’opposaient à elle depuis sa jeunesse. Peu en importait le prix. Elle
était prête à s’allier avec n’importe qui, ou n’importe quoi. Elle prit
conscience des démons qui tournaient autour d’elle et venaient lui proposer
leur aide. Leur soutien lui permettrait de devenir maître de son destin. Que
lui demandaient-ils en échange ? Elle ne voulait pas le savoir.


En quelques secondes, elle revécut tous les moments où elle
avait été terrorisée, humiliée. Plus jamais. Enfant abandonnée, méprisée à
l’orphelinat, rejetée dans son village, jalousée à l’académie militaire,
regardée avec méfiance à l’école de médecine.


Les yeux révulsés, un sourire cruel apparut sur ses lèvres.
Le monde s’était assez moqué d’elle. La souffrance avait jalonné les étapes de
sa vie. C’est la disparition de ses proches qui régissait ses souvenirs. Les
offres que venait lui proposer le monde inférieur la tentaient toujours plus.
Utiliser les mêmes armes que ceux qu’elles voulaient détruire ? Et pourquoi
pas ?


Un violent mal de tête la ramena à la réalité. La voix de
Colomba se superposa à celle de ses tentateurs et lui apporta une sérénité
immédiate :


- Laisse la sagesse agir en toi, Adriana. Ce n’est pas par
le mal que tu chasseras le mal. Il se servira de toi pour se propager. Tu as
assez d’expérience pour savoir qu’il sort toujours vainqueur de ces contrats de
dupe.


Les trois voyantes reprirent pied dans la réalité. Aanig
regarda la Russe.


- Tu t’es laissée envahir par la haine, Adriana. C’est ce que
souhaite la Bête. Elle veut nous diviser et nous contrôler.


- Que t’arrive-t-il ? demanda Eloïse. Es-tu sûre que tu
es prête à nous accompagner ce soir. Tu ne dois pas céder à la puissance
proposée par Belkreoch. Elle n’apportera que du malheur.


Adriana avait enfoui son visage entre ses mains. Le souvenir
de sa nuit tchétchène avait irrémédiablement cassé un ressort en elle. Elle
frissonna au souvenir de la puissance du mal qui l’avait momentanément
possédée. Elle venait de comprendre l’acharnement de Bertail. Mais cela lui
ressemblait si peu. Depuis le début, elle avait défendu une quête noble et
voici qu’elle basculait dans le règlement de compte personnel. Elle reprit le
contrôle d’elle-même. Elle ne devait pas mettre en péril leur mission. Mais
serait-elle capable de résister quand un esprit plus persuasif viendrait à
nouveau la tenter ?


- Serez-vous prêtes à me soutenir si jamais cela se
produisait ce soir ?


- Bien sûr, répondit Eloïse. Mais cela diminuera nos forces
durant la cérémonie. Par ailleurs, il faut souhaiter que les démons qui ont
pris contact avec toi ne soient pas contrôlés par nos adversaires. Colomba va
plonger dans leur monde pour s’en assurer.


- Ne prends pas de risque inutile.


- Je saurai m’en approcher discrètement. Quant à toi, Adriana,
médite avec Aanig. Elle va t’aider à t’éloigner de tes démons personnels.
Ensuite, nous prendrons contact avec Céline.


Aanig s’assit en tailleur en face d’Adriana et la prit par
les mains. Les deux femmes s’immergèrent au plus profond de la Russe. La Mambo
s’allongea sur le rocher et rejoignit le monde des esprits.


*


Zaragoza jubilait. Il savait maintenant que la médium qui
avait tenu Val Dampierre en échec la veille était toujours à leur recherche. Eracteon l’avait instantanément renseigné. Il avait pu lui
aussi percevoir le flux de violence qui avait émané d’elle lors de la prise de
contact. Mais elle était vulnérable. Quand il s’était approché d’elle dans
l’espoir de la contrôler, elle avait soudain disparu. L’Aîné de Judicaël avait
ressenti un temps infime la présence d’un autre, qui avait su arracher la
médium à son emprise.


Ils avaient donc au moins deux voyants en face d’eux. Cette
coupure rapide était la preuve qu’ils étaient sur leurs gardes. Le point
positif était néanmoins la propension de la première à rechercher le Mal, sans
doute malgré elle. Zaragoza savait maintenant que ses adversaires avaient une
faiblesse.


Mais où étaient-ils physiquement ? En temps normal, il
les aurait situés dans un rayon d’une dizaine de kilomètres. Mais des pulsions
aussi fortes pouvaient provenir de bien plus loin et traverser les limbes sans
perdre de leur puissance.


Zaragoza laissa ses Benjamins scruter les abîmes et
s’interrogea sur la conduite à suivre.


Devait-il prévenir Bertail ? Que se passerait-il s’il
le faisait ? Le grand-prêtre de Belkreoch lui demanderait sans doute de
veiller et d’assurer une protection rapprochée durant la cérémonie. Mais s’il
s’était trompé et si, ce qui était sans doute le cas, leurs adversaires ne
connaissaient rien du lieu de la cérémonie, il perdrait de sa crédibilité.


Non, les fils de Judicaël avanceraient de leur côté,
agiraient si nécessaire. Cela marquerait les participants et attirerait les
bonnes grâces des adorateurs.


Sa décision prise, Zaragoza se remémora le rapide contact
qu’il venait d’avoir. Depuis trois jours, c’était la troisième fois qu’il se
trouvait en face de cette femme. Son évolution avait été terrifiante. Elle
s’était laissé envahir par le Mal. Et le Mal était un terrain qu’il connaissait
particulièrement bien. Il tenait son cheval de Troie.
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Malgré les vêtements chauds imperméables, le froid
commençait à faire son effet. Ils avaient quitté le port depuis plus d’une
heure et demie. La pluie avait forci et le vent s’était levé. Les conditions
étaient idéales pour débarquer discrètement, mais moins pour attendre le moment
favorable. L’embarcation était embusquée derrière l’île Molène. La mer avait
grossi et les creux de plus d’un mètre avaient entamé la résistance d’Alberto
Rodriguez. Le pilote manœuvrait cependant parfaitement son bateau.


Jean-François Hervé tapota sur l’épaule du marin. Il lança
les moteurs et prit la direction de l’île Millau.


- Bertail et ses adeptes sont en train de débarquer. Nous y
allons. Le bruit du vent va couvrir les moteurs assez longtemps. La distance
sur laquelle nous aurons à ramer sera limitée.


L’action débutait enfin. Les dernières heures avaient été
particulièrement pénibles. Philippe avait longuement discuté avec Adriana. Elle
avait tenu à le mettre au courant de la situation. Il avait remarqué que la
jeune femme avait profondément changé dès son arrivée en Bretagne. Cela l’avait
affecté, mais il était prêt à lui apporter tout son support. Il espérait juste
pouvoir l’aider quand ils auraient fait échouer les plans de Bertail.


Philippe ne concevait pas que leur action puisse échouer. Il
savait qu’un échec signifiait pour eux la mort. Le grand-prêtre, investi de la
puissance du démon, ne ferait preuve d’aucune pitié envers ceux qui se
mettaient sur son chemin.


Le gendarme lui tendit une rame. Il s’installa à la place
qui lui était dévolu et se mit à souquer.


Il était exactement vingt-deux heures quand ils abordèrent
l’île. Nedelec les attendait comme prévu. Il était difficile à distinguer au
milieu de la nuit. Sa tenue camouflée le cachait aux yeux non-avertis.


- Faites vite ! Un garde tourne dans le coin.


Les nouveaux arrivants quittèrent rapidement l’embarcation.
Nedelec, Hervé et le pilote cachèrent le bateau entre de larges blocs de
pierre.


Le commando sortit une paire de jumelles infra-rouges. Après
une observation minutieuse, il fit signe à ses compagnons.


- Vous avez deux minutes pour atteindre le rocher en forme
de chaise que l’on devine au fond. Ensuite, vous serez à l’abri. Bonne chance.


Suivant Jean-François Hervé, Aanig, Adriana Damentieva,
Eloïse Pivoteau, Philippe Dubreuil et Alberto Rodriguez s’enfoncèrent dans la
bruine. Le sol était glissant et les nuages qui les protégeaient rendaient leur
marche délicate. L’objectif fut atteint dans les temps. Le groupe longea
ensuite le bord de l’île pour échapper aux regards.


Le fracas des vagues qui s’écrasaient sur les rochers dans
la nuit rendaient les lieux inhospitaliers. La progression était lente. Sautant
d’un bloc de granit à un autre, ils devaient faire preuve d’une vigilance
extrême. Ils rejoignirent un bois composé d’arbustes et de résineux.


- Nous sommes à l’abri. Nous allons remonter le sentier à
l’abri des arbres. Vous allez me suivre en file indienne.


Hervé les guida silencieusement. Arrivés en lisière du bois,
ils stoppèrent, fascinés par le spectacle qui s’offrait à leurs yeux. A une
centaine de mètres de leur position, au milieu de la lande, brûlait un feu dont
les flammes allaient tutoyer les étoiles. Malgré la pluie qui tombait de plus
en plus dru, le foyer ne baissait pas d’intensité. Deux hommes, vêtus d’une
aube pourpre, l’alimentaient régulièrement.


- Les vestales selon saint Belkreoch, murmura Adriana pour
elle-même.


L’allée couverte se détachait nettement, sur la droite du
feu. Un homme se tenait, debout, sur le plateau du dolmen. Philippe reconnut
aussitôt la silhouette qu’il avait croisée dans le sud de la Bretagne et sur
l’île de Martinique. Il savait maintenant qu’il avait en face de lui l’assassin
de sa femme et celui qui voulait prendre la vie de ses enfants. L’un d’entre
eux ne sortirait pas vivant de la nuit.


Une froide détermination le gagna. Tous les doutes qu’il
avait pu ressentir sur les chances de succès de leur mission s’estompèrent.
C’était maintenant une affaire entre lui et l’homme qu’il avait en face de lui.
Pour peu qu’il puisse considérer comme un homme un être qui était prêt aux
pires abjections pour satisfaire ses ambitions personnelles. Il se concentra
sur la scène.


Bertail était entouré de quatre autres personnages. Trois
étaient vêtus de tuniques noires, alors que le dernier ne portait pas de
costume de cérémonie. Il avait les épaules couvertes par un manteau d’hiver et
dépassait d’une tête le grand-prêtre. Philippe emprunta les jumelles de
Jean-François Hervé. L’allure du personnage lui était vaguement familière. Il
eut un sursaut quand il reconnut Antoine Zaragoza. Que venait faire ici l’un
des représentants les plus célèbres de la jet-set parisienne ? Les
pratiques diaboliques se nichaient donc dans toutes les strates de la société ?


De l’autre côté du feu, plus d’une trentaine de disciples,
sans doute triés sur le volet, attendaient en psalmodiant des chants aux
paroles incompréhensibles.


Il rendit les jumelles à Hervé, qui inspecta la lande à son
tour. Il murmura dans le micro fixé sur le col de sa veste


- J’ai repéré trois gardes : je te donne les positions.


*


Aanig avait les yeux fixés sur le grand-prêtre. Elle avait
toute sa vie veillé sur la tranquillité des hommes. Et ce soir, elle jugerait
de l’efficacité de sa mission. Elle connaissait la puissance du démon, mais ne
craignait pas son serviteur. Les années lui avaient apporté la sagesse.


Eloïse sentit Colomba se révolter en elle. La Mambo se
retrouvait pour la seconde fois devant celui qui lui avait ôté la vie
terrestre. Elle lui avait déjà fait barrage au Château-Dubuc. Avec l’aide de
ses alliées, elle détruirait définitivement le Bouti.


Adriana regardait Bertail d’un air extrêmement détaché. Elle
avait repris un total contrôle d’elle-même et ce n’était plus qu’une cible
qu’elle avait en face d’elle. Elle était à la disposition de Colomba et ferait
don de toute son énergie. Si la Russe devait mourir, ce serait en combattant le
mal et non en s’alliant avec lui.


La voix du gendarme les sortit de leurs pensées.


- Nous allons nous déplacer vers les rochers qui se situent
à mi-chemin entre la lisière du bois et l’allée couverte. Nous tiendrons une
excellente position. Nous allons y aller un par un. Vous ramperez dans la lande
en contournant les genêts qui sont là-bas. Leur feu n’est pas assez puissant
pour nous éclairer. Ils ne nous repéreront pas.


Alberto Rodriguez se coucha dans la bruyère trempée par la
pluie et se dirigea le premier vers l’amas granitique.
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Sa sœur avait forcément raison. Céline n’avait pas inventé
tout ce qu’elle lui avait raconté les jours et les heures précédents. Leur père
avait réussi à rentrer en contact avec elle ! Ils avaient ensemble pleuré
de joie quand elle lui avait rapporté ce moment auxquels ils n’osaient plus
rêver. Puis pendant un long moment, la jeune fille était restée renfermée sur
elle-même, insensible au monde qui l’entourait. Céline était sortie totalement
transformée de cette longue méditation. Elle venait d’être instruite, mais
n’avait pas voulu lui raconter ce qui lui avait été révélé. Devant l’air
sérieux de sa sœur, Yann n’avait pas insisté. Elle avait toujours partagé ses
rêves et ses visions jusqu’à ce jour ; il savait qu’elle devait avoir de
bonnes raisons pour garder le silence.


Ils étaient tous les deux gonflés d’espoir en ce début de
matinée. Puis les heures s’étaient égrainées. Ils avaient attendu, en vain, une
intervention de leur père et de ses amis. Peu à peu, la déception, puis le
désespoir s’était emparé de lui. Sa sœur semblait garder de la sérénité et son
mutisme lui devenait maintenant pénible.


Quand leurs geôliers les avaient sortis de la maison pour
les pousser vers une berline aux vitres teintées, il avait senti la fin
s’approcher. Sa sœur lui avait expliqué qu’ils devaient être sacrifiés. Mais
pourquoi eux ? Et pourquoi après tous ces mois de captivité ?


Pendant le court trajet qui les avait amenés de leur lieu de
détention à un petit port, il s’était interrogé sur la conduite à tenir.
Devait-il tenter de s’enfuir, implorer la clémence de ses ravisseurs ? La
réponse lui était venue en observant sa sœur. S’il devait mourir, ce serait
dans la dignité. Il ne se donnerait pas en spectacle. Des larmes avaient alors
silencieusement coulé sur ses joues. A quatorze ans, c’était la première fois
qu’il pensait sérieusement à sa mort. 


*


Les tuniques blanches que Céline et lui avaient dû revêtir
lui rappelaient les histoires de druides qu’il lisait encore récemment. Il
était en Bretagne, par une nuit hostile, sans doute appelé à mourir dans les
minutes ou dans les heures à venir. Une question continuait à le tourmenter.
Pourquoi ?


Un homme vêtu d’une tunique rouge et d’un masque aux formes
effrayantes lui avait lié les mains dans le dos. Ils avaient ensuite été
installés dans une barque, pour rejoindre une petite île située à un jet de
pierre. Sauter à l’eau aurait conduit à une noyade immédiate. Et même si leur
situation était désespérée, Yann s’était juré de veiller sur sa sœur autant
qu’il le pourrait dans ces instants terribles.


Le bateau accosta dans un petit embarcadère. Malgré la
bruine qui brouillait le paysage, une vive lueur éclairait le haut de la
colline. Deux hommes en armes les tirèrent sur la terre ferme. Yann reconnut le
garde qui était venu les débarrasser de leur agresseur la nuit précédente. Le
garçon chercha son regard, mais le mercenaire resta imperturbable. Quatre
hommes étaient descendus les chercher.


Ils remontèrent le sentier. Comme ils avançaient vers le
sommet de l’île, un bruit lancinant se faisait de plus en plus obsédant. Yann
suivait sa sœur : l’image de Blandine entrant dans le cirque pour se faire
dévorer par les lions lui traversa l’esprit. Il se reprit : il devait
chasser toutes les pensées négatives de son esprit, aussi difficile que ce
soit.


La vue des flammes qui dansaient sur les robes des
participants donnait déjà un aperçu de l’enfer. D’un côté du feu, une foule de
participants masqués psalmodiait en levant leurs bras au ciel. De l’autre, des
hommes entouraient un monument néolithique. Sur ce monument, trônait celui qui
semblait être le maître de la cérémonie.


Céline s’approcha de lui, le visage décomposé :


- C’est lui qui a tué maman.


Un éclair de haine le déchira, chassant la peur qui était en
lui. Ils étaient face à celui qui avait amené le malheur dans leur vie.


Quand l’assemblée les aperçut, les chants stoppèrent net. Le
bruit du vent et des vagues qui s’écrasaient sur les contreforts de l’île
reprirent momentanément le dessus.


Le silence et les regards qui convergeaient vers eux étaient
encore plus impressionnants que les incantations qui venaient de prendre fin.


- La cérémonie va pouvoir commencer. Gloire à Belkreoch,
gloire à sa venue imminente.


La foule reprit vie suite à la harangue du grand prêtre.


Un cri s’éleva vers les nuages, montant en puissance :


- Belkreoch, Belkreoch, Belkreoch…


Le prêtre regarda les adorateurs du démon, savourant la
réussite de son projet et sa future puissance. Plus rien ne pouvait maintenant
l’arrêter. Il n’était qu’à quelques minutes du moment qu’il attendait depuis
toujours.


Il leva les mains, calmant l’enthousiasme de sa future
église.


La pluie baissait en intensité, comme pour accueillir le
prince des enfers dans les meilleures conditions. Bertail fit signe à l‘un des
prêtres qui lui apporta un coffre en bois. Il en sortit délicatement le livre
de la vie. 


Bertail le tendit à bout de bras et le présenta à ses
fidèles. Ils tombèrent à genoux, psalmodiant à nouveau le nom de leur futur
maître.


Le grand prêtre les releva d’un geste, puis posa le livre
sur un reposoir apporté devant lui.


- Mes frères, l’heure que nous attendons tous et que
certains de nos aïeux attendent depuis des siècles est proche. Elle est à
portée de main. Belkreoch, démon majeur et prince des enfers, a accepté de
venir nous faire partager sa puissance. Prenons conscience que nous sommes en
train de vivre un moment qui va marquer les prochains siècles. C’est avec
vénération que l’on vous considérera quand vous raconterez l’avènement de notre
maître.


L’assemblée restait silencieuse, hypnotisée par le discours
de son chef.


- Nous allons maintenant ramener les mannes de nos ancêtres
au milieu de nous. Et c’est tous ensemble que nous tracerons la route à
Belkreoch.


Un grondement de joie jaillit des bouches à cette annonce.


*


La situation était surréaliste. Adriana avait le sentiment
d’assister à une mauvaise pièce de théâtre. Elle avait jeté un œil sur Philippe
lorsque ses enfants étaient arrivés. Il avait blêmi, mais n’avait pas bougé. Il
était concentré sur l’action et avait décidé de ne pas laisser ses sentiments
influer sur le succès de leur mission.


Adriana avait perçu le démon qui remontait des enfers. Aanig
et Colomba lui avaient confirmé ce qu’elle ressentait.


Mais elle réussissait à garder le contrôle de la situation.
Elle tenait le rôle qui lui était dévolu. Elle avait assuré une protection
mentale parfaite de son groupe. Ni Bertail ni aucun de ses prêtres n’avaient
détecté leur présence. Elle avait par contre évité de justesse une tentative
d’intrusion qui l’avait troublée. Un des esprits qui l’avait tentée
l’après-midi même rodait et avait essayé de s’infiltrer. La vigilance extrême
dont elle faisait preuve lui avait permis d’éviter le pire. Cependant, la
concentration d’esprits inférieurs qui augmentait à une vitesse prodigieuse
entamait rapidement sa résistance.


Elle fixa à nouveau son attention sur les évènements qui se
déroulait sous ses yeux. La pluie venait de cesser de tomber, mais les nuages
étaient toujours aussi denses. Bertail était descendu de l’allée couverte. Deux
serviteurs avaient rapidement dressé un autel sur le plateau. Quatre cierges
noirs y avaient été déposés.


Bertail remonta sur le dolmen. Il tenait précieusement en
main une pierre qu’il déposa sur la table. Sans l’avoir vue, Adriana reconnut
la croix de l’ange déchu, pour laquelle était mort César de Valorgue.


Elle relâcha son effort. Toutes les attentions étaient
tournées sur le rituel qui allait se mettre en place. Les trois prêtres,
recouverts de leur robe noire, avancèrent vers l’autel. Ils y déposèrent à tour
de rôle un flacon aux formes ouvragées, puis redescendirent s’installer au
premier rang.


Le grand-prêtre ouvrit le Livre de Vie et se tourna vers
l’assemblée, dans l’attente de l’arrivée de leur nouveau seigneur, dispensateur
de richesses et de gloire.


- Il y a plus de trois siècles, nos ancêtres ont tenté de
tracer le chemin du retour à Belkreoch le puissant. Mais nos ennemis les ont
stoppés par le glaive. Ces ennemis, nous les avons aujourd’hui écartés de notre
chemin à tout jamais. Et c’est avec nos valeureux aïeux que nous allons
accueillir notre maître.


Bertail leva la croix de l’ange déchu et la présenta
longuement.


- Thibaut de Montrefeuil, tu as eu la sagesse de préserver
ton âme de l’errance éternelle.


Il saisit ensuite le premier flacon, puis le présenta de
nouveau aux adorateurs.


- Par le sang de l’innocent, tu es revenu parmi nous, Pierre
Krebs. Rejoins ton ami Thibaut et joins-toi ensuite à nous.


Il retira le bouchon du flacon et versa un liquide rouge sur
la pierre de l’ange déchu. Adriana comprit aussitôt ce qui se passait. Le sang
provenait des victimes exsangues qu’elle avait autopsiées quelques mois
auparavant. Le retour des esprits ancestraux nécessitait le sang d’un innocent.
Le sang, liquide vital pour l’homme, l’était aussi pour les damnés. Bertail
avait saisi un second flacon. Il réitéra le même cérémonial.


- Par le sang de l’innocent, tu es revenu parmi nous,
Charles Vitré. Rejoins tes frères Pierre et Thibaut et joins-toi ensuite à
nous.


Il prit ensuite le troisième flacon.


- Par le sang de l’innocent, tu es revenu parmi nous,
Alexandre Kergouet. Rejoins tes frères Charles, Pierre et Thibaut et joins-toi
ensuite à nous.


Pour la troisième fois, il versa le sang sur la pierre. L’autel
était maintenant maculé.


- Trois de vos descendants sont là et je représenterai le
tien, Thibaut de Montrefeuil. Tous ensembles, nous accueillerons notre maître,
le seigneur de la Ténèbre. Par le Livre de la Vie, il nous a donné le moyen de
vous ramener à nous. Le moment est maintenant venu. Kwen Genach Gist Belkreoch. Um Koltwd.


L’assemblée trois fois l’incantation au démon.


- Um Koltwd
Belkreoch. Um Koltwd Belkreoch. Um Koltwd Belkreoch


*


Jean-François Hervé s’adressa à Adriana :


- Que fait-on maintenant ?


Adriana lança un regard interrogateur à Aanig.


La Morigane n’hésita pas.


- Nous ne sommes pas encore entrés dans l’appel final au
démon. Il n’y a qu’à ce moment-là que nous pourrons définitivement lui
interdire l’accès à notre monde. Alors nous attendons la suite.


Le breton saisit alors son micro attaché au col de sa veste.


- Pas d’intervention immédiate. Mais tenez-vous prêts, je
vous recontacte sous peu.


*


Bertail était en train de réciter les incantations du livre
de la vie, régulièrement reprises par les adorateurs. La Russe ressentit dans
ses entrailles la montée de la puissance démoniaque.


Le hurlement de l’assemblée répondit à la douleur qui venait
de s’installer en elle. Elle fit un effort surhumain pour ne pas relâcher sa
vigilance. Des rires infernaux résonnaient dans sa tête, mais elle devait
continuer à protéger ses amis. Tout son corps était soumis à des vibrations aux
fréquences destructrices. Elle voyait mentalement tous les esprits qui
essayaient de percer la bulle protectrice qu’elle avait mis en place autour
d’eux. Au milieu d’eux rôdait, vicieux, le tentateur de la veille. Elle savait
qu’en lui laissant ne serait-ce qu’un espace infime, il saurait plonger au plus
profond d’elle. La sueur commença à perler sur son front, malgré la froidure de
la nuit.


- Ils sont de plus en plus nombreux ! Souffla-t-elle.


- Je les ressens aussi, lui répondit la Mambo. Fais appel à
moi avant d’être épuisée, je prendrai le relais. 


Bertail était radieux. Les esprits des quatre conjurés
étaient enfin là. Il avait pris quelques instants pour s’entretenir avec eux.
Leur volonté de vengeance était effrayante. Durant leurs trois siècles
d’errance, ils avaient exploré toutes les portes du monde d’en bas. Ces portes
dont ils connaissaient maintenant les emplacements, ils allaient pouvoir les
ouvrir avec le soutien des prêtres du Seigneur de la Ténèbre. Et ils
lanceraient sur le monde Belkreoch et ses légions. Le démon leur avait promis
une vie nouvelle : ils prendraient leur revanche sur un monde qui les
avait rejetés.


Le grand-prêtre attendit un moment que l’émotion qui l’avait
gagnée se calme. Il devait conserver ses facultés intactes pour la dernière
partie de la cérémonie. Il respira profondément et s’adressa à l’assemblée.


- Nos illustres ancêtres sont parmi nous, mes frères. Vous
le savez, tous ensemble, nous pouvons tracer le chemin du prince.


Il se tourna alors vers Céline et la désigna d’un geste
ample.


- Le sang de l’innocent a ramené nos frères Pierre, Charles
et Alexandre. C’est aussi le sang de l’innocent qui ouvrira la porte de notre
monde au seigneur Belkreoch. C’est par le sang des enfants de la dernière
Veilleuse qu’il reviendra. C’est par ceux qui se sont opposés à nous qu’il fera
son retour. N’est-ce pas un merveilleux tour de notre maître ?


C’est dans un délire hystérique que la foule répondit à la
harangue du grand-prêtre. Bertail lui-même était grisé par le pouvoir qu’il
sentait déjà grandir en lui.


- Que l’on amène la fille ! Car c’est par le sang d’une
femme que Belkreoch veut revivre. La vie du garçon sera offerte en action de
grâce.


Krebs et Kergouet se saisirent de Céline et la tirèrent de
force vers l’allée couverte. Elle était sortie de sa torpeur et résistait aux
sollicitations des deux hommes. Mais ses forces s’épuisèrent vite. 


Bertail saisit un poignard qu’il portait à la ceinture et le
trempa dans le sang qui avait été répandu sur l’autel.


*


Hervé s’adressa aux commandos.


- Attention, tenez-vous prêts. Action dans moins de trente
secondes.


Pas une seconde fois ! S’il n’avait pas réussi à sauver
sa femme des griffes de Bertail, il ne laisserait pas sa fille devenir sa
nouvelle victime. Les muscles bandés, Philippe s’apprêta à se jeter sur l’homme
qu’il haïssait plus que tout au monde.


Il sentit une main lui tenir fermement le bras. La Morigane
lui souffla :


- Fais-moi confiance Philippe. Tu ne pourrais rien faire
contre lui : il est trop puissant. Et tu réduirais à néant nos chances de
réussite.


Le père se força à se raisonner. Aanig avait évidemment
raison. Son intervention serait vouée à l’échec.


- Mais tiens-toi prêt, tout va basculer dans quelques secondes.


*


Les deux prêtres avaient amené Céline au pied de l’allée
couverte. Bertail la dévisagea d’un air sarcastique.


- Bienvenue à toi, fille de Veilleuse, tu…


Sa phrase fut coupée par deux craquements simultanés. Deux
des gardes qui veillaient sur la cérémonie s’effondrèrent. Un feu nourri dura
quelques secondes puis se tut. Tous les mercenaires s’étaient effondrés. Un
silence profond répondit au bruit du claquement des armes. La stupéfaction
s’empara alors de l’assemblée. Quelques participants sortirent des armes de
sous leur tunique.


La fusillade reprit et les disciples les plus véhéments
n’eurent que le temps de voir leur tunique blanche se maculer de taches rouges,
ne comprenant pas ce qui leur arrivait, avant de tomber, morts, dans les
bruyères.


- Maintenant ! Lança Aanig. 


Elle profita de la panique qui gagnait les participants pour
courir vers l’allée couverte. Elle devait réussir à se glisser sous le dolmen
pour transmettre à Céline les paroles de l’exorcisme. Seule la jeune fille
pourrait leur conférer le pouvoir qu’elles détenaient. Comme elle était à
mi-parcours, un homme se dirigea vers elle, une arme au poing. Alberto
Rodriguez jaillit à son tour de derrière le rocher. Il se jeta sur l’homme qui
ne l’avait pas vu venir.


*


Bertail avait mis quelques secondes avant de réaliser ce qui
était en train de se passer. Ses adversaires, qu’il avait crus à jamais
disparus, étaient toujours là. Quand il vit la chevelure rousse d’Aanig, le
grand-prêtre comprit qu’il avait en face de lui la Morigane. Elle était donc là !
Il devait s’en débarrasser, il aurait le temps de se demander plus tard
pourquoi il en était arrivé là. Par ailleurs, le retour de son maître n’était
pas encore compromis. Le grand-prêtre disposait de la protection et de la
puissance que Belkreoch lui avait conférées pour la cérémonie et les tireurs
embusqués ne pouvaient rien contre lui.


Il se retourna vers la Morigane qui se dirigeait vers lui.
Il invoqua le démon et jeta sa puissance contre la femme qui courait vers lui.
Quand il s’aperçut qu’elle continuait à avancer, Bertail perdit pied. Même une
Morigane ne pouvait résister à une telle puissance. Mais qui étaient ses
adversaires ?


Il entendit alors une voix en lui, une voix qui l’avait
suppliée quelques semaines plus tôt. La sorcière martiniquaise ! C’est
elle qui protégeait la sorcière bretonne ! Il lui restait encore un peu de
temps pour sacrifier la fille et ouvrir la route à Belkreoch. Tout rentrerait
instantanément dans l’ordre.


Il descendit du dolmen et se précipita vers Céline. Au moment
de l’atteindre, Bertail sentit un violent coup lui frapper le bas-ventre. Son
frère venait de se jeter sur lui, tête baissée. L’enfant avait toujours les
mains liées. Bertail le cueillit d’un coup de poing et l’envoya rouler sur le
sol. Il regarda rapidement autour de lui. La fillette ne s’était pas enfuie,
mais le regardait maintenant d’un air de défi. Avant même qu’elle n’ouvre la
bouche, Bertail sentit que la partie était perdue. Il avait en face de lui une
puissance inconnue : la puissance d’une Elue. Comment cela était-il
possible ? Elle venait d’en acquérir le pouvoir et l’énergie qui émanait
de sa jeunesse et de l’innocence qu’il avait tant recherchée dépassait les
pouvoirs que lui avait confiés le démon.


Quand elle prononça l’exorcisme, Jean-Damien Bertail sentit
son cerveau se vider. Le pouvoir qu’il avait entrevu l’avait grisé, grisé au
point de sous-estimer une dernière fois ses adversaires. Leurs pouvoirs
individuels n’étaient pas à la hauteur de ceux du démon, mais leur alliance
l’avait vaincu.


L’allée couverte se couvrit de flammes. L’autel et le Livre
de Vie furent instantanément réduits en cendres. La vengeance ! C’est tout
ce qui restait à Bertail. Il hurla comme un damné. L’œuvre de sa vie venait
d’être réduite à néant. L’Elue avait puisé au plus profond d’elle-même pour
accomplir l’exorcisme. Elle était maintenant à sa merci. Cela ne lui ramènerait
pas ses rêves, mais il aurait au moins le plaisir de rendre amer le succès de
ses adversaires.


Céline s’était enfuie. Elle avait ressenti une force
terrible prendre possession d’elle. Au même moment, les paroles de l’exorcisme,
transmises par Aanig s’étaient imprimées dans son cerveau. Sans hésiter, elle
les avait prononcées, comme Colomba le lui avait demandé la veille. Un
épuisement soudain l’avait alors saisie. Tournant la tête vers l’assassin de sa
mère, elle avait instantanément compris qu’il voulait la tuer. Elle était
restée paralysée, jusqu’à ce qu’elle entende la voix de son père lui hurler de
s’enfuir. Seule une voix aimée avait pu traverser les brumes dans lesquelles
son esprit était plongé. Elle avait couru à l’opposé de Bertail. Elle ne
sentait pas les buissons et arbustes qui lui griffaient les jambes. Son père
lui avait dit de s’enfuir et elle s’enfuyait. Elle savait qu’il viendrait la
sauver.


*


Philippe avait en main le Makarov d’Adriana. Il avait tiré
deux fois en direction du grand-prêtre. Quand il avait vu que cela n’avait pas
infléchi sa trajectoire, il s’était mis à courir dans vers lui. Jamais il
n’avait couru aussi vite. Il rattrapa Bertail alors que ce dernier venait de
rejoindre sa fille. Il plongea sur lui avec rage et le jeta à terre. Au contact
du prêtre, il ressentit une brûlure qui se propagea dans toutes les cellules de
son corps. Bertail se releva et se dirigea vers Céline. La jeune fille ne
pouvait plus reculer. La falaise plongeait dans la mer et sauter aurait conduit
à une mort certaine. Philippe fit le vide dans son esprit, renvoyant la douleur
le plus loin possible. L’image de Bertail se jetant sur sa femme en Italie se
superposa à la scène qu’il vivait. Dans un cri sauvage, il s’arracha du sol et
se jeta à nouveau sur l’assassin. Il s’effondra, le corps paralysé. Bertail le
fixa une seconde, lui jetant un sourire haineux :


- Tu m’auras pris ma puissance, je t’aurais pris ceux que tu
aimes.


Collé au sol, Philippe ne pouvait plus rien faire pour sa
fille. Elle allait disparaître, comme Nathalie. Comme il venait d’attraper la
fillette par un bras, le grand-prêtre leva son poignard sur elle.


En larmes, Philippe ferma les yeux.


Le hurlement de rage qui frappa ses oreilles le sortit de
son désespoir. Céline était à ses côtés, une main dans la sienne. Aanig avait
attrapé Bertail et le tenait fermement. La haine de l’homme contrastait avec la
grâce de la Morigane. Les nuages venaient de percer et la lune jouait avec son
abondante chevelure rousse. Les adversaires se rapprochaient du bord de la
falaise. Dans un mouvement d’une légèreté tranquille, Aanig emporta avec elle
Bertail dans sa chute.


- Viens papa, allons chercher de l’aide, murmura la jeune
fille.


- Je ne peux plus bouger. Vas-y seule. Il faut aller
secourir Aanig.


Céline posa doucement les mains sur les paumes de son père.
Elle leva les yeux au ciel, comme pour une prière muette. La douleur disparut
du corps de Philippe comme elle était venue.


- Allons-y, maintenant. Quelqu’un a encore besoin de moi
là-bas.


Sans poser de question, l’homme se leva et la suivit.
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Malgré l’échec de la cérémonie, Zaragoza ne regrettait pas
d’être venu. Cet échec l’arrangeait même, d’ailleurs, le débarrassant d’un
homme qui aurait forcément limité son pouvoir.


Il venait de prendre le contrôle de son adversaire :
ainsi, elle s’appelait Adriana. L’intense fatigue mentale de la Russe lui avait
offert la brèche qu’il attendait : il avait pris possession de son esprit.
Cela avait été un jeu d’enfant de la faire basculer du côté noir de sa
conscience. L’Aîné de Judicaël connaissait suffisamment les ressorts humains
pour savoir immédiatement jouer sur la corde la plus sensible.


Il lui avait intimé de se jeter sur un des prêtres de
Bertail, Krebs si sa mémoire était bonne. Elle l’avait égorgé à sa demande.


Il avait maintenant un contrôle permanent sur elle. Elle
était sa chose, sa créature. Il saurait la retrouver partout où elle se
cacherait et la faire agir à sa guise. Il allait aussi s’en servir pour
s’échapper. La situation se calmait. Les disciples de Bertail avaient été
capturés, abattus pour les plus vindicatifs. Adriana lui servirait à la fois
d’otage et de garde du corps. Deux de ses Benjamins l’avaient rejoint, le
troisième ayant trouvé la mort. C’est après les adorateurs de Belkreoch qu’en
avaient les assaillants : après tout, il n’était là que par hasard.


Il avait senti une présence tenter de s’interposer entre eux.
Colomba essayait de rappeler Adriana de son côté. Mais c’était trop tard, trop
tard… Par expérience, Zaragoza savait que le professeur Damentieva ne se
remettrait d’une telle expérience dans le monde du mal. La puissance que l’on y
trouve est unique et la volonté de la garder est toujours plus forte que celle
de la rejeter.


L’Aîné de Judicaël appela la Russe à ses côtés. Il lui
pressa un pistolet qu’il avait ramassé sur la tempe. Ses adversaires ne
savaient pas que sa victime était maintenant consentante. Il commença à
descendre doucement le sentier. Deux commandos en combinaison camouflée
surgirent devant lui, les menaçant de leur arme. Nedelec et Laot étaient
indécis.


- Allons messieurs, vous n’allez pas risquer la vie de cette
jeune personne. Vous avez renvoyé Belkreoch dans ses enfers et réalisé un beau
carton de chasse. Je ne vous apporterai rien de plus et vous mettez en jeu la
vie de cette femme.


Les deux commandos fixèrent Adriana. Ils ne lurent aucune
peur dans son regard, mais une froide détermination. Quelque chose ne collait
pas. Ils avaient déjà participé à des prises d’otages et ce schéma échappait à
tous les scénarios qu’ils avaient connus. Ses yeux leur firent même froid dans
le dos.


Ils pointèrent leurs armes vers Zaragoza.


- Tu t’arrêtes là !


- Ne soyez pas stupides ! Ma vie ne vaut pas celle de
votre amie, car c’est votre amie, n’est-ce pas ?


- Dernière sommation : pose ton arme tout de suite.


*


Le cerveau de la Russe était en ébullition. Elle ne
reconnaissait pas les deux soldats qui se tenaient face à elle. La voix se
fraya jusqu’à elle. « Regarde les bien, ils te veulent du mal ! Je
t’ai glissé un couteau dans la poche. Ne les laisse pas te manquer de respect
encore une fois. »


Adriana saisit le manche du poignard et plongea sur Jean Laot.
Le commando avait prévu une tentative de Zaragoza, mais la vitesse de réaction
de la Russe le surprit. Il eut à peine le temps de protéger sa poitrine en
déviant la lame. Il sentit la brûlure de l’acier qui pénétrait la chair de son
bras. Nedelec se précipita sur la femme qui se relevait et fonçait à nouveau en
direction de son ami.


Zaragoza et ses deux Benjamins profitèrent de l’inattention
de ses deux gardiens pour s’enfuir en direction de la côte. Ils étaient venus
avec leur propre bateau : avec un peu de chance, ils n’avaient pas été
découverts.


Laot était allongé au sol. Le second coup que lui avait
porté Adriana l’avait sérieusement touché. Malo Nedelec avait de la peine à la
maîtriser. Une force et une rage surhumaine, ou inhumaine, se dégageaient de la
Russe. Jacques Le Bihac venait d’arriver du débarcadère.


- Que se passe-t-il Malo ?


- Je ne sais pas. Elle a pété un câble. Regarde l’état dans
lequel elle a mis Jean.


Le Bihac dévisagea la Russe. Toute humanité avait disparu de
son regard.


- Je ne pourrai plus la maîtriser longtemps. Elle est
complètement hors contrôle et devient un véritable danger pour nous. Il faut
penser à l’éliminer.


Dans un cri de rage, Adriana s’arracha des bras de Nedelec
et se jeta sur Le Bihac. Le soldat hésita une demi-seconde avant de se décider
à tirer. Au moment où son doigt allait appuyer sur la détente, une forme
blanche s’imposa entre eux.


- Eloigne-toi petite, elle est dangereuse.


Céline posa son doigt sur la bouche, lui demandant le
silence, puis s’approcha d’Adriana.


La Russe s’arrêta. Elle regarda autour d’elle, avec des
mouvements erratiques.


L’apparition de la fillette dans sa robe blanche de
sacrifice la perturbait. Céline avança, lentement, à pas comptés. Elle lui
parla doucement, comme à un animal que l’on voudrait rassurer.


Adriana paniqua. Deux voix s’affrontaient maintenant en
elle, lui dictant des conduites opposées. Que devait-elle faire ? Tout
était si simple, jusque-là. Pourquoi cette enfant la troublait-elle à ce point ?


Céline fit le dernier pas qui la séparait d’Adriana. Avec
une infinie douceur dans le geste, elle lui saisit les mains et les éleva
au–dessus de sa tête, comme dans un mouvement d’offrande. La femme était
maintenant immobile, silhouette statufiée par les rayons de la pleine lune. La
jeune fille s’approcha de son oreille et lui chuchota plusieurs mots. Quelques
secondes s’écoulèrent, mouvement immobile arrêté par le temps. Aucun des hommes
n’avait bougé, subjugué par la quiétude de la scène qui contrastait avec la
violence précédente.


Puis, prise d’un tremblement soudain, Céline s’écroula.


Adriana se jeta à genoux devant elle. Elle prit l’enfant
dans ses bras, la berçant comme une mère.


La scène sortit les commandos de leur torpeur.


- Elle est très mal. Allez chercher Eloïse. Dépêchez-vous,
s’il vous plait.


La femme qui venait de leur parler n’était pas celle qui
avait tenté de les tuer quelques instants auparavant. Des larmes baignaient
maintenant son visage. Ses traits étaient transformés : Le Bihac reprit le
premier ses esprits.


- Malo, va chercher Eloïse. Je m’occupe de Jean.


Nguyen arrivait avec quatre adorateurs qu’il avait arrêtés
alors qu’ils essayaient de s’enfuir.


- Fabrice, sais-tu où est Paul-Alain ?


- Il est avec son père, au débarcadère. Une embarcation
avait réussi à traverser le goix, mais les policiers les ont arrêtés de l’autre
côté.


Puis il remarqua le corps allongé de son ami.


- Qu’est-ce qui est arrivé à Jean ?


- Il a été blessé. Reste là avec tes prisonniers. Je vais
chercher Paul.


*


Zaragoza fut stoppé dans sa course. Il venait de perdre le
contrôle de la Russe. Elle s’était évanouie, d’un coup. Il fit signe à ses deux
Benjamins de continuer jusqu’au bateau. Une profonde colère bouillonna au plus
profond de son être. Le grand-maître des révélés, détenteur du testament de
Judicaël, ne pouvait se laisser duper par une âme qu’il avait enchaînée à lui.
Il devait récupérer cette femme. Il envoya son esprit fouiller l’île. Elle
avait bel et bien disparu Il se mit à genoux dans la bruyère et fit un effort
de concentration plus intense encore. Il décida d’appeler à lui Paznaël, démon inférieur qui l’avait parfois aidé dans ses
missions. Un contact froid contre sa nuque le ramena dans l’instant présent.


- Garde la pose et ne t’avise pas de bouger.


Le ton de la voix ne laissait pas place à la contradiction.
Zaragoza se retourna doucement. Alberto Rodriguez pointait sur lui une arme de
gros calibre.


- Tu vas gentiment rejoindre tes petits camarades. On ne va
pas se quitter comme ça après une aussi jolie petite fête.


Le fugitif roula des yeux affolés.


- J’étais là malgré moi et j’ai juste réussi à me sauver.
Regardez, je ne porte pas leur tenue


Zaragoza avait aperçu ses deux complices. Ne le voyant pas
arriver, ils revenaient discrètement sur leurs pas. Il essayait de gagner du
temps.


Rodriguez grimaça :


- Mais tu me prends vraiment pour un con. Allez, amène-toi.


L’Aîné de Judicaël se leva péniblement et s’effondra.


- Qu’est-ce que tu me fais, connard ?


- J’ai été blessé au cours de la bataille qui a suivi la
cérémonie.


- Et c’est pour ça que tu courrais comme un lapin il y a
cinq minutes. 


La pression du revolver s’appuya sur la tête. Le coup d’œil
furtif de Zaragoza alerta le policier. Avec les années d’expérience, il était à
l’affût de ce genre de signaux qui pouvaient lui sauver la vie. Il plongea et
vit deux hommes qui arrivaient sur lui. Sans hésitation, il appuya deux fois
sur la détente. Les deux corps s’effondrèrent.


Zaragoza n’avait pas eu le temps de se relever. L’Espagnol
était à nouveau à ses côtés. Il lui posa le revolver sur la tempe.


- Malgré une grosse envie, je ne t’avais pas tiré dessus
lorsque tu t’enfuyais. Tu avais une chance : tu l’as perdue !


Le bruit de la détonation se perdit dans la nuit. La
cervelle du grand-maître de la secte des Révélés se répandit sur le granit de
l’île Millau.


Alberto Rodriguez remit son arme dans son holster et se
rendit vers le débarcadère au pas de course.
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Le grésillement du néon emplissait le vide de la pièce. Le
corps était immobile, d’une finesse extrême, bordé dans des draps blancs. Le
bip régulier du moniteur qui contrôlait le rythme cardiaque de l’enfant donnait
de la consistance au temps.


Une infirmière s’approcha de l’homme assis à côté du lit et
lui posa délicatement la main sur l’épaule.


- Il faut aller vous reposer, monsieur. Regardez votre fils,
il est épuisé. De toutes façons, nous vous préviendrons dès la situation
évoluera.


Philippe se retourna vers Yann. Le garçon s’était endormi
sur le fauteuil disposé dans un coin de la chambre. Adriana était assise de
l’autre côté du lit et tenait la main de Céline. Le visage de la fillette était
d’un calme olympien. Au pied du lit, Eloïse était en prière.


Les paroles de l’infirmière firent leur chemin jusqu’au
cerveau épuisé de Philippe. Leur succès avait été occulté par l’état de Céline.
Mais il ne ferait rien de plus en restant là. Il devait prendre soin de son
fils, qui sortait d’une expérience traumatisante.


Il se leva doucement de sa chaise, comme si le bruit pouvait
déranger Céline au fond du coma dans lequel elle était plongée. La jeune fille
n’avait plus bougé depuis qu’elle avait sauvé Adriana d’elle-même. Toutes ses
fonctions vitales fonctionnaient parfaitement, mais son esprit était parti
ailleurs.


Philippe se dirigea vers son fils et le secoua doucement. Le
garçon émit un gémissement et ouvrit les yeux. Le sourire qu’il décrocha à son
père lui fit chaud au cœur. Philippe serra son garçon sur lui et ils quittèrent
la chambre.


*


Paul-Alain Le Moal les attendait dehors.


- Je vais vous ramener au gîte, Philippe. Nous nous occupons
de tout avec mon père.


L’architecte lui serra la main en signe de reconnaissance.
Les amitiés qui l’avaient accompagné depuis le début de sa quête étaient
exceptionnelles. Il en avait conscience. Rien n’aurait été possible sans
quelques personnes dévouées qui avaient osé défier l’ordre en place et des
forces à priori bien supérieures aux leurs… Au prix de leur vie pour plusieurs
d’entre elles !


Ils descendirent sur le parking de la clinique de Lannion.
La fraîcheur de l’aube et le soleil naissant lui firent du bien. Il monta avec
Yann dans la voiture de Paul.


Le véhicule quitta rapidement le parking pratiquement désert
à cette heure matinale, passa devant la gare et gagna la route du gîte.


- Avez-vous des nouvelles de Jean Laot ? demanda
Philippe.


- Il va s’en sortir. Nous l’avons emmené jusqu’à l’hôpital
de notre unité. Personne ne nous a posé de question. Il est solide, mais j’ai
eu peur.


- Je suis désolé de ce qui lui est arrivé.


- Vous n’y êtes strictement pour rien. Il était conscient
des risques. Par ailleurs, la mission a été un succès total. Le célèbre temps
breton a été notre plus puissant allié, ajouta-t-il un brin amusé. Un ciel
clair nous aurait été fatal.


- Et Augustin ?


- Nous avons amené le commissaire avec nous. Blessure par
balle légère : il doit sortit aujourd’hui.


- Merci encore.


- Cela sera à jamais une fierté et un honneur de vous avoir
accompagné dans cette action.


*


La voiture arrivait devant le bâtiment principal de la
ferme. Gérard le Moal sortit à leur rencontre et aida Philippe à porter Yann.
Il lui avait préparé une chambre. Yann, dans un demi-sommeil, demanda à rester
un peu avec eux.


- Nous avons été seuls pendant des mois et j’ai rêvé d’un
repas en famille ou avec des amis.


- Alors profite de l’hospitalité bretonne, mon garçon !
Lui répondit Gérard. Il y a du café, du lait, du pain et du beurre sur la
table. Je vais chercher du jambon et du fromage. Je dois aussi avoir des
confitures.


Yann s’assit sur une chaise. Son père lui versa un bol de
café au lait et lui prépara des tartines.


- Tu sais papa, je ne pensais jamais revivre un moment comme
celui-là. Tu ne peux pas imaginer ce que représente pour moi le petit déjeuner
que tu es en train de me préparer. On n’y croyait plus…


Il s’effondra en larmes, abattu par la fatigue, la tension
et l’absence de sa sœur. Philippe le serra contre sa poitrine, sans rien dire.
Joseph Kerjaouen les regardait en silence. Quand le garçon eut repris son
calme, le colosse se mit à genoux devant lui :


- Yann, tu as survécu à un environnement particulièrement
hostile. Tu peux être fier de toi, de ta sœur et de ton père. Et sache que si
tu as besoin de nous, tu pourras toujours nous trouver.


Le garçon respira longuement.


- Merci. Et je suis sûr que Céline va s’en sortir. Elle a des
ressources que vous ne pouvez même pas imaginer.


Il attaqua le petit déjeuner qui lui avait été préparé.
Philippe était moins optimiste que son fils sur les chances de retour rapide de
Céline. Un neurochirurgien qui se trouvait sur place avait examiné sa fille. Le
coma était particulièrement profond. Adriana avait essayé de communiquer avec
elle, mais sans succès. Eloïse était arrivée plus tard dans la nuit. Elle avait
laissé Colomba plonger dans le monde de la nuit à la recherche de Céline. La
jeune femme était tombée dans une léthargie dont elle n’était pas encore sortie
quand Philippe avait dû quitter l’hôpital.


Philippe accompagna son fils dans sa chambre. Le garçon,
malgré l’énervement, s’endormit comme une masse. Descendant l’escalier, il
regarda les hommes présents dans la pièce. Joseph Kerjaouen, Malo Nedelec et
Fabrice Nguyen discutaient près d’une fenêtre, autour d’une édition de
Ouest-France. La nouvel du massacre n’était pas encore dans le journal. Gérard
Le Moal débarrassait la table avec son frère Yves. Alberto Rodriguez était
monté se reposer. Jacques Le Bihac et Patrick Duval étaient restés à l’hôpital
militaire auprès des blessés. Ils devaient les rejoindre dans l’après-midi pour
mettre au point les derniers détails de la version des faits qu’ils pourraient
être amenés à servir lors d’une enquête.


L’enquête avait été confiée dans la fin de la nuit à Bernard
le Moal, en tant que capitaine de gendarmerie en charge de la région de
Trébeurden. La mise en scène qui avait été effectuée plongerait les enquêteurs
en plein mystère.


Tous les cadavres avaient été placés en arc de cercle,
allongés, les bras en croix, autour du monolithe. Bertail, les trois prêtres et
Zaragoza avaient été déposés côte à côte sur le plateau de pierre de l’allée
couverte. 


Les survivants avaient été plongés dans un sommeil profond
par Colomba, puis étendus à côté des morts. Leur mémoire des évènements était
effacée à jamais.


Les corps des mercenaires, quant à eux, avaient été évacués
pour être enterrés dans un endroit tranquille. Les militaires tenaient à leur
assurer une sépulture digne : les hommes morts au combat se respectaient.
Seul Durban avait réussi à s’échapper en plongeant dans la mer, mais à moins
d’être un nageur hors pair, il devait sans doute s’être noyé. Quoiqu’il en
soit, il disparaîtrait forcément dans la nature.


La pluie avait repris peu après leur départ de l’île, au
milieu de la nuit. Les traces de sang seraient en partie effacées. Aucun
enquêteur ne pourrait comprendre ce qui venait de se passer sur l’île Millau.
Que faisaient toutes ces personnalités, dans ces costumes de carnaval, mortes
au milieu d’une nuit bretonne ? Comment expliquer que certains avaient été
tués par balle, alors que d’autres avaient été égorgés ? Par ailleurs, le
corps brisé de Bertail, posé sur un dolmen, génèrerait des questions sans fin.
Bernard Le Moal saurait orienter, ou désorienter, d’éventuels enquêteurs trop
curieux. Ils venaient de sauver l’humanité d’un terrible fléau et plusieurs
d’entre eux en avaient payé le prix fort. Ils n’avaient aucune envie de
s’offrir en pâture à la curiosité des médias, qui ne pourraient comprendre ce
qui s’était vraiment passé ces derniers mois et cette nuit-là.


Les armes qui avaient servi à monter la mission avaient
disparu à tout jamais. Même les douilles des projectiles tirés avaient été
conservées. Les commandos connaissaient leur métier.


Philippe rejoignit les trois commandos.


- Il y a quand même quelque chose qui m’intrigue, lâcha
Nguyen, c’est la disparition d’Aanig.


- Je te l’ai déjà raconté trois fois, Fabrice !
Répondit Kerjaouen. Quand je suis descendu chercher les corps, il n’y avait que
celui de Bertail. La tête avait quasiment éclaté en frappant le rocher. Par
contre, aucune trace de la fille.


- Penses-tu qu’elle aurait pu rouler jusqu’à la mer ?


- Et on dit que ce sont les bretons qui ont une tête de
pioche ! Je répète qu’il aurait fallu un vent de force dix pour qu’elle
roule jusqu’à la mer. Elle a disparu, c’est tout !


- Et ça ne t’étonne pas ?


- Quand je suis arrivé sur les lieux, je peux t’assurer que
je l’ai cherchée de partout. Mais je me suis fait une raison. Hier soir, plus
rien ne pouvait m’étonner.


Philippe entra dans la conversation.


- Je ne suis pas surpris non plus, Fabrice. Même si cela est
difficile à admettre, Aanig était une Morigane. Avant la cérémonie, elle nous
avait annoncé que ce serait sa dernière nuit. Elle est repartie dans son monde,
c’est tout ! Elle a tenu son rôle de gardienne. Elle a rejoint les siens.


- Si vous vous y mettez à deux, je vais bien être obligé de
me ranger à votre avis. Dommage qu’elle soit partie si vite, j’aurais aimé
célébrer nos adieux de façon plus officielle.


- Les Moriganes ont toujours attiré les guerriers…


- Et les autres ?


- Un peu aussi.
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La sieste avait été peuplée de cauchemars. Des créatures au
visage masqué se jetaient sur lui. Il s’en extirpait pour essayer de rejoindre
sa fille. Alors qu’il n’était plus qu’à quelques mètres de Céline, un être
fantastique apparaissait et l’emmenait loin d’elle.


Philippe se réveilla en sueur et regarda la pendule murale.
Seize heures. Il avait somnolé deux heures. Il se précipita sur son téléphone
portable pour joindre l’hôpital. Il avait peu d’espoir, sachant qu’il aurait
été prévenu si l’état de Céline avait évolué.


- Philippe ?


Il reconnut la voix d’Adriana au bout du fil. La Russe avait
décidé de rester à côté de Céline. Elle se sentait coupable de l’état dans
lequel se trouvait la jeune fille. A son étonnement, Philippe n’en avait pas
voulu à Adriana. Sa fille avait une mission et elle l’avait accomplie. Mais il
fallait maintenant qu’elle revienne parmi eux.


- Alors ?


- Elle est toujours sans connaissance.


Son père ne s’attendait pas à une autre nouvelle, mais
quelque chose se cassa en lui. L’épuisement, physique et mental, était là. Il
avait mis toute son énergie à s’opposer à Bertail, espérant que tout rentrerait
dans l’ordre en cas d’issue positive à leur affrontement. Sa résistance était
violemment entamée. Philippe ne savait plus d’où tirer la force qui lui
permettrait de surmonter cette épreuve supplémentaire. Il n’avait pas porté
attention à la suite de la conversation d’Adriana.


- Philippe, m’écoutes-tu ?


- Excuse-moi ! Peux-tu répéter ce que tu viens de dire ?


- Colomba a réussi à la localiser.


- C’est-à-dire ?


- Son esprit vogue dans une zone éloignée. Mais Colomba a
fini par le débusquer.


- Et ?


- Nathalie et Aanig étaient avec elles. La Mambo n’a pas
réussi à prendre contact avec elles, mais Céline paraissait sereine.


- Cela veut-il dire que nous allons bientôt la récupérer ?


- Je n’en sais absolument rien. Mais elle n’est pas seule.
Et je peux t’assurer que c’est énorme. J’ai suffisamment erré dans ces régions
pour savoir la terreur qu’elles peuvent engendrer.


- Je te rejoins.


- Inutile. Occupe-toi de Yann pour le moment. Il a plus
besoin de toi que ta fille.


- Tu as raison.


- Je veille sur elle. Prend soin de toi.


- Toi aussi.


En raccrochant le téléphone, Philippe se sentit soulagé.
Même s’il n’était pas plus amplement informé sur l’état clinique de sa fille,
il la savait entre les meilleures mains qui existaient. Il quitta la chambre.
Yann était en bas, en discussion avec Yves Le Moal et son fils. L’architecte se
joignit à eux.


- Des nouvelles de Céline ? demanda anxieusement le
garçon en le voyant arriver.


La conversation stoppa, dans l’attente de la réponse.


- Toujours dans le coma. Mais Adriana pense qu’elle peut
s’en sortir.


Philippe avait interprété les paroles de son amie, mais il
était persuadé d’en avoir décrypté le sens.


Un bruit de crissement de graviers attira leur attention sur
l’extérieur. Gérard le Moal sortit de sa camionnette, un poste de télévision
entre les bras. Il poussa la porte d’entrée du pied et posa l’objet sur la
table.


- Je viens de faire un tour dans Trébeurden. Il y a plus de
camions de télévision sur le port que pour une étape du tour de France. Je suis
curieux d’écouter ce qu’ils racontent.


Il brancha le téléviseur et se positionna sur la chaîne
régionale. Un flash spécial avait remplacé le programme habituel. Un journaliste,
les cheveux balayés par le vent, se tenait sur le port, l’Ile Millau lui
assurant sa toile de fond. Un va et vient de techniciens se déplaçait au rythme
d’une chorégraphie aléatoire. Toutes les télévisions du monde médiatique
étaient en train de converger vers la petite station balnéaire des Côtes
d’Armor. Le bruit des chaises déplacées couvrit d’abord la voix du journaliste,
puis le silence s’établit dans la pièce.


« …qui n’est pas sans rappeler le massacre des membres
de l’ordre du temple solaire dans le Vercors. La zone de l’île Millau que vous
voyez derrière moi est maintenant bouclée par les importantes forces de
gendarmerie qui sont arrivées sur place. Les autorités se sont refusées à toute
déclaration, mais nous avons pu rencontrer l’habitant qui a découvert la scène
tôt ce matin. D’après lui, plus d’une quinzaine de corps sans vie étaient
allongés autour d’une allée couverte datant de l’époque néolithique et connue
dans la région. Les cadavres auraient été disposés selon une mise en scène
incompréhensible à l’heure actuelle. Mais, mon cher Francis, le plus
hallucinant semble être l’identité des victimes. Parmi elles se trouverait
Jean-Damien Bertail, le patron français qui fait la une de tous les magazines
et dont la carrière politique semblait toute tracée. Je vous donne bien sûr
toutes ces informations au conditionnel, mais le préfet qui est sur place a
prévu de tenir une conférence de presse en fin d’après-midi. Alors suicide
collectif, règlement de compte ? Nous nous perdons pour le moment en conjectures.
Je vous rends l’antenne et vous retrouve dans une demi-heure pour de nouvelles
informations. » Des vues aériennes de l’île Millau défilèrent ensuite sur
l’écran. Gérard Le Moal éteignit le poste et grommela :


- De l’art de ne rien dire. Mais je ne sais pas comment ils
vont s’en sortir !


*


Philippe avait regardé les images d’un œil totalement
détaché. Il connaissait le professionnalisme de ceux qui avaient mené
l’opération et qui l’avaient aidé depuis le début. Il savait qu’ils avaient
brouillé les pistes et que les enquêteurs ne pourraient pas remonter jusqu’à
eux. Le capitaine Bernard le Moal avait rédigé un procès-verbal antidaté dans
lequel il annonçait avoir retrouvé ses enfants. Ils avaient monté le scénario
ensemble de façon à totalement se couvrir durant l’opération.


Le matin même, les commandos avaient incendié la maison qui
avait servi de geôle à Yann et Céline. L’assurance rembourserait son
propriétaire. Une énigme de plus pour l’enquête…


Yann s’approcha de son père et lui passa le bras autour de
son épaule. Philippe le regarda avec tendresse. Son fils avait changé :
son aventure l’avait rendu à la fois plus mature et avait inscrit en lui une
inquiétude légitime. Il leur faudrait du temps pour la chasser et la présence
de Céline serait indispensable. Un lien d’une intensité insoupçonnable s’était
créé entre le frère et la sœur. Ils s’étaient nourris de la présence et de la
force de l’autre pour tenir et sortir vainqueur de cette monstrueuse épreuve.


- Je voudrais être auprès de Céline, demanda le garçon.


- Nous allons y aller un peu plus tard. Pour le moment,
repose-toi encore un peu.


- Que pouvons-nous faire pour elle ?


- Je ne sais pas…


Philippe se mit à réfléchir. Il se leva et se dirigea vers
Kerjaouen.


- Joseph, votre proposition de nous aider tient toujours ?


- Bien sûr.


- Pourriez-vous nous conduire à la chapelle de
Bonne-Nouvelle ?


Le Breton le regarda, d’abord un peu surpris, puis sourit :


- C’est une excellente idée. Laissez-moi le temps de
récupérer mes clés de voiture et nous sommes partis.


*


Les murs centenaires protégeaient la chapelle des
vicissitudes du monde. Philippe poussa la porte et pénétra dans le silence du
sanctuaire, suivi de son fils. La lumière du soir, magnifiée par le filtre des
vitraux, recouvrait les murs d’une apaisante chaleur. Ils avancèrent dans
l’allée centrale de la petite église, vide à cette heure-là. Yann serra le bras
de son père et lui parla doucement :


- Cela faisait longtemps que nous ne lui avions pas rendu
visite. J’y ai souvent pensé pendant notre captivité.


Philippe pressa la main de son fils et avança, hypnotisée
par la statue polychrome d’une vierge tenant son enfant par la main. D’un même
mouvement, ils s’assirent sur un petit banc qui faisait face à l’œuvre d’art.
Quelques bougies, posées sur une petite table, brûlaient encore, faisant monter
vers le ciel les prières que les pèlerins de passage ne savaient comment
exprimer.


Philippe ne pouvait pas quitter des yeux cette mère et son
fils. Il contempla le visage reposant que l’artiste avait offert à la femme. Il
tomba en admiration devant la confiance de l’enfant envers sa mère. Mais c’est
la complicité qui unissait les deux personnages qui l’émut au plus profond de
son être. Une évidence l’aveugla soudain. 


Durant ces années d’épreuve, il n’avait jamais été seul,
même s’il n’en avait pas pris conscience.


Cette femme avait toujours été là, accompagnée de l’enfant,
pour le soutenir et l’aider dans sa mission. Tout prit soudainement un sens.


Nathalie, d’abord. Sa mort lui avait permis de transmettre à
sa fille toute la puissance dont elle allait avoir besoin pour vaincre le mal
absolu.


Aanig ensuite, prêtresse de Gaïa, déesse mère, qui lui avait
sauvé la vie.


Adriana, qui était arrivée le jour où il ne savait plus où
aller et l’avait accompagné dans sa marche vers la victoire sur Belkreoch.


Colomba, qui avait guidé l’esprit de Céline au milieu du
monde des esprits. 


Philippe repensa aussi à tous ceux qui avaient perdu leur
vie pour sauver l’humanité d’un terrible désastre. César de Valorgue, qui
l’avait considéré comme un fils. Roger Fischer, qui avait trahi puis avait
donné sa vie pour l’amour d’une femme. Georgios, qui avait abandonné le service
du mal en mémoire de l’amour que lui portait sa petite sœur.


L’homme sentait son corps trembler. Il se tourna vers son
fils, abîmé dans une prière dont il devinait la profondeur.


Il se replongea dans la contemplation de la statue. Et en
fin de compte, n’était-ce pas l’enfant qui guidait sa mère ? L’enlèvement
de Céline et Yann avait finalement mis en marche un groupe d’hommes et de
femmes qui avaient mené à la destruction des ténèbres. Céline avait sauvé
Adriana de la perdition dans laquelle elle était emprisonnée. Chaque sacrifice
avait maintenant sa place. Même si Philippe souffrait toujours de la
disparition de sa femme et de ses amis, il était persuadé maintenant que leur
mort avait leur sens.


*


Sans qu’il s’en rende compte, son regard se tourna vers le
crucifix qui faisait face à la statue de la Vierge. Les paroles prononcées par
le recteur de la paroisse de Penmach s’imprimèrent aussitôt dans son esprit. Ce
Christ, qu’il avait rejeté après la mort de sa femme, puis totalement ignoré
lors de la disparition de ses enfants, ne l’avait jamais abandonné. Lui aussi
était mort pour les autres. Si Philippe avait trouvé toutes ces personnes
remarquables sur son chemin, ça n’était pas par hasard.


Philippe s’effondra sur son banc, épuisé, mais maintenant
habité d’une inextinguible confiance dans l’avenir. La main de son fils se posa
sur son épaule, réconfortante.


- Papa, nous devons aller à l’hôpital.


- Maintenant ?


- Oui, tout de suite.


Le ton posé et décidé de son fils le convainquit. Ils se
levèrent et quittèrent la chapelle. Kerjaouen les attendait à la sortie. Il
respecta leur silence et accepta de les conduire jusqu’à l’hôpital de Lannion.


La nuit était tombée. Le bâtiment se dessina sous les phares
du véhicule. Joseph Kerjaouen les déposa devant l’entrée principale.


- Je vous attends dehors. Prenez tout le temps dont vous
avez besoin. 


Philippe et Yann le remercièrent. Pas un mot n’avait été
prononcé dans la voiture. Chacun avait eu la pudeur de ne pas sortir l’autre de
la richesse du dialogue intime qu’il venait de vivre.


- Prépare-toi à une surprise ! glissa Yann à son père.


En poussant la porte, Philippe regarda anxieusement le lit
de sa fille. A la place du corps allongé dans les draps blancs, il ne vit plus
rien. Plus de drap, de couverture, ni d’enfant. Quelques instants, Philippe fut
écartelé entre un fol espoir et une peur panique.


- Vous en avez mis du temps !


La voix qui venait du coin de la pièce qu’il ne pouvait pas
encore apercevoir le fit tressaillir. Yann s’était déjà précipité dans les bras
de sa sœur. Le père les observa quelques secondes, anéanti de bonheur. Adriana
était au côté de sa fille, paisible. Il venait de retrouver ses enfants et sa
foi dans la vie.


Laissant son frère, Céline se précipita vers lui et se jeta
à son cou.
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La clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit sur une
pièce en désordre. Yann et Céline s’engouffrèrent dans l’appartement, puis
s’arrêtèrent dans le salon, attendant leur père. Une tasse et une assiette
traînaient encore sur la table. Philippe n’avait plus remis les pieds chez lui
depuis qu’il s’était enfui, poursuivi par la meute de Geller.


- On voit qu’il manque une femme dans cette maison ! commenta
Céline en riant.


- Ça tombe bien, tu es de retour !


- Alors là, ne compte pas sur moi pour m’occuper de tes
affaires.


Les deux enfants explorèrent la maison qu’il n’avait plus
habitée depuis des mois et se retrouvèrent dans la chambre de Yann.


Philippe prit conscience qu’ils n’avaient pas de valises à
défaire. Ils arrivaient de nulle part et avaient beaucoup à reconstruire. Il
mit un peu d’ordre dans la pièce et se prépara un café. Il s’installa dans le
canapé, se remémorant la cascade d’évènements qui s’étaient enchaînés depuis sa
fuite désespérée.


*


Les trois jours supplémentaires qu’il avait passés dans le
gîte de Gérard Le Moal avec Adriana, Eloïse, Augustin et ses enfants avaient
permis d’évacuer en partie de la pression des dernières semaines. Trois jours
passés à parler, parler, parler. Certaines victimes se murent dans le silence
pendant des mois. Céline s’était libérée par la parole ; Yann avait
rapidement emboîté le pas de sa sœur. Même Adriana, habituellement posée,
n’avait pu résister au plaisir de se joindre à cette conversation permanente.
Certains repas avaient fini dans de grands éclats de rire, emportant les
convives dans un tourbillon de joie de vivre et de revivre. Philippe s’abandonna
quelques instants au souvenir de leurs promenades dans la nature bretonne,
traversant les landes et les bois sans se retourner en se demandant si
quelqu’un était là, à les épier.


Leur départ de Trébeurden était encore vivace dans son
esprit. Pendant que ses enfants étaient allés faire quelques courses à Lannion
avec Yves Le Moal, il s’était retrouvé seul avec Adriana. Depuis que Céline lui
avait fait retrouver ce qu’elle appelait en riant « son innocence »,
la Russe rayonnait. Elle avait retrouvé son sourire et ses yeux en amande
fascinaient plus que jamais Philippe. Il éprouvait pour elle un mélange de
tendresse et d’amour. Mais il ne savait pas comment envisager la suite.
Philippe se demandait comment réagiraient ses enfants s’il leur annonçait qu’il
y aurait une nouvelle femme dans leur vie de famille. Il s’aperçut d’ailleurs
qu’il n’avait pas officiellement demandé à Adriana son avis.


La jeune Russe restait énigmatique en le voyant perdu dans
son dilemme. La nouvelle qu’elle annonça lui fit l’effet d’un électrochoc :


- Avant de pouvoir reprendre une vie normale, il faut que je
retrouve la partie d’âme que j’ai laissée au bord route, dans une vallée
désertique.


Philippe l’avait regardé, ne comprenant pas où voulait en
venir son amie.


- Dès que j’aurai aidé Eloïse et Colomba à reprendre leur
liberté, je partirai pour un voyage.


- Où veux-tu aller ?


- En Tchétchénie.


Il avait d’abord essayé de l’en dissuader, mais il avait
très rapidement compris que ce voyage était indispensable, une sorte de
pèlerinage expiatoire. Il n’en était pas moins terriblement inquiet pour
Adriana.


- Je ne sais pas combien de temps je serai absente. Mais
quand je serai de retour, je reviendrai vers toi… si tu m’as attendu.


Philippe avait su à ce moment-là qu’il l’attendrait autant qu’il
le faudrait.


*


- Papa, il est sept heures et il n’y a rien dans le frigo.
On a la dalle !


Philippe s’était assoupi sur le canapé.


- Vous avez raison, je vais rapidement aller acheter de quoi
préparer un repas.


- Avec tous les restaurants qu’il y a dans le quartier ?
Ne te donne pas ce mal ! Lui glissa Yann.


- OK, Où voulez-vous aller ?


- Dans un resto indien.


- Et toi Céline ?


- Si Yann a choisi un restaurant indien, je m’incline devant
la décision de mon frère aîné.


- C’est nouveau, ça ! s’amusa Philippe.


- Effectivement. Mais nous nous étions mis d’accord avant de
venir te voir.


- Sans commentaire…Je vous propose d’y aller d’ici une
petite demi-heure. Nous mangerons au « Palais du Penjab » :
c’est à cinq minutes d’ici. Je vais téléphoner pour réserver.


- Merci papa !


Céline le regarda soudain avec le plus grand sérieux.
Philippe devina à l’intensité qu’il voyait dans ses grands yeux noirs qu’elle
avait un message sérieux à lui transmettre. 


- Maman est venue me voir une dernière fois. 


- Quand ça ?


- La nuit dernière. Elle m’a expliqué que nous avions
accompli la tâche que le destin nous avait assignée et que je n’aurais
désormais plus besoin des pouvoirs qui étaient les miens. Elle nous a dit
qu’elle était maintenant heureuse de nous voir tous réunis et qu’elle était
reconnaissante à Adriana de tout ce qu’elle avait fait pour sa famille.


- Elle a parlé d’Adriana ?


- Oui, elle en a dit beaucoup de bien. Puis elle m’a fait
ses adieux et m’a demandé de vous les transmettre. Elle part maintenant en
paix.


Les larmes montèrent aux yeux de son père. Que n’aurait-il
donné pour revoir sa femme, même en songe ? Yann et Céline quittèrent la
pièce, laissant leur père à ses souvenirs.


*


Yann ferma la porte de sa chambre.


- Maman t’a encore parlé ? Je croyais qu’elle t’avait
dit adieu juste avant que tu ne sortes de ton coma.


- C’est exact !


- Alors pourquoi as-tu raconté ça à papa ?


- Vous les mecs, il faut vraiment tout vous expliquer. Que
penses-tu d’Adriana ?


- Elle est sympa !


- Précise !


- Elle est très sympa !


- Effectivement, elle est très sympa. Elle serait morte pour
nous et j’ai réussi à m’attacher à elle en trois jours. Par ailleurs, il est
évident que papa est très accroché à elle et que c’est réciproque.


- Tu es sûre de ça ?


- Mais ça coule de source. Connaissant papa, il devait être
en train de se faire des nœuds au cerveau. Alors je l’ai aidé à prendre la
bonne décision en lui ouvrant le chemin.


- Alors là, ma vieille, respect ! Tu me conseilleras
plus tard, avec les filles ?


- Si tu sais être très gentil…


*


Yann souffla devant son assiette vide. Le poulet Tandori
qu’il venait de manger l’avait rassasié. Il concentrait toute son énergie
restante sur une importante question : dessert ou pas dessert ?
Philippe n’avait pratiquement pas cessé d’écouter et de regarder ses enfants
pendant le dîner. Etre réunis tous les trois était la plus belle chose qu’il
pouvait vivre.


Un conciliabule se tenait entre son garçon et sa fille. Il
les observa, les laissant prendre l’initiative. Ils laissèrent au serveur le
temps de prendre la commande des desserts : Yann avait fini par faire son
choix. Puis Céline prit la parole :


- Mon petit papa…


- Oui ma chérie, ton père t’écoute.


- Voilà, il y a un sujet que nous n’avons pas encore abordé :
celui du collège.


Philippe fut surpris par la tournure que prenait la
conversation, mais il reconnut qu’il n’avait pas pensé à la scolarité de ses
enfants depuis qu’ils s’étaient retrouvés.


- Cela fait bien des mois que nous ne sommes plus allés en
cours ?


- Oui, effectivement.


- Nous allons sans doute devoir redoubler.


- Il y a effectivement de fortes chances pour que ça se
passe comme ça.


- Il n’y a donc pas urgence à retourner en classe.


Le père sentit qu’un coup monté se mettait en place. Le
conciliabule précédant prenait maintenant tout son sens.


- Vous pouvez passer directement au cœur du sujet.


- Parfait, je t’explique. Si nous avons besoin de quelque
chose après tous ces mois de captivité, c’est de repos. Maman a pu nous guérir
d’une partie de notre traumatisme, mais il nous faut maintenant de grands
espaces et du soleil. Sachant que nous serions cruels de laisser la pauvre
Eloïse rentrer toute seule chez elle, nous avons pensé avec Yann que la
Martinique serait une merveilleuse destination.


- Vous avez raison, il va falloir que je creuse cette
initiative.


- Ne te fatigue pas, je n’ai pas terminé. Quand nous en
avons discuté à Trébeurden, Augustin a trouvé que c’était une excellente idée
et nous a demandé s’il pourrait faire partie de l’équipe.


- Et ?


- Vu qu’il est trop sympa et qu’on s’amuse bien en sa
compagnie, nous avons dit oui.


- Donc, il faudra prendre des billets pour cinq !


- Laisse-moi terminer, papa ! Comme cette histoire nous
tentait tous, nous sommes allés à Lannion juste avant de partir avec Yves. 


- Je sais et vous êtes revenus avec une pleine malle de
gâteaux et de chocolat.


- Et cinq billets pour la Martinique, offerts par notre ami
le commissaire.


Philippe était abasourdi.


- Et quand partons-nous ?


- Dans cinq jours : ça nous laissera le temps de faire
un peu de shopping.


- Les hôtels sont-ils aussi réservés ?


- Non, on t’a laissé ce travail. L’agence de voyage nous a
dit qu’il restait des places à cette période. Et nous profiterons des conseils
d’Eloïse.


L’homme éclata de rire. Surpris, quelques convives attablés
non loin d’eux se retournèrent. C’était le premier traquenard heureux dans
lequel il était tombé depuis des semaines. Ces vacances leur feraient du bien à
tous. La présence d’Augustin Palangon le réjouissait aussi. Il s’était attaché
plus qu’il ne l’avait imaginé à cet homme bourru.


- Je n’ai plus le choix : alors la réponse est oui. Par
contre, j’aurai un vieil ami à voir avant de partir. Il a tout son temps, mais
il nous attend, en Provence.


- Le vicomte César ? interrogea Yann.


- Oui, c’est lui. Je prendrai une journée pour aller sur sa
tombe.


- Si ça ne te gêne pas, nous irons avec toi. Après le
portrait que tu nous en as fais, j’ai l’impression d’avoir perdu un grand-père
avant de le connaître.


- Et puisque vous aimez les surprises, nous sommes pris
après-demain.


- Où allons-nous ?


- Voir vos grands-parents. Ils vous attendent avec une
impatience que vous ne pouvez pas imaginer.


Céline, les lèvres maculées de mousse au chocolat, le pointa
du doigt.


- Alors pas de temps à perdre. Papa, demande l’addition.
Nous avons une garde-robe à nous reconstituer. Je suis sûre qu’il y a des
magasins qui font des nocturnes sur le boulevard Saint-Michel.


Philippe partit payer au comptoir et sortit avec ses
enfants. Ils couraient sur le boulevard à la recherche d’il ne savait quelle
boutique. Il marchait derrière. Il remarqua la douceur de la soirée de
printemps. Enfin, la vie était belle.


*


FIN


*
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J'ai toujours pris plaisir à lire ou raconter des histoires:
histoires de revenants quand, adolescents, nous nous baladions entre amis dans
les landes bretonnes; histoires de vaillants héros et de princesses plus tard à
mes enfants; et histoires fantastiques et à suspense aujourd'hui.


Ingénieur de formation, je travaille dans le monde de
l'aéronautique. Qui dit Aéronautique dit clients à travers le monde, voyages
transatlantiques et connexions à n'en plus finir dans les aéroports, voire
quelques grèves de temps en temps! Ce qui donnera peut-être lieu à un autre
roman un peu plus tard...


Écrire est devenu un moyen de transformer ces longues heures
d'attente en moments passionnants. Mettre en place des situations à suspense,
plonger à la limite du fantastique, donner vie à des personnages qui
m'accompagneront des semaines ou des mois et vous emmèneront ensuite au cœur de
l'histoire


Quand je commence un roman ou une nouvelle, je n'en connais
au début que très vaguement la trame. Il parait que certains écrivains
connaissent parfaitement le plan de leur manuscrit avant de l'attaquer: je dois
avouer que je ne fais pas partie de cette catégorie. Je découvre l'histoire en
l'écrivant, et je veux qu'elle me tienne en haleine autant que celui ou celle
qui découvrira le livre.


*


Encouragé par quelques amis, et avec le soutien plus
qu'actif de mon épouse, nous avons utilisé les progrès de la technologie pour
mettre à disposition mes romans sur Amazon tout d’abord, puis ensuite sur
d’autres plateformes. En ayant un souhait: que vous passiez un moment de
détente en le lisant...


*


J'ai publié sur Amazon mon premier roman fin février 2012,
et le deuxième mi-avril 2012. Tous deux sont entrés dans le top 100 en moins de
3 semaines. Ils y sont toujours à l’heure où je publie cet ouvrage. "Les
Pierres Couchées" est resté plus de 4 semaines dans le top 10 des
meilleures ventes. Un grand merci à vous !


Je travaille activement à mon troisième roman dont la
publication est théoriquement prévue pour fin 2012.



 

Pour contacter l’auteur : 


vandroux.jacques@gmail.com



 

Site internet :


Toutes les informations sur mes livres :


http ://jacquesvandroux.blogspot.fr/



 


 

Du même auteur : Au cœur du solstice (Roman, fin 2012)



 

Résumé :


Mois de juin : le
corps d'une jeune femme est retrouvé, sans vie, dans un lieu des plus
surprenants : l'ancien baptistère de la ville de Grenoble.


Un fait divers
supplémentaire ? Définitivement pas, quand on découvre que la victime a eu
le cœur arraché.


Alors meurtre rituel,
acte d'un dément ? La découverte d'une seconde victime va plonger la ville
en ébullition.


Et que penser de ce
témoin qui vient raconter qu'il a été mystérieusement averti en songe des
enlèvements et des meurtres ?



 

Une chasse à l'homme
va être mise en place pour stopper l'assassin inconnu, aux motifs insaisissables
et qui n'a sans doute pas fini de faire parler de lui...



 


 

Du même auteur : Décollage imminent ! (Nouvelle, 2012)



 

Présentation :


Bienvenue à bord


« Décollage imminent ! » est une nouvelle
basée sur le classique principe suivant : un paragraphe introductif
commun, deux personnages, et trois courtes histoires aux dénouements
différents.


L’intérieur : une cabine d’avion, classes affaires.


L’extérieur : une tempête, où pluie et vents se
déchaînent.


Un homme installé dans son siège, une place vide à ses côtés.


Qui va venir s’y installer et comment les évènements
vont-ils tourner ?



 

Il ne me reste plus qu’à vous demander de couper vos
téléphones portables, de baisser l’intensité lumineuse de votre chambre et à
vous souhaiter un bon moment de détente en notre compagnie.



 

Trois histoires très différentes vous attendent


- Le contrat


- Phobie


- Neige sur New York



 


 

Du même auteur : Multiplication (2010)



 

Résumé :


Il est des journées
qui ne devraient jamais commencer… et celle-là s’est terminée par un mal de
tête infernal, à sombrer dans l’inconscience. Imaginez que cette journée soit
la vôtre et que revenu à vous, vous vous retrouviez face à… un autre vous-même.
Et si de plus certains collaborateurs de votre société se livraient à des
pratiques douteuses ? Et si Caroline, la splendide et attirante femme de
votre patron était bien plus fragile que vous ne l’imaginiez ? Et si ce
même patron voulait à tout prix se servir de vous pour couvrir ses activités
illicites et vous faire plonger ? Cela ne vous est dans doute jamais
arrivé, mais c’est dans cette situation déroutante que va se retrouver
Christophe.


Découvrant les liens
de son entreprise avec les mafias chinoises, le vice de quelques représentants
d’une société bien sous tous rapports, Christophe va s’engager dans ce monde
inconnu avec l’aide de son nouvel allié : lui-même. Il n’aura que quelques
semaines pour tenter d’échapper à ce piège.


Mais l’amour d’une
femme, un stratagème bien huilé et quelques alliés inattendus vont lui
permettre de tenter cette course contre la montre peut-être pas si perdue
d’avance.



 

***
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